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PREFACE. 


L'ouvrage  (ju'on  va  lire  a  pour  base  luoii  en- 
seignement au  collège  de  France,  pendant  les 
années  1836  et  1837.  Mais  les  matériaux  fournis 
par  mes  leçons  ont  été  remaniés ,  rectifiés  et 
complétés  avec  soin;  la  forme  de  leçons  a  entiè- 
rement disparu;  ce  que  j'offre  aujourd'hui  au 
public,  ce  n'est  plus  un  cours,  c'est  un  livre. 

Ce  livre  se  composera  de  trois  volumes  ;  je 
publie  les  deux  premiers  qui  embrassent  l'histoire 
delà  culture  littéraire  de  notre  pays,  depuis  les 
teujps  les  plus  reculés  jusqu'à  Chariemagne.  Le 
troisième ,  comprenant  l'intervalle  (jui  sépare 
Chailenuigne  du  xii""  siècle,  ne  tardera  pas  à 
paraître. 

Pour  donner  une  idée  sonuDaire  de  l'ensemble  , 
je  ne  li'ou\e  rien  de  mieux  i[uc  de  reproduire  ici 
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quek|uos  paroles  prononcées  à  l'ouverture  du 
cours  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  la  com- 
position de  cet  ouvrage. 

«  Celle  année,  je  dois  présenter  un  tableau  de 
l'état  intellectuel  et  littéraire  de  la  France  avant  le 
\u"  siècle,  c'est-à-dire  avant  l'époque  à  laquelle 
se  rapportent  les  monuments  français  les  plus 
anciens.  J'ai  d'abord  à  défendre  mon  programme 
et  à  repousser  d'avance  quelques  objections  qui 
pourraient  m'être  adressées. 

»  Le  mot  France,  ainsi  appliqué,  peut  sembler 
étrange.  L'époque  dont  je  parle  comprend  un 
temps  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  Francs  en 
Gaule,  par  conséquent  pas  de  France;  même 
après  la  conquête,  on  peut  dire  qu'il  y  a  une 
Gaule  franque  plutôt  qu'une  véritable  France; 
la  France  ne  commence  à  exister  réellement 
que  vers  la  fin  de  la  période  latine,  vers  l'avé- 
nement  de  la  troisième  race.  J'ai  cru  qu'il  y 
aurait  quelque  pédanterie  à  établir  ces  distinc- 
tions. L'usage  a  prononcé;  tout  le  monde  appelle 
histoire  de  France  une  histoire  qui  embrasse  une 
époque  à  laquelle  ce  titre  ne  saurait  rigoureuse- 
ment convenir,  une  époque  gauloise, une  époque 
gallo-romaine,  celleque  nous  traverseronsd'abord. 
S'il  en  élaii  autrement,  il  faudrait  changer  le  titre 
d'une  foule  de  livres.  La  Grèce  ne  s'est  appelée 
ainsi  qu'assez  tard;  cependant,  on  ne  se  fait  au- 
cun scrupule  d'employer  ce  nom  pour  des  lemps 
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auxquels  il  ne  s'est  pas  appliqué  réellement. 
Une  autre  critique  (jucje  ne  crois  pas  plus  fon- 
dée, mais  qui  pourrait  sembler  plus  spécieuse, 
c'est  celle  qui  porterait  non  plus  sur  le  nom, 
mais  sur  l'objet  môme  du  cours.  Il  s'agit  d'une 
histoire  de  la  littérature  française,  me  dira-t-on, 
et  vous  allez  nous  parler  d'une  époque  dans  la- 
quelle il  n'existe,  de  votre  aveu,  aucun  monu- 
ment français,  mais  seulement  des  monuments 
latins.  A  cela,  plusieurs  réponses;  d'abord,  je 
pourrais  alléguer  des  autorités  imposantes  :  Ti- 
raboschi  fait  commencer  l'histoire  de  la  litté- 
rature italienne  bien  avant  l'époque  où  paraît 
la  langue  vulgaire.  Les  bénédictins  en  ont  agi  de 
môme,  et  à  tel  point,  vous  le  savez,  qu'ils  ont 
rempli  douze  volumes  in-4°  avant  d'arriver  aux 
premiers  monuments  français.  Ne  vous  effrayez 
pas  ,  ce  ne  sera  pas  dans  la  même  proportion  que 
nous  procéderons;  nous  serons  plus  brefs,  et 
tandis  que  nous  consacrerons  dans  la  suite  à  peu 
près  un  an  à  chaque  siècle,  une  année  et  demie 
suffira  cette  fois  à  onze  ou  douze  siècles. 

«N'importe,  ajoulera-t-on  ,  vous  commencez 
avant  le  déluge.  Eh  bien!  oui,  nous  commence- 
rons avant  le  déluge;  et  ceux  qui  parleraient 
ainsi,  diraient  plus  vrai  qu'ils  ne  penseraient 
dire;  nous  commencerons  avant  ce  déluge,  cette 
inondation  des  Barbares  (jui  a  tout  noyé,  excepté 
ce  qui  a  surnagé  sur  l'abimc,  ce  qui  a  été  sauvé 
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dans  larclic  niiraciilcus»!  de  la  c  ivilisalion  mo- 
derne. Mais  je  ne  \ois  pas  un  grand  inconvénient 
à  faire  ainsi;  et  l'Iiisloire  du  genre  linmain  ne 
perdrait  rien  à  posséder  des  nionnnienls  antérieurs 
au  déluge. 

»  Puis(jue  nous  sommes  assez  heureux  pour  en 
posséder^  nous  ne  les  négligerons  pas;  nous  au- 
rons un  âge  antédiluvien  eomnie  les  géologues. 
Ce  que  nous  voulons  faire,  ce  n'est  pas  un  cata- 
logue des  livres  écrits  en  français,  i anges  par 
ordre  de  date  avec  la  vie  des  auteurs  ;  notre 
intention  est  autre  :  ce  (|uc  nous  cherchons 
dans  la  littérature,  c'est  ce  qu'y  cherchent  tous 
ceux  qui  en  font  une  étude  sérieuse;  nous  pré- 
tendons tracer  l'histoire  du  développement  intel- 
lectuel et  moral  de  notre  nation.  Que  ce  déve- 
loppement se  traduise  dans  une  langue  ou  dans 
une  autre,  il  est  impossible  tl'en  passer  sous 
silence  «me  portion  aussi  considérable.  Ouand  on 
écrit  l'histoire  des  indi\idus,  on  ne  les  prend 
piis  tout  formés,  tout  développés;  on  raconte  les 
annéesde  leur  enfance,  de  leur  jeunesse,  et  sou- 
vent ce  récit  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante de  leur  biographie.  Ce  n'est  pas  n»a  faute, 
après  tout,  si  César  a  conquis  les  Gaules;  si  le 
christianisme  les  a  trouvées  latines;  si  les  Bar- 
bares ont  élé  forcés  de  dépouiller  leur  propre 
idiomepour  balbutierd'une  voix  rude  la  langue 
do   vaincus;  si  runiquecullurc du  pays  ([ue  nou< 
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habitons,  juscju'au  \ii'  siècle,  a  été  latine;  si  le 
moyen  âge,  même  après  l'introduction  de  la  lit- 
térature vulgaire  ,  a  continué  l'usage  du  latin;  si , 
à  la  renaissance,  l'Europe  a  été  latine  encore  une 
fois;  si,  pour  ce  qui  nous  concerne  particulière- 
ment, en  France,  le  xvir  siècle,  averti  par  son 
instinct  profond  du  génie  de  notre  langue  et  do 
notre  littérature,  s'est  refait  presque  complètement 
latin;  si  enfin,  à  l'heure  qu'il  est,  cette  langae 
et  cette  littérature  ont  encore  leurs  racines  les 
plus  profondes,  les  plus  intimes  et  les  plus  vraies, 
si  je  puis  parler  ainsi ,  dans  le  sol  latin.  Ce  sont 
des  faits,  des  faits  très-importants;  et  tous  con- 
courent à  prouver  la  nécessité  de  faire  une 
étude  approfondie  de  Tépoque  latine.  Il  y  a  donc 
une  utilité  toute  particulière,  une  nécessité  in- 
contestable à  s'enfoncer  dans  celte  époque  pré- 
liminaire d'élaboration ,  de  préparation ,  où  les 
divers  éléments  qui  vivront  plus  tard,  qui  s'or- 
ganiseront, fermentent,  se  confondent,  s'amal- 
gament de  mille  manières.  Il  est  indispensabîo 
pour  nous  de  plonger  dans  ces  ténèbres  créa- 
trices, dans  cette  nuit  vivante  d'où  sortira  la 
lumière,  dans  ce  chaos  fécond  qui  enfantera  un 
monde. 

»  Qu'allons-nous  rencontrer?  D'abord  les  popu- 
lations primitives  de  la  Gaule,  les  populations ibé- 
liennes  dont  un  débris  a  survécu  :  c'est  le  peuple 
basque;  les  populalionscel(i({ucsdont  il  existe  aussi 


un  débris  :  c'est  la  race  Lreloniie.  Vous  le  sentez  , 
nous  ne  nous  arrùierons  pas  longtemps  à  ces  po- 
pulations primitives  dont  la  culture  est  fort  peu 
de  chose;  cependant,  nous  les  mentionnerons. 
Nous  accorderons  plus  d'attention  à  la  culture 
grecque.  Nous  verrons  les  Phocéens  aborder  sur 
nos  côtes,  et  une  auréole  de  civilisation  grecque 
resplendir  sur  notre  littoral  méditerranéen.  Nous 
constaterons  l'influence  civilisatrice  que  les  Grecs, 
établis  sur  une  portion  de  notre  sol,  ont  exercée 
sur  les  autres  parties  de  la  France  :  Nous  verrons 
ensuite  la  culture  latine,  associée  à  la  culture 
grecque  dont  elle  dérive  en  partie,  s'avancer  pro- 
gressivement du  midi  au  nord,  et  s'étendre  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  romain.  Ici,  nous 
rencontrerons  le  plusgrandévénementde l'histoire 
moderne,  le  plus  grand  événement  de  l'histoire  du 
monde,  l'établissement  du  christianisme;  et  la 
Gaule  n'est  pas  un  mauvais  théâtre  pour  étudier 
la  lutte  du  christianisme  qui  commence ,  avec  le 
paganisme  qui  finit.  Au  m'  et  au  iv  siècle,  en 
etîet ,  la  Gaule  est  une  desparties  de  l'Empire  dont 
la  culture  païenne  est  la  plus  remarquable.  La 
nécessité  d'aller  au  devant  des  Barbares  y  attire 
plusieurs  empereurs  romains  ;  c'est  le  moment 
du  grand  développement  littéraire  d'Autun  et 
de  Trêves.  Nous  trouverons  une  école  qui  a 
transporté  dans  ces  régions  la  rhétorique  et  la 
décluniuliou  de   la    Grèce.  A  Aulun  ,  à  T lèves. 


à  Bordeaux,  l'on  rencontre  alors  des  hommes 
chrétiens  par  situation  ,  par  politique,  par  néces- 
sité sociale,  mais  païens  d'affection,  surtout 
d'imagination  et  d'habitude.  Ausone  offre  un 
type  fort  picpiant  de  la  fusion  qui  s'opérait  dans 
les  croyances  entre  l'ancienne  religion  et  la  nou- 
velle. Rutilius  de  Poitiers  est  un  de  ces  païens 
retardataires  qui  ne  s'apercevaient  pas  que  la 
société  avait  changé  autour  d'eux,  qui  ne  pou- 
vaient croire  à  une  révolution  déjà  accomplie,  et 
qui  rêvaient  l'éternité  du  monde  romain,  quand 
le  monde  romain  n'était  déjà  plus. 

»  A  cette  littérature  païen  ne,  ou  païenne  à  demi, 
s'opposera  la  littérature  chrétienne,  d'un  genre 
tout  différent,  d'une  physionomie  tout  autrement 
sérieuse.  Du  coté  des  rhéteurs  et  des  beaux  es- 
prits ,  le  soin  et  l'artifice  des  mots  ;  du  coté  des 
premiers  docteurs  et  des  premiers  écrivains  chré- 
tiens ,  l'intérêt  des  choses  ;  chez  eux  des  convic- 
tions, des  sentiments,  une  cause  pour  laquelle 
ils  combattent.  De  là  un  caractère  énergique  dans 
la  littérature  chrétienne ,  et  quelque  chose  de 
futile  dans  la  1  tlérature  païenne;  celle-ci  élé- 
gante et  vaine  ,  l'autre  plus  négligée ,  mais  plus 
forte.  Du  côté  du  christianisme  sont  tous  ces 
champions  de  la  foi  ,  ([ui  luttent  pour  elle  ,  qui 
repoussent  successivement  l'agression  de  diverses 
hérésies.  C'est  un  beau  spectacle  que  celui  de 
l'Église   à    son   berceau,    combattant ,   non   pas 
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comme  elle  l'a  l'ail  trop  souvent,  par  la  persé- 
ciiiion  ,  par  la  violence,  mais  par  le  talent,  par 
{■('loquencc  ,  par  le  raisonnement. 

»  Ircnéc,  évoque  de  Lyon,  Asiati(jue  d'origine  , 
paraît  le  premier;  et  nous  le  trouverons  aux  prises 
avec  la  plus  ancienne  des  grandes  hérésies  qui 
ont  assailli  l'Église  naissante  ,  avec  le  giioslicis- 
me,  cette  invasion  des  doctrines  orientales  dans 
le  christianisme;  car  nous  aurons  l'avantage  d'as- 
sister, sans  sortir  des  Gaules  ,  aux  principales 
attaques  que  l'Église  soutient  à  son  berceau  ,  et 
nous  verrons  s'agiter  devant  nous  ces  grandes 
questions  des  premières  hérésies,  qui  n'auraient 
pas  tant  remué  l'Église  si  elles  ne  tenaient  à  des 
questions  philosophiques  qui ,  en  tout  temps  , 
ont  remué  et  remueront  la  pensée  humaine  dans 
ses  dernières  profondeurs. 

»  Après  Irénée,  nous  parlerons  de  l'africain  Lac- 
lance,  \cnu  à  Trêves  ;  car  je  compte  parmi  les 
écrivains  dont  je  dois  m'occuper,  et  ceux  qui  , 
nés  en  Gaule,  ont  vécu  au  dehors  ,  parce  qu'ils 
peuvent  contribuer  à  nous  faire  connaître  l'in- 
fiuonce  que  la  Gaule  a  exercée ,  et  ceux  qui ,  nés 
au  dehors^  ont  vécu  et  écrit  en  Gaule,  parce 
({u'ils  peuvent  contribuer  à  nous  faire  connaître 
l'influence  (jue  la  Gaule  a  subie;  ce  qu'un  pays 
<lonne  compte  dans  l'inventaire  de  sa  richesse  ; 
<:e  qu'un  pays  reçoit  complc  dans  l'invenlairo  de 
sa  gloire. 
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Ainsi ,  je  fais  cnlrer  dans  le  cadre  do  ce  cours 
Laclance  ,  Africain  ,  qui  a  écrit  à  Trêves  ,  et  saint 
Ambroise,  né  à  Trêves  ,  qui  a  vécu  à  Milan.  Lac- 
lance  nous  fournira  un  type  des  apologistes  delà 
religion  chrétienne,  grande  famille  dont  il  est 
un  des  derniers  et  des  plus  célèbres  représen- 
tants; saint  Anibroise  nous  présentera  dans  ses 
écrits  un  reflet  brillant  de  l'éloquence  oratoire  des 
pères  grecs;  par  lui,  nous  assisterons  à  la  fonda- 
tion des  genres  dans  lesquel  la  chaire  française 
s'est  illustrée  plus  qu'aucune  autre:  le  sermon 
et  l'oraison  funèbre  ;  nous  assisterons  aussi  à  la 
fondation  de  l'hymnologie  chrétienne,  dont  saint 
Ambroise  est  le  père.  A  propos  de  son  de  Ojfi- 
cils  ,  de  ce  livre  dont  l'économie  rappelle  à  quel- 
ques égards  le  livre  de  Cicéron ,  nous  aurons 
occasion  d'opposer  la  morale  chrétienne  du  iv" 
siècle  à  la  morale  païenne  exprimée  par  son 
plus  éloquent  organe,  et  cette  comparaison  sera 
instructive. 

»  Sulpice  Sévère  5  né  en  Gaule,  tenta  d'écrire 
une  histoire  universelle,  au  point  de  vue  chré- 
tien ;  conception  que  Bossuet  devait  trouver  digne 
de  son  génie. 

»  Saint  Paulin  ,  le  tendre  saint  Paulin  ,  nourri 
des  lettres  antiques,  pleuré  par  la  muse  mal  con- 
vertie d'Ausone,  est  l'élégiaque  ciuétien  de  ce 
temps  ,  et  il  y  aura  peut-être  quekjue  charme  à 
l'écouler  chantant  au  pied  du  tombeau  du  palroa 
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de  son  choix  sous  le  ciel  de  lyola.  Ici ,  se  préseii- 
lera  une  grande  hérésie,  une  hérésie  éternelle, 
si  je  puis  parler  ainsi ,    l'arianisme,   c'est-à-dire 
une  tendance   plus  ou  moins  avouée,   plus   ou 
moins  complète,  mais  une  tendance  réelle  au  ra- 
tionalisme ,    au   déisme.    L'arianisme  aussi    pa- 
rut dans  la   Gaule,  et  il  y  rencontra  un  éloquent 
adversaire,  saint  Hilaire  de  Poitiers,   l'Athanasc 
de  l'Occident,  homme  d'un  caractère  fougueux, 
prêtre  d'un  courage  intrépide,  qui  lançait  contre 
les  empereurs  ariens  des  pamphlets  et  des  ana- 
thèmes.  Puis  vient  le  pélagianisme,  autre  grande 
hérésie  qui  soulève  les  questions  les  plus  impor- 
tantes. H  s'agit  de  la  part  à  faire  à  la  liberté  de 
l'homme  et  à  la  volonté  de  Dieu;  il  s'agit  de  con- 
cilier ensemble  l'activité  humaine  et  la  providence 
divine.  A  toutes  les  époques ,   on   retrouve  cette 
discussion  dans  l'histoire  du  christianisme  et  dans 
l'histoire  de  la  philosophie.    Elle  a  été  illustrée 
en  France  par   le  génie  de  Pascal;  la   réforme 
l'a  connue,  et  aujourd'hui  elle  partage  encore  les 
communions  protestantes.  Cette  inévitable  héré- 
sie du  pélagianisme,  sous  une  l'orme  adoucie  qui 
porte  le  nom  de  semi-pélagianisme  ,  eut  à  la  lin 
du  iV  siècle  pour  théâtre  brillant  notre  Gaule  mé- 
ridionale, et  ce  qu'il  y  avait  de  rationnel  dans  le 
dogme  des  semi-pélagiens  ut  pencher  un  moment 
vers  leur  croyance  des  hommes  (jiii  ne  formaieiU 
]>asla  partie  la  moins  illustre  et  la  moins  sainte  du 


cicrgô  gaulois.  CoiiU'c  cu\  Prospci'  d'A(iuilainû 
lança  son  poC'rnc  ,  àprc  nianileslc  d'nn  disciple 
violent  de  saint  Augustin,  qui,  par  instant,  au 
génie  près  ,  rappelle  la  sombre  pensée  et  ramure 
invective  de  Pascal . 

»  Tandis  que  l'on  discutait  sur  la  grûcc  et  sur 
saint  Augustin  ,  les  Barbares  arrivent,  et,  au  coni- 
nicncemcnt  du  \''  siècle,  ils  inondent  la  Gaule. 
Un  reste  de  culture  se  défend  ,  et  pour  ainsi  dire 
se  débat  encore  contre  la  barbarie,  non  dans  la 
partie  du  pays  romain  soumise  aux  Francs;  con- 
tre ceux-ci  il  n'y  a  pour  la  civilisation  aucune 
résistance  possible  ;  mais  dans  les  provinces  en- 
vahies par  d'autres  populations  germaniques  , 
moins  étrangères  et  moins  funestes  à  la  civili- 
sation. 

»  Sous  les  Burgundes  et  sous  les  Goths,  Avitus 
de  Yienne,  Sidoine  Apollinaire,  maintiennent 
quelque  tradition  de  littérature  polie.  Un  homme 
élève  la  voix  au  milieu  de  ce  débordement  des 
Barbares;  c'est  Salvien,qui  gourmande  le  monde 
romain ,  et  à  ce  monde  qui  veut  mourir  en  riant, 
il  parle  comme  on  parlerait  à  un  pécheur  en- 
durci au  pied  de  l'échafaud. 

»  Chez  les  Francs,  vient  s'égarer  un  homme  de 
culture  latine,  Fortunat,  né  en  Italie ,  élevé  à 
Ravenne,  que  son  bizarre  destin  devait  jeter  en- 
tre Chilpéric  et  Frédégondc  ,  et  ([ui  porte  à  la 
cour  (si  cour  on  [seul  dire)  dr's  barbares  priiicos 
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mérovingiens,  les  liabiludes  de  son  esprit  clas- 
si(jiie,  sa  mythologie  païenne  et  s  Je  votion  d'abbé 
clirctien. 

»  Un  personnage  d'une  autre  trempe  que  Fortu- 
nal  cl  son  contemporain,  nous  arrêtera  plus  <iuc 
lui  ;  c'est  l'Hérodote  de  la  barbarie ,  Grégoire  do 
Tours.  Dans  son  livre ,  monument  unique,  la 
barbarie  vit,  respire  ,  telle  qu'elle  a  vécu  et  res- 
piré ;  on  y  contemple  ce  temps  tel  qu'il  fut  ;  la 
Germanie  et  l'Église  sont  là,  debout ,  l'une  à  côté 
de  l'autre.  L'histoire  de  Grégoire  de  Tours  ressem- 
ble aux  vitraux  de  l'église  de  Reims ,  dont  cha- 
cun représente  une  ligure  d'évêque  et  une  li- 
gure de  roi ,  toutes  deux  de  style  barbare.  Dans 
cette  rude  ,  mais  bien  éloquente  histoire,  nous 
verrons  se  dérouler  la  barbarie  tout  entière;  puis 
la  barbarie  deviendra  si  complète  qu'elle  ne  pourra 
plus  se  raconter  elle  même  ,  et  la  plume  tombera 
des  mains  de  Frédégaire  par  l'impuissance  d'é- 
crire. A  cette  époque  si  désastreuse ,  il  ne  reste 
qu'un  seul  asile  à  la  civilisation ,  si  l'on  peut  en- 
core prononcer  ce  mot  sans  anachronisme.  L'É- 
glise, qui  était  jusqu'ici  son  refuge,  depuis  que 
la  littérature  païenne  avait  complètement  cessé 
d'exister,  l'Église  elle-même  s'est  faite  bar- 
bare. Il  ne  reste  plus  que  les  cloîtres;  les  cloîtres 
qu'une  destinée  vraiment  merveilleuse  a  fait  sur- 
gir au  moment  où  la  barbarie  se  répandait  par- 
luul ,  i)Our  qu'il  y  ciil  au  moins  un   abri  contre 
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elle;  cet  abri  est  loin  de  défendre  complètement 
ceux  qui  s'y  réfugient.  La  barbarie  y  pénètre 
aussi ,  mais  enlin  il  se  conserve  là  quelques  livres; 
là  il  y  a  encore  quelques  hommes  qui  lisent.  Là  sub- 
siste aussi  quelque  besoin  d'imagination;  et  comme 
l'imagination  est  une  faculté  indestructible  qui  ne 
manque  jamais  à  aucun  âge  de  l'espèce  humaine,  si 
disgracié  qu'il  soit,  elle  survit  encore  à  celte  disper- 
sion déplorable  de  tous  les  éléments  de  la  civilisa- 
tion ;  l'imagination  produit  un  genre  littéraire  nou- 
veau ,  la  légende.  La  légende  existait ,  mais  c'est 
depuisqu'on  estdevenu  toutàfaitétrangerauxsou- 
venirs  classiques  ,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
pour  l'âme  humaine  de  se  prendre  à  ce  passé 
qu'elle  ne  sait  plus,  c'est  depuis  lors  qu'elle  s'at- 
tache à  ce  merveilleux  nouveau,  né  dans  les  cloî- 
tres, et  qui  a  enfanté  toute  une  littérature.  Cette 
littérature  légendaire  peu  connue  et  digne  de  l'être 
nous  arrêtera. 

»  Ce  temps  si  triste,  le  plus  triste  de  tous  ceux 
que  nous  avons  à  traverser ,  ce  temps  qui  com- 
prend le  vii*^  et  le  commencement  du  viif  siècle, 
nous  offrira  un  autre  spectacle,  fait  pour  nous 
consoler  et  nous  soutenir  un  peu;  c'est  celui  des 
missionnaires,  des  grands  missionnaires  de  cette 
époque,  qui  portent  le  christianisme  et  en  même 
temps  la  civilisation  chez  les  peuples  germaniques. 
11  y  a  là  des  biographies  d'hommes  infiniment  rc- 
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mnrcjuablfs,  doiil  le  rùlo  a  élu  iinniciise,  doiil  lo 
courage  clail  aussi  grand  que  le  rôle. 

»  Tel  est  l'Irlandais  Colomban,  au  milieu  de  ces 
princes  iarouches  de  la   famille  mérovingienne, 
luttant  contre  Frédégonde,  et  ne  se  laissant  pas 
intimider  par  elle;  tel  est  saint  Gall,  allant  défri- 
cher les  forêts  de  la  Suisse,  et ,  comme  le  raconte 
naïvement  son  biographe,  trouvant  le  soir,  établi 
dans  la  caverne  qu'il  s'était  choisie  pour  cellule, 
un  ours,  propriétaire  avant  lui  de  ces  lieux,  et 
le  chassant  par  un  signe,  car  le  merveilleux  est' 
inséparable  de  ces  histoires;  mais  à  côté  du  mer- 
veilleux il  y  a  un  sens  historique  profond  dans  ce 
qu'on  raconte  de  ces  hommes  qui  vont  disputer 
les  l'orcls  aux  animaux  sauvages  et  qui  les  en  chas- 
sent ,  qui  reprennent  sur  eux  les  forêts  cl  les  ren- 
dent à  l'humanité.  Ou  bien  c'est  saint  Boniface, 
le  grand  apôtre  des  nations  germaniques,  qui, 
après  avoir  passé  quarante  ans  à  prêcher  les  Sau- 
vages des  bords  du  Weser,  comme  les  mission- 
naires à  d'autres  époques  prêchaient  les  Sauvages 
du  Canada,  sur  ses  vieux  jours  ne  peut  se  priver 
longtemps  de  sa  vie  de  missionnaire,  de  sa  per- 
spective du  martyre,  et  retourne  à  ses  forêts,  à 
ses  Sauvages,  emportant  avec  lui  sa  Bible  et  un 
suaire  :   le  suaire  ne  tarda  pas  à  lui  servir  ,  et  il 
trouva  le  martyre  qu'il  cherchait.  Ces  noms  me 
rcvicinionl  on  ce  moment  à  la  mémoire,  mais  il  v 
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on  a  un  grand  noniluo  d'aiilros  «|iii  môiileiniU 
aussi  d'attirer  votre  attention. 

»  C'est  ainsi  que  nous  arriverons  à  Gliarlemagnc; 
là  un  point  d'arrêt;  là  nous  ferons  une  pose  pour 
contempler  l'homme  peut-être  îe  plus  complet  qui 
ait  existé.  Charlemagne  est  Germain  ,  profondé- 
ment Germain;  sa  famille  est  celle  qui  a  restauré 
le  germanisme  dans  la  Gaule  mérovingienne. 
Charlemagne  est  fidèle  à  la  langue,  à  la  poésie ,  à 
l'esprit  de  ses  pères.  Il  écrit  une  grammaire  fran- 
cique, il  fait  rassembler  les  chants  nationaux  des 
Germains ,  et  en  même  temps  cet  homme ,  si 
fidèle  à  sa  race,  qui  en  a  les  qualités  natives,  la 
cordiah'té,  la  simplicité,  les  affections  de  famille, 
comprend  ce  que  personne  n'avait  compris  depuis 
longtemps,  du  moins  au  même  degré  que  lui;  il 
comprend  que  la  civilisation  est  dans  le  monde 
romain.  Ce  monde  qui  semblait  presque  complè- 
tement anéanti ,  il  le  regarde ,  il  le  réorganise.  Le 
Germain  Charlemagne  se  fait  le  soldat  de  la 
civilisation  romaine  en  se  faisant  empereur  ro- 
main. Charlemagne  débute,  dans  son  entreprise 
de  civilisation  ,  par  deux  choses  :  il  fait  apprendre 
à  lire  à  tout  le  monde ,  même  aux  pauvres  ;  c'est 
ce  que  nous  cherchons  à  faire  maintenant  avec 
les  écoles  d'enseignement  primaire.  Que  fait-il 
encore?  il  fait  copier,  et  par  là  multipliera  Tin- 
fini  les  manuscrits  existants;  c'est,  avec  la  dif- 
férence des  moyens,  l'action  de  la  presse.  Son 
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génie  lui  révèle  donc  les  deux  plus  grands  leviers 
de  civilisation,  l'inslruction  primaire  et  ce  (jui 
correspond ,  dans  son  siècle ,  à  la  diffusion  des  con- 
naissances par  la  presse.  Et  en  même  temps  Cliar- 
lemagne  est  au  courant  de  toutes  les  connaissan- 
ces de  son  époque  :  il  est  législateur ,  voyez  les 
Capitulaires;  il  est  théologien,  voyez  les  Livres 
C.arolins;  il  est,  avec  Alcuin ,  le  seul  théologien 
de  son  règne;  et  cependant  il  est  tolérant,  il  n'est 
pas  persécuteur;  Félix  d'Urgel ,  condamné  deux 
fois,  dans  un  concile,  après  une  libre  discussion 
soutenue  par  Alcuin  ,  se  retire  librement.  Charle- 
magne  écrit  à  Alcuin  sur  l'astronomie,  sur  la  Bible. 
Il  y  a  entre  eux  échange  de  questions  littéraires  , 
philosophiques,  théologiques,  scientifiques;  Char- 
lemagne  trouve  du  temps  pour  ces  choses  et  pour 
Ireni.e  guerres,  toutes  guerres  de  civilisation. 

»  Ce  qu'il  a  fait  ne  périt  pas  avec  lui,  comme  on 
l'a  dit  trop  souvent;  au  contraire.  Charleraagne, 
en  arrivant,  ne  trouve  rien;  il  est  obligé  de  tout 
créer,  d'apprendre  à  lire  à  tout  le  monde,  d'aller 
clicrclier  des  savants  où  il  y  en  a,  en  Italie,  en 
Angleterre,  en  Irlande  :  mais  quand  il  meurt,  ce 
qu'il  a  fait  porte  ses  fruits.  Les  individus  qui,  en- 
fants, ont  fréquenté  les  écoles,  sont  maintenant 
des  hommes;  de  là  cette  multitude  de  person- 
nages trés-remar((uables  qui  remplissent  le  ix" 
siècle.  Ce  ix*'  siècle  mérite  beaucoup  d'attention  ; 
c'est  un  temps  de  lutte,  de  guerres  civiles,  de  ré- 
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voliilions.  Mais ,  en  raison  même  de  ces  agila- 
lions  et  de  ces  secousses,  il  se  l'orme  un  grand 
nombre  d'iiommes  qui  devaient  à  Charlemagne  la 
première  éducation  de  leur  esprit,  et  qui  doivent 
aux  orages  de  leur  temps  l'éducation  de  leur  ca- 
ractère. 

»  A  cette  époque ,  la  théologie  est  bien  tombée. 
Elle  copie  servilement  les  arguments  déjà  em- 
ployés pour  la  défense  des  hérésies  nées  dans  les 
premiers  siècles,  ou  pour  leur  réfutation  ;  elle 
reproduit  ces  hérésies  sous  une  forme  plus 
grossière;  mais  ce  qui  remplace  la  vie  théologi- 
que, c'est  la  politique,  la  diplomatie;  ce  sont  les 
écrits  des  factions ,  des  partis  qui  abondent  alors 
dans  la  société  civile  et  dans  la  société  religieuse; 
car  elle  aussi  a  ses  factions ,  ses  partis ,  et  par 
conséquent,  elle  aussi  a  ses  pamphlets.  Les  évê- 
(jues  ont  des  querelles  avec  les  monastères  ;  les 
évoques  ont  des  querelles  entre  eux  relativement 
à  la  suprématie  de  certains  sièges;  les  évoques  de 
France  ont  des  querelles  avec  l'évoque  de  Rome. 
Au  milieu  de  toutes  ces  luttes,  il  se  forme  des 
hommes  politiques;  telest,  parexemple,  Agobard, 
évéque  de  Lyon  ,  auquel  le  christianisme  doit 
l'honneur  d'avoir  devancé  la  philosophie,  en  pro- 
lestant contre  les  épreuves  superstitieuses  et  con- 
tre \e  jugemenl  de  Dieu. 

»  Tel  fut  surtoui  ce  grand  archevêque  de  Reims, 
Hincmar,  qui  se  mêle  à  tout:  au  renversement 
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lln''ologi(|ues;  Ilincinar,  lanlùt  en  opposition  avec 
le  loi,  lanlùl  en  opposition  avec  le  pape;  Ilincmar, 
disant  un  jour  à  Charlcs-le-Chauve,  qui  avait  to- 
léré des  pillages  :  De  quel  droit  demandez-vous  à 
vos  sujets  une  part  de  leurs  biens,  si  vous  ne  savez 
pas  défendre  l'autre?  disant  un  autre  jour  au  pape 
Adrien  :  Vous  ne  pouvez  pas  être  roi  et  évêque ,  et 
vous  ne  commanderez  pas  à  nous,  qui  sommes 
Francs  j  caractère  indomptable  toutes  les  fois  qu'il 
n'était  pas  dans  l'intérêt  de  sa  politique  de  llécliir  ; 
chez  Ilincmar  et  chez  quelques  uns  de  ses  con- 
temporains, le  rôle  de  l'homme  donne  un  singu- 
lier relief  à  la  physionomie  de  l'écrivain. 

»  Dans  ce  même  siècle ,  nous  trouverons  à  la 
cour  de  Charles- le- Chauve  un  penseur  bien  ex- 
traordinaire, Scot  Krigène,  ([u'on  a  nommé  , 
avec  raison,  le  dernier  des  platoniciens,  le  der- 
nier des  alexandrins;  lien  entre  la  philosophie 
antique  et  la  philosophie  qui  allait  renaître  au 
moyen  âge. 

»  Après  les  hommes  que  je  viens  de  nommer, 
la  barbarie  recommence.  Elle  recommence  aussi 
épaisse ,  à  ce  qu'il  semble,  aussi  complète  au  x"  siè- 
cle qu'au  vu";  cependant  l'œuvre  de  Charlemagne 
n'a  pas  été  perdue,  et  sous  celle  barbarie  on 
entrevoit  les  éléments  d'une  seconde  renais- 
sance. Si  l'on  demandait  de  quoi  a  servi  cette 
glorieuse  époque  jetée  par  Charlemagne   entre 
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deux  l)arbaries,  je  répondrais  :  Do  quoi  a  servi  au 
voyageur  engagé  dans  un  désert  où  il  manquait 
de  nourriture  et  d'eau,  de  trouver  un  lieu  d'abri, 
une  oasis  où  il  a  pu  se  reposer?  Sans  l'oasis,  la 
continuité  de  cette  pérégrination  dans  le  désert 
eût  nécessairement  affamé  et  tué  le  voyageur. 
L'esprit  humain  en  France  et  en  Europe  était 
aussi  engagé  dans  un  désert  ténébreux;  et  il  y 
serait  mort  d'inanition  s'il  n'avait  rencontré  sur 
son  chemin  un  abri  où  il  put  reprendre  des  forces, 
afin  de  continuer  ensuite  sa  marche  à  travers  les 
mêmes  solitudes.  Je  suis  convaincu  que  s'il  y 
avait  eu  en  France  quatre  siècles  continus  d'une 
barbarie  égale  à  celle  du  vu"  et  du  x'' ,  la  renais- 
sance du  \f  était  impossible.  Mais  l'apparition 
extraordinaire  d'un  moment  lumineux  entre  ces 
deux  nuits,  moment  qui,  au  reste,  a  duré  cent 
ans ,  a  rendu  possible  que  la  seconde  nuit  ne 
fût  pas  la  dernière,  ne  fût  pas  mortelle. 

»  Aux' siècle,  à  travers  la  barbarie  où  la  société 
était  retom])ée,  on  commence  donc  à  entrevoir 
l'aurore  d'un  jour  nouveau.  On  salue  l'avéne- 
ment  de  la  langue  française;  elle  vit  déjà.  Les 
monuments  en  sont  perdus  pour  nous;  mais  on 
sait  qu'elle  existe  â  cette  époque;  depuis  plus 
d'un  siècle,  on  prêchait  en  langue  vulgaire.  Les 
témoignages  vont  se  multiplier  ;  et  dans  cet 
avènement  delà  langue,  on  pressent  l'avéne- 
ment  de  ce  (pii  sera  la   nation  française  par- 
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lanl  francînscl  arrivant  dans  l'hisloire  en  incnio 
temps  (jue  sa  langue  arrivera  dans  la  littérature. 

»  Ces  lueurs  deviennentde  plus  en  plus  brillan- 
tes au  XI'  siècle  ,  et  vers  sa  fin  tous  les  symptômes 
d'une  renaissance  se  manifestent.  Celle-ci  ne 
vient  plus  d'un  homme  ,  elle  n'est  pas  commandée 
comme  par  un  mot  d'ordre;  elle  sort  de  la  nature 
même  des  choses,  de  la  lente  élaboration  de  tous 
les  éléments  qui  ont  été  accumulés  par  la  période 
précédente,  et  ceci  nous  conduit  jusqu'à  l'époque 
où  nous  nous  arrêterons  celte  année,  c'est-à-dire 
jusqu'au  commencement  du  xu"  siècle.  Moment 
incomparable!  tout  naît,  tout  éclate,  tout  res- 
plendit à  la  fois  dans  le  monde  moderne.  Cheva- 
lerie, croisades,  architecture,  communes,  lan- 
gues, littératures  nouvelles,  tout  jaillit  ensemble 
comme  par  une  même  explosion.  Mais  pour  bien 
comprendre  ce  moment  créateur,  il  faut  connaître 
les  temps  qui  l'ont  précédé  ;  il  faut  marcher  toute 
la  nuit  pour  contempler  des  sommets  de  l'Etna 
le  lever  de  l'aurore. 

aUn  grand  faitdomine  la  période  que  nous  allons 
traverser;  ce  fait,  c'est  la  transformation  du  mon- 
de anci»ni  ,  impérial ,  rouiain  ,  païen  ,  qui  devient 
le  monde  nouveau,  féodal  et  chrétien.  Or,  cette 
transformation  ne  s'est  pas  accomplie  en  un  jour; 
le  inonde  moderne  n'est  pas  venu  se  mettre  à  la 
I)lace  du  monde  ancien  comme  on  met  une  statue 
sur  un   piédestal  à  la  place  d'une  autre  statue. 
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Tout  s'csl  fait,  tantôt  par  lutte ,  tantôt  par  fusion, 
souvent  par  des  oscillations  et  des  retours,  par  des 
compromis  et  des  amalgames.  Et  il  ne  finit  pas  croire 
que  l'ancien  monde  ,  remplacé  par  le  nouveau,  ne 
lui  ait  rien  laissé 5  d'où  viendrait  celte  physiono- 
mie si  diverse,  celte  organisation  si  complexe, 
qu'on  remarque  dans  tous  les  produits  de  la  civili- 
sation, de  l'art,  delà  littérature  au  moyen  âge,  et 
qui  est  inexplicable  sans  les  antécédents  qui  l'ont 
produite?  Au  reste,  cet  aspect  bizarre  du  moyen  âge 
n'a  pas  complètement  disparu ,  même  dans  les 
temps  tout  à  fait  modernes  ;  et  partout  où  le  ba- 
digeon uniforme  de  notre  civilisation  récente  n'a 
point  passé,  ces  éléments  hétérogènes  se  manifes- 
tent par  de  singuliers  contrastes.  Il  y  a  dans  le 
monde  une  ville  où  l'on  est  frappé  plus  que  par- 
tout ailleurs  des  curieux  résultais  de  cette  trans- 
formation ,  qui  n'est  peut-être  nulle  part  aussi 
visible  :  cette  ville  c'est  Rome. 

»  J'ai  revu  Rome,  et  je  l'ai  revue  avec  cette  pen- 
sée que  j'avais  à  faire  devant  vous  l'histoire  de 
l'ancien  monde  passant  au  nouveau.  Sous  l'em- 
pire de  cette  préoccupation,  il  m'a  semblé  que  je 
trouvais  écrit  partout  autour  de  moi  ce  que  j'au- 
rais à  vous  dire  ;  il  m'a  semblé ,  en  me  prome- 
nant dans  les  rues  de  Rome  ,  que  chacun  des  dé- 
tails que  je  rencontrais  exprimait  à  sa  manière 
le  grand  fait  que  je  devais  vous  exposer  ici.  En 
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effet,  à  lîomc  lo  soi  est  inodorne  :  c'ofil  iino  nllii- 
vion  ircciile;  mais  si  l'on  creuse  ce  sol  nouveau, 
si  l'on  enlève  queUjues  pelletées  de  terre  ,  si  l'on 
donne (iuel(|ucscou})S (le  pioche,  onarriveau  sol 
anti(|ue  ,  à  la  voie  romaine,  à  la  voie  sacrée. 

»  Eh  bien!  c'est  un  symbole  de  rexistence  des 
peuples  nés  de  l'Empire  romain.  Chez  nous  aussi 
quand  on  déblaie  ce  sol  moderne,  arrive  à  la  voie 
romaine,  au  sol  romain.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
le  sol  qui  à  Home  est  un  symbole  de  cette  idée  : 
mille  accidents  qui  frappent  le  voyageur  me  la  rap- 
pelaient à  chaque  pas.  Les  églises  chrétiennes  bâ- 
ties avec  les  débris  des  temples  païens;  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  les  colon  nés  du  temple  de  Junon;  à 
Saint-Pierre,  le  tabernacle  construit  avec  le  bronze 
enlevé  aux  portes  du  Panthéon  ;  et  non-seulement 
les  églises,  mais  les  murs  ,  mais  le  pavé,  mais  les 
bornes  au  coin  des  rues ,  partout  les  vieux  débris 
formant  la  ville  nouvelle.  J'espère  que  le  specta- 
cle de  Rome,  ainsi  envisagée,  n'aura  pas  été 
perdu  pour  moi ,  et  qu'il  m'aidera  à  faire  mieux 
sentir  ce  grand  fait ,  ce  fait  fondamental ,  la  trans- 
fusion du  monde  antique  dans  le  monde  moderne. 

»  Quant  à  l'esprit  général  de  ce  cours,  il  sera  ce 
(pi'il  a  été  jusqu'ici  ;  sa  devise  sera  toujours  :  in- 
dépendance et  impartialité.  L'indépendance  est 
un  droit ,  non-seulement  de  cette  chaire,  mais 
de  l'esprit  humain,   droit  qu  aucune  considéra- 
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lion  et  aucune  circonslancc  ne  peuvent  faire  ab- 
jurer. Sur  le  terrain  de  la  science  l'esprit  hu- 
main ne  reconnaît  'point  de  supérieur  ,  point 
d'égal  ;  au-dessus  de  l'esprit  de  l'iiomme  il  n'y 
a  que  l'esprit  de  Dieu.  Ma  uiétliode  est,  vous  le 
savez  peut-être,  de  ne  chercher  aucune  ques- 
tion ,  et  de  n'en  éviter  aucune.  Mous  en  rencon- 
trerons beaucoup  ,  et  de  graves ,  sur  notre  che- 
min ;  nous  les  traiterons  avec  liberté  et  mesure. 
»  L'impartialité  est  une  forme  de  l'indépen- 
dance ;  il  ne  nous  coûtera  pas  beaucoup  de  lui 
rester  fidèles.  Ce  siècle  paraît  désirer  l'impar- 
tialité ,  il  se  lasse  de  l'histoire  faite  dans  un  but , 
cnq)lo}ée  comme  moyen  pour  faire  triompher  un 
principe  5  il  voudrait  bien  savoir  comment  les 
choses  se  sont  passées ,  connaître  les  siècles  dans 
leur  vérité  ,  dans  leur  vie  intime  et  réelle.  Nous 
vous  présenterons  donc ,  Messieurs  ,  avec  indé- 
pendance et  avec  impartialité,  le  tableau  des 
luttes  qui  ont  occupé  et  agité  l'esprit  humain 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
dans  les  Gaules,  Beaucoup  de  ces  questions,  qui 
alors  passionnaient  les  intelligences,  ont  été  de- 
puis à  peu  près  oubliées  5  il  y  a  quelque  chose  de 
triste  dans  le  spectacle  d'un  pareil  oubli  ;  il  y  a 
quelque  chose  de  triste  à  se  dire  q'ie  ce  qui  a  été 
si  puissant,  ce  qui  a  produit  du  dévouement,  des 
luttes  ,  du  courage  ,  (pie  tout  cela  soit  comme  si 
cela  n'avait  pas  été  5  que  les  siècles  suivants  s'en 


m0(|ucnt,  ctquc  nous,  plus  sérieux,  nous  soyons 
obligés  défaire  des  eftbrls  d'imagination  cl  d'éru- 
dition pour  comprendre  l'âme  de  nos  pères;  mais 
en  y  regardant  de  près,  cetle  pensée  fait  place 
à  une  pensée  plus  consolante;  on  s'aperçoit  que 
ce  qui  préoccupe  un  siècle  n'est  pas  aussi  étran- 
ger qu'il  semble  d'abord  à  ce  qui  préoccupe  les 
autres  siècles  ;  on  s'aperçoit  que  des  causes  iden- 
ti(pies  se  perpétuent  ,  se  reprennent  sous  des 
noms  divers;  la  même  chose  s'appelle,  dans  un 
temps  ,  christianisme  ,  dans  un  autre  temps ,  hu- 
manité ,  liberté.  La  uièmc  chose  aussi  s'est  ap- 
pelée quchjuefois  hérésie  et  quelquefois  philoso- 
phie. 

JoNous  aurons  bien  des  exemples  de  cette  identité 
des  causes  pour  lesquelles  travaille  l'activité  hu- 
maine ,  et  cette  considération  relèvera  encore, 
à  nos  yeux,  le  prix  de  nos  études.  Enfin,  quand 
ceci  serait  une  illusion  ,  quand  il  serait  vrai 
que  les  causes  pour  lesquelles  se  sont  passion- 
nés ,  ont  écrit ,  ont  vécu  ,  sont  morts  quelque- 
fois les  hommes  dont  nous  allons  parler  ;  que 
ces  causes  ,  dis-je  ,  ne  tiennent  en  rien  à  celle 
de  l'humanité,  et  ont  passé  et  sont  comme  si  elles 
n'avaient  jamais  été  ;  quand  tout  cela  serait ,  ce 
qui  n'esl  pas  ,  il  n'en  demeurerait  pas  moins  vrai 
que  quekjue  chose  est  resté  de  ces  eflbrts;  qu'il 
est  resté  des  monuments  ,  des  livres ,  ce  (pie  nous 
appelons   une  lilléraluic,  dépOl  des  plus  nobles 
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facnllés  de  l'homme,  de  son  intelligence,  de  son 
enlliousiasme,dcs  sentiments  désintéressés,  des 
croyances  généreuses  de  sa  nature.  C'est  là  ce 
qui  est  restée  ce  qui  reste  toujours  et  survit  à  tout. 
Ce  sont  ces  livres  ,  ces  littératures  ,  dépositaires 
de  la  plus  excellente  portion  de  nous-mêmes,  qui 
aujourd'hui  nous  occupent^  nous  rassemblent  au- 
tour de  cette  chaire,  et  cette  dernière  pensée  doit 
nous  rassurer  ;  elle  nous  montre  qu'en  nous  atta- 
chant à  ce  qui  a  inspiré ,  à  ce  qui  remplit  ces  mo- 
nnmcnts,  c'esf-à-dire  en  nous  attachant  à  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme,  à  l'activité 
de  sa  pensée,  à  l'élévation  de  ses  sentiments  dé- 
sintéressés ,  à  l'emploi  des  facultés  supérieures  de 
sa  nature;  en  un  mot,  en  nous  attachant  à  ce 
qui,  dans  tous  les  siècles,  a  été  la  source  des 
produits  littéraires  et  en  est  l'âme,  nous  n'aurons 
pas  perdu  notre  temps,  et  nous  nous  serons  as- 
suré la  part  la  plus  certaine  et  la  plus  durable 
dans  l'héritage  de  l'humanité.  » 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CULTURE    DES    POPULATIONS    IBÉRIENNES. 

Pays  occupé  par  les  anciens  Ibères.  —  Leur  caractère  ,  leur 
costume ,  leurs  mœurs,  leur  religion,  leur  langue,  le  basque. — 
Age  synthétique  des  langues.  — •  Mots  français  d'origine  ibé- 
rienne.  —  Alphabet  ibérien  — Poésie  primitive  des  Ibères. 
—  Iieur  littérature  écrite.  —  Ancien  chant 


J'ai  entrepris  d'écrire  l'histoire  littéraire  de  mon  pays  , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Il  faut 
commencer  cette  histoire  si  longue  ,  si  brillante  par  ses 
origines  les  plus  lointaines  et  les  plus  obscures  ,  il  faut  re- 
chercher si ,  parmi  les  populations  anciennement  établies 
sur  le  sol  que  nous  habitons  ,  nous  pourrons  découvrir 
quelques  rudiments  primitifs  de  notre  caractère  national , 
quelques  germes  cachés  de  notre  langue  ,  de  notre  civili- 
sation ,  de  notre  littérature. 

En  remontant  aussi  haut  que  possible  dans  le  passé  , 
on  trouve  en  Gaule  deux  classes  de  populations ,  les  po-. 
pulations  ibériennes ,  et  les  populations  celtiques. 

Les  Ibères  semblent  avoir  formé  le  bataillon  d'avant- 

T.     I.  l 
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j^anif  (l.iiis  iilUi  vaste  armC'<;  ilf  nations  ('migrées  tl'OiieiU 
en  Dcfidrnl  qu'un  mouvement  immense  apporta  dans  les 
Gaules.  Les  Ibères  se  trouvent  à  l'ouest  de  toutes  ]es  au- 
nes races.  De  plus,  c'est  une  particularité  de  leur  langue  , 
que  le  mot  étranger  veuille  dire  ce  qui  est  par  derrière  (i). 
Si  les  étrangers  étaient  derrière  le  peuple  ibérien  ,  c'est 
qu'il  marchait  le  premier. 

La  race  ibérienne  se  montre  primitivement  dans  tout 
le  midi  de  la  Gaule ,  des  deux  côtés  du  Rhône  ;  au 
delà  des  Pyrénées  ,  elle  est  disséminée  sur  la  surface  de  la 
péninsule  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom  (2).  En  outre, 
cette  race  s'est  étendue  le  long  du  rivage  de  la  Méditerra- 
née, à  l'est  sur  la  côte  ligurienne  et  jusque  vers  l'embou- 
chure de  l'Arno  ;  à  l'ouest  sur  le  littoral  espagnol  jusqu'au 
cap  Rosas.  Elle  a  occupé  la  Surdaigne  ,  la  Corse  et  la  Si- 
cile. 

Aj  En  basque,  lUzean,  par  derrière;  aizta,  étranger.  W.  von 
Humboldt,  Pii'ifunu  der  Untersuchungen  iiber  die  uiLewohner  his- 
jiaiiicns,  p.  129. 

2  Les  Aquitains,  dit  Strabon  (livre  VI),  diffèrent  par  la  lan- 
gue et  l'extér;  ;ur  des  autres  Gaulois ,  et  sont  plus  semblables  aui 
Espagnols. 

Ces  Aquitains  sont  des  Ibères.  Eschyle,  dans  un  fragment  d'une  por- 
tion perdue  de  la  Trilogie  de  Promélhéc,  parle  des  Ligures  établis 
au  bord  du  Rhône  ;  or  les  Ligures  sont  certainement  aussi  des  Ibères  ; 
le  Rhône  séparait  les  deux  divisions  de  la  même  race. 

Fluminis  nlveo  Iberalellus  atque  Ligures  asperi  intevsecaniur. 
F  estas  ai'icnus,  ora  maritima 

Li-gorach  veut  dire  montagnard;  c'est  le  mot  Ligures.  Dans  Ceiliach, 
qui  signifie,  au  contraire,  gens  de  la  plaine,  M.  Fauriel  voit  les  Snlii 
.ios  .Vnciens.  Il  v  aurait  eu  là  l'opposition  qui  existe  ailleurs  entre  les 
ttighlanders  et  les  Lowlanders. 
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Il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  faible  débris  de  ce  grand 
peuple  ,  c'est  la  nation  bascpuî  (pii  vit  dans  quelques  par- 
ties des  Pyrénées  françaises ,  et  dans  quelques  provinces 
i\u  nord  de  l'Espagne.  iNation  entièrement  à  part ,  comme 
le  prouvent  sa  physionomie  et  surtout  sa  langue  qui  ne 
lessembie  à  aucune  langue  connue.  Ce  petit  peuple  ainsi 
parqué  dans  ses  montagnes ,  présente  un  curieux  échan- 
tillon des  populations  ibériennes ,  et  comme  un  témoin 
vivant  de  l'ancienne  existence  de  ces  populations  qui  par- 
tout ailleurs  ont  péri. 

Quelle  a  été  la  culture  de  la  race  ibérienne  ?  Quelles 
ont  été  ses  mœurs  ,  sa  vie  sociale  ,  sa  religion  ,  son  écri- 
ture ,  sa  langue,  sa  littérature?  Quelles  traces  toutes 
ces  choses  ont-elles  laissées  dans  les  pays  habités  par 
elle,  et  principalement  dans  le  nôtre?  Bien  que  ces 
objets  d'examen  soient  fort  nombreux  ,  ils  seront  vile 
épuisés  ;  les  documents  que  nous  possédons  sur  un  point 
si  obscur  sont  trop  incomplets  pour  nous  arrêter  long- 
temps. 

M.  Guillaume  de  Humboldt  a  tiré  pour  l'histoire  des 
Ibères  un  parti  singulièrement  heureux  de  l'idiome  bas- 
que ,  et  rien  ne  prouve  mieux  combien  l'étude  des 
langues  peut  aider  à  la  solution  de  certains  problèmes 
ethnographiques.  Au  moyen  du  basque,  M.  de  Humboldt 
a  fixé  des  points  nombreux  de  la  péninsule  espa- 
gnole et  quelques  points  de  la  Gaule  méridionale  qui  ont 
été  occupés  par  les  Ibères  et  dénommés  par  eux.  Il  a  fait 
plus  :  traçant  une  ligne  oblique  de  Bilbao  jusqu'à  l'em- 
bouchuic  du  Guadalquivir  ,  il  a  reconnu  que  ce  qui  est 
en  deçà  de  cette  ligne  ne  présente  dans  la  composition  des 
iioms  de  lieu  aucune  trace  des  langues  celtiques  ;  tout  esî 
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basciue,  c'esi-à-diie  ibùre,  ilu^re  pur.  A  l'ouest  et  au  nord 
d»'  la  môme  ligne  ,  les  mois  et  les  terminaisons  celtjques 
se  présentent  en  grande  abondance  ,  mais  répartis  inéga- 
lement; ici  ils  sont  plus  nombreux  ,  ailleurs  ils  le  sont 
moins.  M.  de  Ilumboldt ,  précisant  de  plus  eu  plus  les  ré- 
sultats de  sa  découverte ,  <'st  parvenu  à  reconnaître  dans 
quelle  proportion  ,  dans  quelle  relation  de  nombre  et  d'im- 
«portance  étaient  en  Espagne  les  populations  celtiques  et 
les  populations  ibéricnnes  à  une  époque  sur  laquelle  se 
tîiit  l'hisloin;. 

De  ce  côté  des  Pyrénées  ,  M.  de  Ilumboldt  s'est  borné 
à  indiquer  quelques  lieux  de  l'Aquitaine  ,  du  Languedoc 
et  de  la  Provence  ,  qui  portent  ou  ont  porté  des  noms 
basques,  et,  par  là  ,  témoignent  de  la  présence  des  Ibères 
dans  ces  contrées. 

Telle  est  la  ville  de  Calagorris  ,  en  Aquitaine.  En  Es- 
[)agne  deux  villes  ont  porté  le  nom  de  Calaguris  ;  l'une 
d'elles  est  aujourd'hui  Calahorra,  la  patrie  de  saint  Domi- 
nique, dans  la  partie  la  plus  purement  ibérienne  de  l'Es- 
pagne, chez  le  peuple  qui,  au  delà  des  Pyrénées,  portail 
le  même  nom  que  les  Basques  et  les  Gascons  ,  le  nom  de 
Vascones.  M.  de  Humboldt  désigne  encore  parmi  les  lo- 
calités françaises  ayant  un  nom  basque,  Bigorre  et  Bazas('i). 
M.  Fauriel  a  porté  à  dix-neuf  les  noms  de  localités  qui 
sont  d'origine  basque  et  se  retrouvent  identiques  en  Es- 
pagne et  en  France  (2).  Il  resterait  à  examiner  jusqu'où  le 
rameau  ibérien  s'est  éiendu  vers  le  nord  de  ce  côté  des 
Pyrénées  ;  il  faudrait  prendre  un  à  un  les  noms  de  lieu 
de  la  France  méridionale  et   déterminer  le  point  qu'attei- 

:  1,  W.  von  lliiniboldt,  Prnfung,  p.  92. 

(2)  Hisioire  de  la  Gaule  mcndiona'e.  l    11,  p.  521-22. 
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giienl  les  racines  basques.  Sans  avoir  fait  celle  élude, 
je  pense  qu'on  les  suivrait  jusqu'à  la  Loire.  Polybe(l) 
parle  d'un  port  de  Corbilo  situé  i)rès  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve.  Ce  mot  est  composé  de  radicaux  basques  qui  se 
retrouvent  dans  divers  noms  de  lieu  en  Espagne  (2). 

Certaines  médailles  peuvcnit  aussi  constater  la  présence 
des  Ibères  dans  la  Caule.  Une  médaille  de  la  ville  de  Bé- 
ziers(3)  porte  en  effigie  une  figure  qui  m'a  frappé  par  sa 
ressemblance  avec  plusieurs  tètes  empreintes  sur  des  mé- 
dailles espagnoles  connues  sous  le  nom  de  médailles  cel- 
tibériennes. 

La  désinence  des  noms  pru[ues  en  es,  es,  efz(4), 
communs  dans  le  midi  de  la  France  ,  parait  accuser  la 
même  origine.  Cette  désinence  est  aussi  très-fréquente 
parmi  les  noms  propres  espagnols  ,  Hertiandès ,  Vekis- 
quez  ,  Gomez  ,  etc.  ;  elle  est  analogue  au  génitif  basque  (5)  ; 
si  elle  en  provient  réellement,  ce  génitif  aurait  été  pris 
pour  fils  de  ,  comme  le  génitif  grec  qui  est  employé  dans 
ce  sens.  Ces  noms  propres  en  es  seraient  fonnésà  la  ma- 
nière des  noms  anglais  qui  se  terminent  par  son ,  et  des 
noms  irlandais  qui  commencent  par  Mac  ou  par  0' 

On  serait  tenté  de  prendre  poin-  une  marque  de  la  pré- 

(1)  On  trouve  Coibio  et  Corbilio  ,  dans  la  partie  de  l'Espagne  qui 
«st  en  deçà  de  la  ligne  tracée  par  M.  de  Huinboldt,  et,  par  conséquent, 
purement  ibérienne,  Humboldt,  p.  76 

(2)  L'ancien  nom  de  Locbes  est  Luccas  ;  lucca,  en  basque,  veut  dire 
ville.  C'est  le  nom  de  Lucques,  en  Toscane- 

En  742  ,  Carloman  et  Pépin  conduisirent  une  armée  contre 
Hunold,  duc  d'Aquitaine,  et  prirent  caslrum  quad  uocutui-  Limas, 
annales  laurist.,  a.  741.  Pertz  ,  monirerin    t.  T,  p.  134. 

(3)  Sestini,  pi.  Vit,  tig.  (i  et  7. 

(4)  Barthez,  Hiwez.  Poilels. 

(5)  Larramendi,  Dt  las  Perfecdonei  tic  cl  Bascuenct ,  CXLVlll. 
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scnce  des  llx-n-stlans  li;  midi  de  la  Gaule  ,  la  l<  iminaison 
en  (ic ,  si  fréquente  en  Gascogne  et  proverhialemiiit  c«';- 
lèbre.  En  elVet  ,  ac  i^t  la  terminaison  naturelle  des  substan- 
tifs basques  ,  tant  au  pluriel  qu'au  singulier  (i)  ;  mais 
celte  désinence  est  trop  commune  dans  toute  la  Gaule 
pour  qu'on  ose  loujouis  la  l'aire  remonter  aux  Ibères.  La  ter- 
minaison acujn  qui  se  trouve  dans  Bellovacum  Tornacum, 
Beauvais,  Tournai,  aussi  bien  que  dans  les  noms  de  lieu 
gascons ,  montrerait  les  Ibères  occupant  dans  l'origine  le 
centre  et  le  nord  de  la  Gaule  aussi  bien  que  son  extrémité 
méridionale.  Abandonnant  ce  résultat  trop  considérable 
pour  être  facilement  admis,  il  reste  toujours  un  fait,  c'est 
que  les  terminaisons  en  ac ,  si  elles  se  retrouvent  dans 
toutes  les  parties  de  la  Gaule,  se  sont  conservées  parliculiè- 
rement  dans  le  pays  où  l'on  peut  admettre  plus  naturelle- 
ment l'ancienne  exisience  des  Ibères  Ce  qui  ,  ailleurs, 
est  devenu  Savigni  ou  Savigné,  y  est  demeuré  Savignac. 

Y  a-t-il  donc  dans  l'oreille  des  habitants  de  ce  pays 
comme  une  habitude  de  l'ancienne  désinence  ibérienne 
qui,  chez  eux ,  l'a  conservée  dans  les  mots  où  elle  se  trou- 
vait,   quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  origine  ? 

Pour  nous  faire  une  idée  de  ce  que  qu'étaien.t  les  Ibères  , 
nous  nous  adresserons  principalement  aux  Ibères  d'Es- 
pagne ,  les  seuls  sur  le  compte  desquels  les  anciens  nous 
apprennent  quelque  chose.  L'identité  de  race  entre  eux  et 
les  Ibères  de  la  Gaule  une  fois  bien  établie,  ce  que  nous 
savons  des  premiers  pourra,  dans  une  certaine  mesure, 
s'appliquer  aux  seconds. 

(1)  C'est  l'article  défini  il  se  place  après  le  substantif  :;tf"/Jac,  le 
seigneur,  pluriel,  immac,  les  seigneurs  ,  e!  impossible  venciiJo,  p.  7. 
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Mais  avant  d'admcilro  los  ténioiguagos  des  anciens  loii 
chant  les  Ibères  d'Espagne  ,  il  faut  écarter  une  Ci>use  de 
confusion.  Les  anciens  donnaient  le  nom  d'ibérie  à  toute 
la  péninsule  ,  et ,  par  extension  ,  celui  d'Ibère  aux  divei-ses 
nations  qu'elle  contenait,  aux  populations  mixtes  des 
€eltibères ,  par  exemple  ,  et  même  à  des  peuples  de  race 
entièrement  différente  ,  tels  que  les  Asturiens  et  les  Cantii- 
bres.  Ceux-ci  paraissent  avoir  été  d'une  humeur  plus  som- 
bre ,  plus  farouche  fjue  les  Ibères.  Ce  qu'il  y  a  de  grave  , 
d'opiniâtre  ,  d'inflexible  dans  le  caractère  castillan,  pour- 
rait être  un  héritage  de  ces  Cantabres  ,  de  ces  Asturiens. 
Les  premiers  aïeux  des  Castillans  actuels  sont  descendus 
des  Astu ries  avec  Pelage.  Mais  dans  la  portion  de  l'E^spa- 
gne  qui  fut  le  séjour  des  Ibères ,  on  remarque  les  véri- 
tables traits  du  caractère  de  ce  peuple.  Les  Ibères  parais- 
sent avoir  été  plus  doux  et  en  même  temps  plus  gais  , 
plus  \ifs  ,  plus  alertes  que  leurs  voisins  les  Celtibères  ,  et 
surtout  que  les  tribus  amtabrcs  et  asturiennes.  Les  Ibères 
étaient  à  côté  des  Cantabres  ,  comme  en  Amérique  cer- 
taines peuplades  sauvages  d'une  gaîlé  innocente,  d'un  na- 
turel ingénu  ,  étaient  à  côté  de  tribus  perfides  et  cruelles, 
les  Séminoles  auprès  des  Musgogulges. 

Tout  ce  qu'on  sait  des  Ibères  prouve  leur  agi- 
lité ,  leur  dextérité  merveilleuse.  Le  léger  bouclier 
dont  ils  s'armaient  les  distinguait  des  Celtes  qui  por- 
taient de  longs  boucliers  (1).  Dans  les  provinces  basques 
de  l'Espagne  ,  la  vivacité  des  danses  est  très-remarqua- 
ble (2);  d'autre  part,  les  coureurs  basques  sont  encore 
aujourd'hui   célèbres.  On  oserait    presque    retrouver   ici 

(1)  VV.  von  Huinboldt,  Pnifung,  p.  iô'». 

(2)  Laborde,   '/nyai;c  en  Espngnc,  t.  I,  p.  271. 
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quelque  (  Ijose  de  l'humeur  et  de  la  pétulance  gascon- 
ne (1).  Je  ne  suis  pus  de  ceux  qui  croienl  pouvoir  cons- 
truire, pour  ainsi  parler  ,  le  caractère  d'un  peuple  par  un 
procédé  géométrique ,  en  superposant  les  molécules  dont 
ce  peuple  se  compose.  >ion,  ces  diverses  molécules,  s'agglo- 
mèrent dans  un  milieu  trop  agité  pour  qu'il  en  puisse 
résulter  autre  chose  que  ce  qu'on  nomme  en  chimie  une 
crkuiUisation  confme.  Je  crois  cependant  que  certains  traits 
caractéristiques  d'une  race  subsistent  immuables  parmi 
d'autres  traits  que  modifie  kn  diversité  des  circonstances. 
Ainsi ,  cette  vivacité  qu'attribue  le  témoignage  des  an- 
ciens aux  Ibères  d'Espagne,  et  que  rappellent  les  mœurs 
de  leurs  descendants ,  semble  ne  pas  être  entièrement 
étrangère  au  naturel  de  nos  populations  gasconnes.  On  l'a 
dit  souvent  :  en  lisant  l'histoire  de  France ,  on  est  étonné 
de  la  quantité  d'hommes  au  caractère  dégagé,  plein  de  di- 
sinvolture  et  de  verve,  qui  nous  sont  venus,  à  toutes  les 
époques  ,  des  deux  rives  de  la  Garonne.  Pour  ne  pas  sortir 
de  l'histoire  littéraire,  qu'on  se  rappelle  ce  que  le  talent  de 
ditTérents  auleui"s  gascons  oITre  de  vif  ,  d'inattendu  , 
d'alerte.  Ne  semblent-ils  pas  tous  écrire  le  pied  levé?  Voyez 

(l)LaVascoi)if,  c  esl-a-dire,  le  pays  proprement  basque  ou  ibérien, 
ous  la  première  race  ,  ne  s'étendait  pas  du  pied  des  l'v rénées  au  delà 
du  cours  de  la  Garonne  ;  mais  comme  ,  selon  moi ,  les  Ibères  ,  à  une 
époque  antérieure  ,  s'étaient  avancés  jusqu'à  la  Loire  ,  et  comme  plus 
lard  ils  furent  avec  l'Aquitaine  ,  c'est-à-dire  avec  le  pays  entre  Ga- 
ronne et  Loire ,  dans  de  perpétuelles  relations  de  guerre  et  de  poli- 
tique ,  je  me  crois  en  droit  d'étendre  à  ce  second  pays  les  influences 
du  caractère  iberien  ;  elles  pourraient  même  être  pour  quelque  choie 
dans  la  vivacité  languedocienne  et  pro>ençalc  ,  puisque  les  Ibères  oc- 
lupèrent  autrefois  toute  la  partie  méridionale  de  la  contrée  que 
traverse  le    Rhône 
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Montaigne,  Brantôme,  d'Aubigné.  Montesquieu  lui-même, 
à  côté  de  ses  grandes  et  graves  qualités,  n'a-t-il  pas  dans 
R"  l'esprit  quelque  chose  de  preste,  de  cursif,  qui  semble 
tenir  de  l'allure  sémillante  et  sautillante  de  ses  compa- 
triotes. 

Pourquoi  n'en  serail-il  pas  ainsi?  Les  habitudes  et  les 
goûts  les  plus  frivoles  se  sont  bien  conservés  en  Espagne 
depuis  les  anciens  Ibères  jusqu'à  nos  jours.  Dès  le  temps 
de  Strabon,  les  femmes  portaient  un  voile  noir  (1)  dont 
elles  ombraient  leur  visage.  Ce  qu'elles  considéraient, 
dit-il ,  comme  une  grâce.  C'est  le  jeu  de  la  mantilla.  Les 
traditions  de  la  coquetterie  sont  plus  durables  qu'on  ne 
le  croirait.  La  sobriété,  l'épargne  même  qu'Athénée  re- 
marquait dans  les  festins  des  Ibères  (2),  est  un  trait  de 
mœurs  qui  subsiste  encore.  La  passion  pour  les 
combats  de  taureau  paraît  remonter  aux  Ibères.  Elle 
est  particulièrement  vive  dans  les  provinces  basques  d'Es- 
pagne ;  là  chaque  village  célèbre ,  par  une  joute  de  tau- 
reaux ,  la  fête  de  son  patron.  Sur  une  pierre  trouvée  à 
Clunia,  et  portant  une  inscription  ibérienne,  on  voit 
un  homme  armé  d'un  bouclier  léger,  face  à  face  2vec  un 
taureau.  L'inscription,  déchiffrée,  il  est  vrai,  par  le  très- 
conjectural  Erro,  veut  dire  taureador  (o). 

Strabon  (4)  nous  apprend  que  les  Ibères,  au  lieu 
de  se  réunir  en  grandes  troupes  comme  les  Gaulois, 
faisaient  la  guerre  en  combattant  çà  cl  là  ,   par   petites 

(1)  Strabon,  liv.  III,  c.  4,  éd.  de  Siebenkes,  p.  439. 

(2)  Athénée  II ,  21,  cité  par  Humboldt,  p.  155. 

(3)  Alphabelo  de  la  Icnguii  priinilivui  de  l'.sjwgna  por^an  Juftn- 
Baptista  de  Erro,  p.  157. 

(*)  Strabon,  liv.  IV,  c.  2;  Polybe,  éd.  Cas.  214. 
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buiides ,  à  la  manière  des  brigands.  Dans  les  idées  ro- 
maines ,  on  ne  |>ouvail  mieux  détinir  les  fçuérillas. 
Du  resle ,  celle  disposition  à  s'isoler,  à  se  diviser,  s'est 
lidèlemenl  conservée  dans  les  provinces  basques  (1).  La 
Biscaye  c^l  divisée  en  cent  républiques  ;  c'est  le  nom  que 
portent  de  faibles  agglomérations  d'habitants  formées 
autour  de  l'élise  paroissiale,  ayant  chacune  leurs  lois 
(fueros)  et  leur  organisation  indépendante. 

Une  anecdote  rapportée  par  Strabon  (2)  achève  de  rap- 
procher les  anciens  Ibères  des  Espagnols  de  nos  jours. 
Ayant  vu  les  Centurions  se  promener  au  hasard  par  les 
chemins,  ils  les  crurent  fous,  et,  leur  montrant  la 
route,  les  ramenèrent  au  camp.  Selon  eux,  il  fallait  ou 
rester  tranquillement  assis,  ou  combattre.  L'Espagnol, 
aujourd'hui,  ne  comprend  guère  que  l'alteunative  du 
repos  et  du  combat. 

On  sait  fort  peu  de  chose  de  la  religion  des  anciens 
Ibères.  Strabon  nous  dit  qu'à  la  pleine  lune  ils  passaient 
la  nuit  à  danser  avec  leur  famille,  devant  la  porte  de  leur 
maison ,  en  l'honneur  d'un  dieu  inconnu  (3).  Les  mois 
basques  sont  lunaires,  et  il  y  a,  dans  la  langue  basque, 
un  nom  particulier  pour  chaque  phase  de  la  lune. 
Cette  circonstance ,  rapprochée  du  passage  de  Strabon 
que  je  viens  de  citer,  semble  indiquer  que  cet  astre  jouait 
un  grand  rôle  dans  les  idées  mythologiques  des  Ibères. 
La  lune ,  accompagnée  d'une  étoile  ,  figure  fréquemment 
sur  les  médailles  cellibériennes. 

(1/  De  Labordp  ,    f^'oyogc  en  F.spni^nc  ,  t.  I,  p.  221. 

(2)  Strabon.  I.  III,  c.  4- 

'3)  Strabon,  liv.  111,  r.  4,  vA  Siebenkes,  p.  238 
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On  a  trouvé  dans  le  (l(''j)arloment   de  l'Âriége  et   dans 
celui  des  Hautes-Pyrénées  ,  dans  un  pays  que  les  Ibères 
ont  certainement  habité,  un  grand  nombre  d'autels  dé- 
diés   à   des  divinités  dont    les    noms   bizarres  (1)    dé- 
roulent toutes  les  habitudes  ,  tous  les  souvenirs  ,  et  sem- 
blent défier  l'étymologie.  C'est  le  dieu  Bœsert,  la  déesse 
Lahe,  le  dieu  Accion ,  le  dieu  Astlunus  (2),  la  déesse 
Audli  ,  etc.,  etc.  Les  noms  de  ceux  qui  dédient  les  autels 
ne  sont  pas  moins  étranges  que  ceux  des  dieux  eux-mê- 
mes. A  quelle  nation  peuvent  appartenir  un  larblex,  un 
Vlohoxis  ?  Ces  noms  propres  ne  sont  ni  romains,  ni  gau- 
lois ;  bien  probablement  ils  sont  ibères  (3).  Il  faudrait 
les  attaquer  par  le  basque ,  ainsi  que  les  noms  bizarres 
de  ces  divinités  inconnues  ;  et  si  l'on  réussissait  pour 
ceux-ci ,  on   aurait    un    commencement  de  mythologie 
ibérienne. 

Ce  qu'on  a  le  plus  étudié  des  Ibères,  c'est  leur  langue. 
Le  basque  a  partagé  avec  le  celtique  le  privilège  de  faire 
dire  à  son  sujet  d'incomparables  extravagances.  Des  sa- 
vants avaient  été  frappés  de  l'étrangeté  de  la  langue 
basque  ,  des  différences  radicales  qui  la  séparent  de  tous 
les  autres  idiomes  de  l'Europe  ,  et,  en  même  temps,  de  la 
prodigieuse  abondance  de  ses  formes  grammaticales. 
L'orgueil  national  s'en  mêlant,  ces  savants  en  vinrent  à 
se  persuader  que  le  basque  était  la  langue  primitive,  la 

(1)  Dumege,  ^r'  liéoloi^ie  prré/iéenne. 

(2)  Asieluna  veul  dire  en  basque  le  second  jour  de  la  lune;  Astcr- 

îoa  ylpologiii   de  In  Ungun  bdsconi^ada ,  p    331. 

(3)  Un  autre  s'appelle  Bnuttes     ates  est  la  terminaison  d  un  assez 
v^rand  nombre  de   noms  désignant  des  populations  ibérionnes  :  lyn 
suies,  etc. 
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langue  iKiilét-  |);ir  Adam  dans  le  paradis  terrestre  ;  (luelK- 
contenait,  dans  la  composition  de  ses  mots,  le  secret 
des  choses.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  la  grammaire  de  cet 
idiome  ofl're  une  incroyable  variété  de  formes  ,  et  exprime 
une  infinité  de  nuances.  Je  citerai  quelques  exemples 
d'après  Aster loa  (1). 

Nous  disons  un  cordonnier,  un  portier,  un  guerrier, 
terminant  les  trois  mots  par  la  même  désinence  ier.  En 
latin ,  c'est  par  la  désinence  uniforme  tor  (  sutor,  janitor, 
belUitor).  Cependant,  le  rapport  de  ces  trois  personnages 
avec  l'objet  duquel  est  tiré  leur  nom  ,  varie  de  l'un  à 
l'autre.  Le  cordonnier  fabrique  des  souliers  ,  le  portier  ne 
fabrique  pas,  mais  garde  la  porte  ;  le  guerrier  ne  fabrique, 
ni  ne  garde  la  guerre  ,  mais  il  l'exerce  ,  il  la  pratique.  La 
langue  basque  a,  pour  exprimer  ces  trois  sortes  de  rela- 
tions, trois  désinences  différentes.  Elle  appelle  zapatarfui/w 
le  cordonnier  qui  fabrique  les  souliers  ;  wlozaina  le  portier 
qui  garde  la  porte  ;  guiarz/a  le  guerrier  qui  fait  la  guerre  , 
et  chacune  de  ces  trois  terminaisons  est  affectée  à  tous  les 
mots  qui  expriment  le  même  mode  d'action  ,  quelle  que 
soit  la  différence  de  l'objet. 

C'est  surtout  dans  les  verbes  que  la  langue  -basque  dé- 
ploie une  surprenante  richesse  de  formes  grammaticales  ; 
non-seulement  il  y  a  en  basque  une  forme  active  et  une 
forme  passive,  mais  il  y  a  des  formes  affirmatives,  néga- 
tives ,  éventuelles  ,  courtoises  ,  familières  ,  masculines  , 
féminines  ;  selon  qu'on  affirme  ,  qu'on  nie,  qu'on  parle 
avec  probabilité  ou  certitude  ,  qu'on  est  courtois  ou  fami- 
lier, qu'on  est  homme  ou  femme,  le  même  verbe  secon- 

(i.)   Astprlf>a  ,     .■Ipuloi^ia  de  lalcngutt  hiiSLongada,  y.  88. 
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jugiuî  (liflt'remment.  Asterloa,  l'un  de  ceux  i(iii  ont  porfé 
le  plus  haul  les  prétenlions  chimériques  de;  la  langue 
basque ,  Asleiioa  prétend  que  chaque  verbe  a  deux  cent 
six  présents  (1).  Je  le  crois  sur  parole  et  sans  compter  ; 
mais  je  tire  de  son  assertion  même  ,  et  en  général  de  toute 
cette  multiplicité  de  flexions»  une  conclusion  fâcheuse 
pour  l'amour-propre  des  savants  basques.  En  effet ,  si 
cette  surabondance  de  formes  grammaticales  prouve  quel- 
que chose ,  c'est  que  les  anciens  Ibères  n'ont  jamais  dé- 
passé un  degré  de  civilisation  peu  avancé ,  et  qu'ils  en 
étaient  à  peu  près ,  quand  leur  idiome  a  été  fixé ,  où  en 
sont  les  sauvages  de  l'Amérique  du  nord.  Les  langues 
américaines  ,  et  la  plupart  de  celles  que  parlent  les  peuples 
imparfaitement  civilisés ,  ont  précisément  pour  caractère 
d'exprimer,  par  une  simple  variation  de  la  désinence, 
les  rapports  que  les  langues  plus  analytiques  ne  peuvent 
rendre  que  par  l'emploi  de  plusieurs  mots.  La  logique 
suffirait  à  faire  pressentir  ce  résultat ,  car  il  est  naturel  à 
l'homme  de  commencer  par  la  synthèse  et  de  finir  par 
l'analyse.  La  comparaison  des  langues  le  confirme  plei- 
nement. En  Afrique,  l'idiome  des  nègres  Wolof;  en  Eu- 
rope, le  lapon  et  le  basque  ;  en  Amérique,  la  langue  des 
habitants  des  bords  de  la  Délaware  ,  et  celles  de  plusieurs 
autres  peuplades  sauvages ,  présentent  le  même  phéno- 
mène. Les  idiomes  de  l'Amérique  septentrionale,  en  par- 
ticulier, possèdent  une  abondance  de  formes  égale  et 
analogue  à  celle  qui  vient  de  nous  surprendre  chez  les 
Basques  ;  et  ce  qui  a  tant  enorgueilli  leurs  savants,  est  un 
rapport  avec  les  Iroquois.  Ceux-ci ,  aussi  bien  que  leurs 

(1  )  .'/jJoln^Ki,  p.  1.Î3. 
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voisins  les  Sious  et  les  Mohicans  ,  onl ,  dans  leur  i^iram- 
maire  ,  d'étonnantes  ressources  pour  exprimer  par  un  mol 
des  idées  irès-complexes.  Il  y  a  ,  en  thiroki  (1) ,  un  verbe 
qui  veut  dire  :  Je  me  sers  d'une  cuiller,  et  un  autre  qui  si- 
gnifie :   Je  me  sers  de  plusieurs  cuillers.  On   peut,  d'un 
seul  niol ,  dire  :  Cet  homme  a  été  tué,  moi  présent;  ou  dire  : 
Cet  fiotnm£  a  été  tué  ,  moi  n'y  étant  pas.  Il  y  a  chez  ce  peu- 
ple, assez  mal  propre  (2),  treize  verbes  différents  qui  si- 
gnifient :  Je  lave.  L'un  veut  dire  :  Je    me  lave  dans  un 
fleuve  ;  un  second  :    Je  me  lave  la  tête  ;  et  ainsi  de  suit(> 
pour  exprimer  :  Je  lave  mon  visage;  je  lave  le  visage  d'un 
autre;  je  lave  mes  mains;  je  lave  les  mains  d'un  autre;  je 
lave  mes  habits;  je  lave  un  vase  ;  je  lave  un  enfant;  je  lave 
de  la  viande.  Une  altération  ,  quelquefois  assez  légère  dans 
la  forme  du  mol,  exprime  ces  modifications  diverses  de 
ridée.  Le  basque  ne  ferait  pas  mieux;  mais,  au  fond, 
cette  richesse  apparente  est  pauvreté.  Rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  netteté  du  discours  qu'une  telle  exubérance  de 
formes  complexes.  Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  liberté  de 
l'analyse  que  cette  synthèse  obhgée.  Voilà  treize  manières 
dédire  :  Je  lave,  pour  treize  occasions  prévues  d'employer 
le  verbe.  Mais  vienne  une  quatorzième,  à  laquelle  la  gram- 
maire thiroki  n'a  pas  songé,  et  la  langue  fera  défaut; 
car  aucun  de  ces  treize  moyens  d'exprimer  l'idée  géné- 
rale ,  toujours  dans  un  rapport  déterminé ,  ne  saurait  servir 
pour  désigner  un  rapport  nouveau  ;  il  serait  impossible  , 
par  exemple,  de  dire  :  //  s'est  lavé  de  son  crime. 

Revenons    aux    Ibères.     Qu'est  -  il    resté    dans     le 

(  1  )  rickering  ,  Cher  die  indischcn  sprnchen  ylmericas  ,  iihersetzl 
ton  tahj  (  rnislriss  Robiuson),  |).  'i'». 
(2)/./..  |.   -26. 
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français  de  la  langue  que  parlaient  les  populations  ibé- 
riennes  qui  ont  habité  la  portion  méridionale  de  la  Gaule? 
Bien  que  celte  langue  fût  entièrement  différente  de  la 
nôtre,  elle  nous  a  laissé  quelques  mots;  communs  au  bas- 
que et  au  français  ,  ils  sont  étrangers  au  latin.  M  Fauriel 
â  cité  ennui  (1)  qui  ne  paraît  pas  avoir  une  origine  latine. 
Le  mot  basque  n'exprime  pas  précisément  l'idée  d'ennui  ; 
un  peuple  si  peu  avancé  ne  pouvait  connaître  ce  fruit  et  ce 
fléau  tardif  de  la  civilisation.  En  basque  ,  enojua  signifie 
fatigue  ,  mécontentement ,  déplaisir  ;  mais  le  passage  d'un 
sens  à  l'autre  se  conçoit  facilement;  et  en  français,  dans 
la  langue  poétique  de  Corneille  et  de  Racine  ,  ennui  se 
prenait  encore  dans  une  acception  moins  éloignée  du 
sens  primitif. 

Dans  l'Orient  désert  quel  devint  mon  ennui  ! 
ne  veut  pas  dire  seulement  qu'Antiochus  s'ennuyait  en 
Orienti 

Si  l'on  s'étonnait  que  les  Ibères  ,  qui  nous  ont  apparu 
comme  un  peuple  gai  ,  nous  aient  donné  le  nom  de  l'en- 
nui ,  on  trouverait  le  pendant  de  cette  anomalie  dans 
un  fait  non  moins  bizarre.  11  n'existe  pas  en  anglais  d'ex- 
pression indigène  pour  désigner  cette  disposition  de  l'âme 
qui ,  cependant ,  n'est  pas  inconnue  en  Angleterre. 

Aisé  peut  venir  du  basque  aisa,  facile.  Le  mot  vague  {^) 

(1)  En  basque  enojua,  en  espagnol  enojo;  l'italien  noia  et 
(innoiare  pourraient  faire  penser  à  noxa  et  à  nocere  ,  mais  il  est  bien 
plus  vraisemblable  que ,  dans  nnia  ,  le  commencement  du  mot  a  été 
supprimé,  comme  on  a  fait  la  Lamagna,  la  lodoletta,  d'Allemania, 
alaudn . 

(2)  Larramendi,  Délia  Perfeccinn  de  ni  Bascuence,  p,  XXL  — 
Larramendi  attribue  une  origine  basque  a  des  mots  évidemment  issus 
du  latin  ,  tels  que  pucelle,  dniuiire,  assez,  et  à  des  mots  dont  la  raciiii; 
est  germanique,  comme  Lainage,  L,i^nielle,  hôtellerie. 


4(3  CIIAIMiniS    PRf.r.lMINAlUES. 

qui  n'est  pas  d'origine  latine,  du  basque  bagù.  Un 
peuple  dont  une  partie  habitait  et  habite  encore  les 
bords  du  golfe  de  Gascogne,  est  un  digne  parrain 
des  vagues  !  Les  Basques  ont  été  marins  de  très-bonne 
heure.  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  péché  la 
baleine  ,  peut-être  même  ont-ils  abordé  en  Amérique 
avant  Colomb. 

Les  Ibères  avaient  plusieurs  alphabets  ;  tous  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  déchiffrés.  Celui  qu'on  lit  un  peu  est 
très  -  certainement  analogue  à  l'ancien  alphabet  grec. 
Comme  les  Ibères  ont  pu  recevoir  leurs  lettres  des  Phéni- 
ciens aussi  bien  que  les  Grecs  ,  cette  analogie  n'a  rien 
d'extraordinaire.  Une  analogie  pFus  surprenante ,  mais 
non  moins  réelle ,  est  celle  de  cet  alphabet  ibérien  avec  les 
caractères  runiques,  système  d'écriture  commun  dans  l'o- 
rigine à  tous  les  peuples  germaniques  (1).  L'ancien  alpha- 
bet grec ,  le  runique  et  l'ibérien  ,  tous  trois  composés  de 
seize  lettres,  tous  trois  offrant  d'incontestables  ressem- 
blances ,  auraient -ils  donc  dans  l'alphabet  phénicien  leur 
source  commune  ?  Ce  fait  éclairerait  d'un  jour  nouveau 
les  influences  encore  mal  déterminées  que  la  Phénicie  a  si 
anciennement  exercées  sur  les  civilisations  occidentales. 

Les  médailles  connues  sous  le  nom  de  médailles  cel- 
libériennes  ,  sont  un  produit  de  l'art  phénicien  ou  de  l'art 
grec.  Erro,  qui  veut  que  son  pays  ait  tout  donné  au  monde 
et  n'ait  rien  reçu  de  personne  ,  rejette  ce  fait  si  vraisem- 
blable par  de  détestables  raisons  (2).  Les  Phéniciens, 
dit-il  ,  tout  occupés  de  leur  commerce,  n'ont  jamais  fré- 

(1  )  Grimm,  Deutsche  runen. 

(  2.  )  Erro  ,  /llfabetn  délia  lengua  prlmitivfi .  p.  116. 


CULTUllE    DES    POPULATIONS    IBÉRIENNES.  47 

qucnté  en  Espagne  que  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  tan- 
dis qu'on  a  trouvé  des  monnaies  ibériennes  très-loin  de 
là  dans  l'intérieur  des  terres.  Mais  ne  sait-on  pas  que  l'ar- 
gent est  ce  qui  va  le  plus  vite  et  le  plus  loin  ,  et  ne 
trouve-t-on  pas  tous  les  jours  des  monnaies  arabes  le  long 
des  bords  du  Volga  et  jusqu'aux  rives  delà  mer  Blanche? 
Les  monnaies  phéniciennes  ont  eu  moins  de  chemin  à 
faire  pour  traverser  l'Espagne. 

Voici  un  autre  exemple  des  singuliers  raisonnements 
qu'inspiraient  à  des  hommes,  savants  d'ailleurs,  leurs  pré- 
ventions nationales.  Dans  le  mode  de  numération  des  Bas- 
ques se  manifeste  une  tendance  bien  marquée  au  système 
vigentésimal,  système  dont,  au  reste,  il  y  a  des  vestiges  en 
France  dans  la  locution  vieillie  six-vingts  ,  et  dans  la  lo- 
cution encore  usitée  quatre-vingts  (1).  Asterloa  (2)  con- 
clut de  ce  fait ,  que  l'art  de  compter  remonte  chez  les 
Basques  à  un  temps  où  ils  n'étaient  pas  encore  civilisés  ; 
et  voici  comme  il  argumente  :  l'idée  du  système  déci* 
mal  est  venue  en  comptant  les  dix  doigts  des  mains.  En 
cela  il  a  probablement  raison.  Mais  il  ajoute  :  le  système 
vigentésimal  a  dû  naître  de  la  considération  simultanée 
des  dix  doigts  des  mains  et  des  dix  doigts  des  pieds ,  et 
par  conséquent  à  une  époque  où  les  chaussures  n'étant 
pas  encore  inventées,  on  pouvait  voir  ses  pieds. 

(1)  On  trouve  aussi  des  traces  de  la  présence  d'un  ancien  système 
vigentésimal  dans  les  idiomes  germaniques  ;  elles  sont  surtout  mani- 
festes en  danois 

Je  croirais  que  c'est  plutôt  de  celte  source  germanique  qu'elles  ont 
passé  dans  le  français;  car  les  pays  méridionaux,  plus  exposés  au  con- 
tact des  Ibères,  sont  précisément  ceux  où  l'on  dit  Imitante  ou  octante 
au  lieu  de  quatre-vingts. 

(2)  Apologia.  p.  217. 

T.    I.  2 
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Sur  la  porsie des  Ilxros  nous  ne^roùvons  dicz  les  Ro- 
mains (juc  quelques  mois  dédaigneux  ,  comme  ceux  qu'ils 
laissaient  tomber  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  des  peuples 
barbares.  Silius  Ifalicus,  parlant  des  Galiciens  armés 
contre  I\omc  ,  dit  (i)  : 

Afisit  dU'CS  (lallicla  pubeiii 
Barhnrn  (une  pntriis  idulantern  carmina  llngiiis. 

La  riche  Gallicie  a  envoyé  ses  guerriers  qui  hurlaient  des  chants 
barbares  dans  la  langue  de  leur  patrie. 

Ces  chants  étaient  probablement  pleins  de  verve  ol 
d'enthousiasme,  comme  le  sont  en  général  les  chants  de 
guerre  des  peuples  primitifs.  Je  regrette  fort  ces  chanis 
barbares  hurlés  par  les  guerriers  galliciens,  et  méprisés 
de  Siiius  Italiens;  probablement  ils  contenaient  plus 
de  vraie  poésie  que  le  poëme  de  la  guerre  punique. 
Slrabon  est  encore  plus  révoltant  quand  il  parle  de  la 
démence  des  Cantabresqui  faisaient  entendre  le  pœan,  le 
chant  de  victoire,  sur  la  croix  où  les  Romains  attachaient 
leurs  prisonniers  de  guerre  (2).  Ces  pœans  des  Cantabres 
crucifiés  font  penser  au  chant  de  triomphe  qu'entonne  le 
huron  lié  au  poteau  de  mort. 

Dans  les  deux  passages  que  je  viens  de  citer,  il  est  ques- 
tion de  peuples  situés  au  delà  de  la  ligne  tracée  par  M.  de 
Humboldl ,  et  dont,  par  conséquent,  l'origine  ibérienne 
est  au  moins  (douteuse.  En  revanche,  ce  qui  suit  s'ap- 

(1  )  Sil.  Italicus,  liv.  III,  v.  345  —  Silius  ajoute  : 

Hanc pedis  allemo percutai  vcrhrre  terrd 
Ad  numerum  resonus  gaudentrm plaudcre  cetraa. 

Ce  qui  prouve,  rhez  ce  peuple,  l'usage  de  la  harpe  et  d'une  espèce 
d'orchèse 

(2)  Slrabon,  liv.  III,  c.  4,  ôd  Sieb.  .  t   I,  p.  r«2. 
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clique  aux  populalions  les  plus  purement  ibéricunos ,  cl 
aux  plus  cuHivées  d'entre  elles.  Il  s'agit  des  Turdilains 
(jui  habitaient  l'heureuse  Bétique  ,  cette  contrée  qui  fut 
l'Eldorado  de  l'antiquité,  le  Tartessus  dont  parlent  Ézé- 
chiel  et  Isaïe,  et  qu'a  célébré  Anacréon ,  la  lointaine  et  fa- 
meuse région  dans  laquelle  les  Phéniciens  allaient  cher- 
cher les  métaux  précieux  ,  et  d'où  les  Espagnols  partirent 
plus  tard  pour  aller  conquérir  l'or  du  Mouveau-Monde. 
Cette  Bétique  ,  si  anciennement  \isitée  par  les  navigateurs, 
était  la  patrie  des  Turdilains.  Voici  ce  que  dit  Slrabon 
de  la  littérature  de  ce  peuple. 

«  Les  Turdilains  sont  les  plus  éclairés  des  Ibères  (1). 
Ils  connaissent  l'usage  des  lettres ,  et  ils  possèdent  des  mo- 
numents écrits  d'une  antique  tradition,  des  poèmes  et  des 
lois  en  vers,  vieilles,  dit-on,  de  G, 000  ans.  Les  autres 
Ibères  ont  des  alphabets  différents  (2)  comme  des  langues 
différentes.  » 

On  voit,  parce  passage,  que  ces  Turdilains,  les  plus  civi- 
lisés des  Ibères,  qui  peuvent,  sous  le  rapport  de  la  cul- 
ture ,  représenter  toute  la  race,  avaient  un  alphabet,  des 
livres  écrits,  probablement  historiques,  et  probablement 

(1  )  Strabon  ,  éd.  de  Siebenkes,  liv.  III,  c.  1 ,  p.  371.  Ailleurs  il  dit 
qu'ils  connaissent  la  douceur  des  mœurs  et  la  civilisation. 

Id. ,  p.  403. 

(2)  Tel  est  le  sens  de  grnmvuitikè,  un  alphabet,  un  système  d'écri  • 
ture.  Il  ne  faut  pas  traduire  cemot  par  grammaire,  comme  n'a  pas  man- 
qué de  le  faire  le  grammairien  qui  a  abrégé  Strabon  ,  ne  concevant 
pas  qu'un  peuple  put  vivre  sans  la  grammaire,  et  se  persuadant  appa- 
remment que  les  anciens  Ibères  étaient  des  rhéteurs  comme  lui.  Hum- 
boldt,  p.  13-2. 
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on  prose  (car,  tlans  l'enfance  des  sociétés,  quanti  on  écril , 
on  n'écrit  i;nèrc  que  la  prose  et  riiisfoiro),  et,  de  plus,  des 
poésies  et  des  lois  en  vei-s,  vraisembiabiemenl  chantées. 
Celle  seule  pluase  de  Strabon  donne  l'idée  d'un  corps  de 
litléralurc  primitive,  assez  considérable,  dont  la  portion 
poétique  ne  devait  pas  être  la  propriété  exclusive  des  Turdi- 
lains.  Un  ensemble  de  traditions  de  celte  es[)ècc  appartient 
à  toute  une  race  ;  il  est  le  patrimoine  commun  des  di- 
verses fractions  dont  elle  se  compose.  Il  en  fut  ainsi  de  la 
poésie  homérique  pour  les  anciennes  tribus  de  niellade; 
du  cycle  des  jNiebelungen  et  de  l'Edda  pour  les  nations 
germaniques.  Ce  trésor  de  poésie  traditionnelle,  qui  est 
la  propriété  d'une  race,  se  déplace  ordinairement  avec 
elle,  ou  voyage  à  travers  les  contrées  qu'elle  habite.  Ainsi, 
le  Ilun  Attila  et  le  Goth  Théodoric  figurent  dans  la  poésie 
islandaise  ;  des  personnages  de  la  tradition  Scandinave  sont 
populaires  au  bord  du  Rhin.  Quelque  chose  de  semblable 
a  dû  se  passer  ici,  et  les  poëmes  qui  ,  au  rapport  de  Stra- 
bon ,  se  conservaient  chez  les  Turditains,  ont  retenti 
peut-être  sur  les  bords  de  la  Garonne  et  de  la  Loire , 
comme  aux  rives  de  l'Ébre  et  du  Guadalquivir. 

Le  seul  chant  ancien  qui  existe  en  langue  basque  ,  est 
un  fragment  très-curieux  (1)  dans  lequel  il  est  fait  allu- 
sion à  un  siège  soutenu  contre  les  Romains  au  temps 
d'Auguste,  dans  les  montagnes  de  la  Biscay^.  On  ne  peut 
croir(î  que  ce  fragment,  sous  sa  forme  actuelle,  soit  contem- 
porain du  fait  historique  ;  mais  il  porte  un  caractère  trop 
rude  et  trop  naïf ,  il  a  trop  bien  l'air  d'un  chant  de  mon- 

(1)  Faurid  ,  IJistoiic  de  la  Gaule  màritl tonale  sous  les  conque- 
ranis germ  lins.  t.  II,  p.  32fi. 
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tagnard  pour  qu'il  soit  possible  d'y  voir  la  composition 
étudiée  d'un  homme  qui  aurait  appris  l'histoire  romaine 
dans  les  livres.  Or,  les  montagnards  de  la  Biscaye  ne  peu- 
vent s'être  avisés  ,  dans  les  temps  modernes,  de  fabriquer 
ce  chant  sur  l'expédition  d'Auguste,  expédition  qu'ils 
ignoraient. 

On  est  donc  forcé  d'admettre  que  le  fragment  en  ques- 
tion a  sa  source  dans  des  chants  [)Ius  anciens  ,  qui  doivent 
remonter,  par  une  tradition  vivante,  jusqu'à  l'événemeut. 
On  peut,  en  conséquence,  reconnaître  en  eux  un  dernier 
écho  de  ces  pœansdont  parle  Strabon,  et  que  les  vaincus, 
sur  la  croix,  jetaient  en  défi  à  leurs  bourreaux. 

Une  strophe  (la  huitième)  oppose  à  h  pesanteur  du 
soldat  romain  l'agilité  ,  caractère  essentiel  de  la  race 
ibérienne. 

«  Si  eux  portent  de  dures  cuirasses  ,  nos  corps  sans  défense  sont 
agiles.  » 

Enfin,  ce  lambeau  de  l'antique  poésie  des  Ibères  eut 
précédé  d'une  strophe  appartenant  à  un  autre  chant  qui 
fait  allusion  à  une  aventure  tragique  très-semblable  à 
l'histoire  du  meurtre  d'Âgamemnon.  Ce  dernier  chant  est 
nécessairement  antérieur  au  fragment  en  tête  duquel 
il  est  cité. 

Tels  sont  les  seuls  vestiges  de  la  poésie  primitive  des 
populations  qui  ont  vécu  le  plus  anciennement  sur  le  sol 
de  la  Gaule.  La  poésie  primitive  est  toujours  d'une  grande 
importance  ;  car  elle  contient  fout,  religion,  morale,  his- 
toire. Celle  poésie  meurt  souvent  dans  ses  forêts,  dans 
ses  solitudes,  avant  d'avoir  été  recueillie.  Quand  le  hasard 
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la  fait  tumbtr  nux  mains  (l'un  curieux,  la  veille  du  jour 
où  elle  allait  périr,  elle  est  le  cliarme  et  l'inspiration 
(les  siècles  civilisés. 

Mais,  pour  qnelques  fragnKinfs  que  leur  fortune  a 
sauvés,  quelle  vaste  portion  de  la  poésie  [irimilive  a 
partagé  le  sort  de  la  poésie  ibérienne,  dont  il  ne  reste 
qu'une  indication  vague!  La  civilisation  effiice,  anéantit 
sous  ses  pas  cette  fleur  des  âges  naïfs.  Nous  voyons , 
par  un  ?ulre  passage  de  Strabon  (1)  que  ,  de  son  temps  , 
les  Turdilains  oubliaient  leur  langue  et  devenaient  com- 
plètement Romain», 

Tel  est  toujours,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard ,  le 
sort  de  cette  poésie  ingénue.  Elle  a,  pour  les  nations  jeunes , 
pour  les  peuples  enfants  ,  des  récits  et  des  enseignements 
qui  sont  comme  les  récits  de  la  nourrice  et  les  enseigne- 
ments de  la  mère.  Plus  tard,  quand  les  peuples  ont 
grandi,  ils  oublient  la  muse  inculte  qui  a  bercé,  instruit 
leur  enfance;  mais  elle  a  fait  sa  lâche;  elle  a  semé  quel- 
ques germes  de  civilisation  ;  elle  a  éveillé  les  premiers 
bons  sentiments  de  l'homme  ,  l'amour  de  la  Himille ,  du 
sol,  le  courage,  l'honneur  naissant.  Alors,  elle  meurt, 
et  il  ne  reste  d'elle  qu'un  fugitif  souvenir.  Mais  c'est  le 
devoir  de  ceux  qui  tracent  l'histoire  de  l'esprit  humain  à 
ses  différents  âges,  avant  d'aborder  les  monuments  de  la 
littérature  civilisée  ;  c'est  leur  devoir  de  mentionner  avec 
riispect  ces  premiers  efforts  et  ces  premiers  élans  de  l'ima- 
gination. 

Ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  la  culture  littéraire 

(1  j  Strabon,  liv.  UI,  c.  2,  snhfinc. 
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des  Ibères ,  é(ait  bien  [)eu  de  chose  ;  il  y  a  plus  à  dire  des 
populations  celtiques  chez  lesquelles  la  science  et  la  poésie 
ont  attaché  une  certaine  célébrité  aux  noms  dos  druidi?a 
et  des  bardes. 
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CHAPITRE  11. 

CULTURE    DES  POPULATIONS    CELTIQUES. 

Races  et  populations  celtiques.  —  Caractère  gaulois.  —  Son 
rapport  avec  notre  caractère  national.  — Langue  celtique. — 
Alphabet.  Arts.  —  Monuments  druidiques.  —  Religion.  — 
lia   forêt  de  Iiucain.  —  Forêts  enchantées. 


Au  temps  de  César,  la  Gaule  était  occupée  par  trois 
peuples.  Les  Aquitains,  qui  étaient  ibères,  et  deux  autres 
nations  que  César  nomme  Celtes  et  Gaulois,  et  qu'il  affirme 
différer  de  mœurs  et  de  langage.  Celte  différence  ne  pou- 
vait être  radicale ,  car  les  deux  langues  et  les  deux  popu- 
lations appartenaient  à  la  même  souche  ,  à  la  souche  celti- 
que (1).  Mais,  César  avait  autre  chose  à  faire  en  Gaule,  que 
de  mesurer  bien  exactement  le  degré  de  parenté  des  idiomes 
parlés  par  ses  ennemis. 

(1)  Ceue  distinclion  entre  les  Celtes  et  les  Gaulois,  reconnue  et  outrée 
sans  doute  par  César,  correspondait  vraisemblablement  à  la  division 
établie  de  nos  jours  entre  les  Gaëls  et  les  Kyraris;  division  qui  repose, 
Je  le  crois,  sur  un  fait  réel,  mais  qui  présente  encore  trop  de  diflicul- 
tés  à  qui  veut  la  suivre  dans  le  détail  pour  pouvoir  être  appliquée  uti- 
lement à  uv.  état  de  choses  aussi  imparfaitenae«t  connu  que  celui  de  la 
Gaule  ancienne. 
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L'expérienfe  apprend  qu'en  passant  d'un  pays  dont  ou 
entend  la  langue  dans  un  pays  voisin  qui  parle  une  lan- 
gue sœur  de  la  première  ;  en  passant,  par  exemple,  d'Allo 
magne  en  Suède ,  on  cesse  de  comprendre  et  d'être  compris. 
Des  dialectes  dont  le  philologue  voit  le  rapport ,  peuvent 
sembler  totalement  diflerenls  au  voyageur,  surtout  quand 
le  voyageur  est  un  conquérant. 

Ainsi ,  la  Gaule,  sauf  la  portion  qu'occupait  les  Ibères, 
était  habitée  par  des  populations  de  même  race,  parlant 
des  idiomes  de  même  famille  ;  à  celte  famille  celti- 
que appartiennent  le  bas-breton  et  le  gallois ,  l'ancien 
irlandais  et  le  gaëlic. 

Ce  fait  n'est  pas  douteux.  Les  noms  propres,  les  noms 
de  lieu ,  et  les  autres  mots  gaulois  que  nous  ont  con- 
servés les  écrivains  de  l'antiquité  (1)  se  décomposent  et 
s'expliquent  facilement  au  moyen  des  langues  celtiques , 
aujourd'hui  parlées.  Telles  sont  les  limites  véritables  du 
monde  celtique,  dont  notre  Gaule  faisait  partie  ;  elles  n'ont 
pas  toujours  été  marquées  avec  autant  de  précision.  Le 
celtique  a  été,  aussi  bien  que  le  basque,  une  source  in- 
tarissable de  folles  hypothèses. 

Une  des  erreurs  les  plus  ordinaires  consistait  à  ne  pas 
distinguer  les  races  celtiques  des  races  germanique?.  On 
oubliait  le  Rhin,  on  mêlait  César  et  Tacite,  on  confondait 
la  religion  des  Germains,  et  celle  des  Celtes,  et  encore  beau- 
coup d'autres  choses. 

Unérudit  s'est  avisé  du  rapprochement  suivant  :  «  Ils 


(  1  )  Ainsi  l'rennns  veut  dire  chef  en  gallois  (  Brenin  ).  —  Vergo- 
hietus  était ,  selon  César,  le  premier  magistrat  chez  les  Eduens  ;  en  ir-^ 
landais,  fear  go  hreih  l'homme  du  jugement. 
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adoraient,  ilii-il  <'ii  parlant  tk-s  Gaulois,  le  soleil ,  la  liinu 
el  Viilaiin  ;  c'est  évidemment  le  dogme  de  la  sainte  Tri- 
nité: le  soleil  est  le  père,  la  lune  est  le  fds,  et  le  feu  le 
saint-esprit.  »  L'auteur  ajoute  :  je  craindrais  d'ennuyer  mes 
lecteurs  si  je  jiroduisais  d'autres  preuves  de  vérité's  si  clai- 
res et  si  lumineuses.  En  effet ,  d'autres  preuves  eussent 
été  inutiles  à  produire;  mais  c'est  trop  de  défiance,  on  ne 
doit  pas  craindre  d'ennuyer  ses  lecteurs  quand  on  est  si  di. 
vertissanl. 

Ln  homme  dont  il  ne  faut  [jrononcer  le  nom  cfu'avec 
respect,  n'a  pas  médiocrement  contribué  à  brouiller  les 
idées  au  sujet  du  bas-breton  et  du  celtique;  mais  il  aviii' 
fort  le  droit  d'être  un  mauvais  antiquaire,  car  il  était  le 
premier  grenadier  de  France,  et  s'appelait  La  Tour  d'Au- 
vergne; son  ouvrage  no  soutient  pas  la  critique,  il  ne  faut 
y  voir  que  le  délassement  d'un  héros  ;  nous  tâcherons  de 
peser  avec  plus  de  prudence  le  peu  que  nous  dirons  des 
antiquités  celtiques,  nous  n'avons  pas  le  même  droit  de 
nous  tromper. 

Quand  on  lit  les  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont  parlé  des 
Gaulois,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé,  comme 
on  l'a  été  souvent,  de  certaines  analogies  entre  le  caractère 
de  nos  anaitres  et  le  caractère  français  tel  qu'il  s'est  mon- 
ué  dans  toute  notre  histoire;  mais  il  faut  procéder  ici 
avec  une  certaine  réserve;  si  l'on  voulait  construire  de 
toutes  pièces  notre  génie  national,  si  l'on  additionnait 
^es  qualités  souvent  opposées  des  diverses  branches  de 
la  race  celtique,  pour  en  composer  mathématiquement 
une  somme  égale  à  la  somme  de  nos  qualités  et  de  nos 
défauts ,  la  tentative  pourrait  être  séduisante,  l'exécution 
{lourrait  être  ing(;>nieuse  ,  mais  il  serait  p<'rmis  de  se  défier 
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<lu  R'sullat.  D'un  autre  côlé,  on  aurait  tort  de  négliger 
l'iniluence  des  races;  ce  qui  est  impossible  selon  moi ,  c'est 
d'apprécier  ce  qui  appartient  à  chacune,  de  faire  exacte- 
ment leur  part,  après  une  si  longue  fusion  d'éléments  di- 
vers ,  fusion  qui  s'est  opérée  dans  des  circonstances  com- 
pliquées, et  sous  des  influences  en  partie  inconnues;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  certains  traits  du  caractère  na- 
tional se  conservent  comme  un  accent  presque  inefUiçable  et 
durent  à  travers  les  siècles  :  je  pense  qu'il  en  est  des  peu- 
ples comme  des  familles;  si  l'on  voulait  deviner  le  caractèi'e 
d'un  individu  en  ajoutant  l'une  à  l'autre  chaque  qualité 
bonne  et  mauvaise  de  son  père ,  de  son  grand-père ,  de  ses 
oncles ,  on  courrait  grand  risque  de  se  tromper  sur  son 
compte;  ce  n'en  est  pas  moins  un  fait  d'expérience  qu'un 
trait  de  physionomie ,  un  penchant ,  un  défaut ,  se  transmet 
souvent  de  l'aïeul  à  ses  petits-fds ,  du  bisaïeul  à  ses  arrière- 
neveux  ;  par  fois,  ce  cachet  de  la  lignée  disparaît  chez  une 
génération  pour  reparaître  à  la  génération  suivante.  Il  en 
est  de  même  pour  la  filiation  des  peuples,  on  ne  trouve  pas 
un  ensemble  de  qualités  qui  subsiste  intégralement,  mais 
des  particularités  qui  se  reproduisent  et  se  perpétuent. 

Cela  posé,  j'ajoute  que,  dans  la  comparaison  du  carac- 
tère des  anciens  Gaulois  avec  celui  des  Français  modernes, 
il  faut  avoir  encore  égard  aux  contradictions  des  témoigna- 
ges anciens  louchant  les  premiers,  contradictions  qui  sont 
assez  nombreuses.  Par  exemple ,  quelques-uns  de  ces  té- 
moignages représentent  les  Gaulois  comme  un  peuple  im- 
pie, contempteur  des  dieux.  Nos  pères  durent  en  grande 
partie  ce  renom  au  pillage  du  temple  de  Delphes,  exploit 
qui  prouve  leiu-  amour  du  butin  plus  que  leur  haine  de 
l'Olympe.  Cicéron ,  dans  sa  défense  deFonteius,  s'écrie 


28  CUAIMTRICS    PKËLIHINAIRES. 

qu'ils  sont  ennemis  de  toutes  les  relij];ions,  mais  Cicéron 
parlait  ainsi  dans  l'intéiêt  de  sa  plaidoirie,  et  pour  aOai- 
blir  un  peu  l'inlérêt  qu'inspiraient  les  Gaulois  ,  victimes 
de  son  client.  INe  s'upercevant  pas  dans  son  emijorlement 
qu'il  se  met  en  contradiction  avec  lui-même,  il  reproche 
un  peu  plus  loin  aux  Gallo-Romains  de  la  province  narbo- 
naise,  les  sacrifices  humains,  qui  ne  devaient  pas 
être  bien  fréquents  au  temps  de  Cicéron ,  cl  qui  étaient  pro- 
bablement inconnus  à  ceux  qu'il  en  accusait,  à  moins 
que  quelques-uns  d'entre  eux  n'eussent  vu  à  Rome ,  enter- 
rer vivante  une  prêtresse  de  Vesta. 

Mais,  que  deviennent  ces  accusations  d'impiété  quaiid 
nous  lisons  dans  César  :  Toute  la  nation  des  Gaulois  est 
entièrement  adonnée  aux  superstitions  (1).  Nat'io  est  omnis 
Gallorum  admodum  dedita  religionibus.  Ici,  l'historien  dé- 
ment l'orateur ,  et  César  contredit  Cicéron. 

Voudrait-on  donner  trop  d'importance  à  un  passage  de 
Strabon  (2) ,  dans  lequel  il  dit  que  les  Gaulois  ont  coutume 
de  se  réunir  par  bandes  nombreuses  pour  leurs  expéditions, 
et  opposer  à  cette  disposition  naturelle  de  ces  peuples 
l'instinct  qui  porte  les  Ibères  à  combattre  isolément  en 
groupes  dispersés;  prétendrait-on  dans  ce  simple  fait  voir 
le  génie  de  la  sociabilité  française  au  berceau?  Il  serait  fa- 
cile de  trouver  des  passages  qui  s'accorderaient  mal  avec 
celui-ci  :  «  En  Gaule,  dit  César  (ô),  non-seulement  dans 
toutes  les  villes,  mais  dans  tous  les  cantons  et  dans 
chaque  localité,    presque  dans    chaque  maison   il  y   a 

(  1  )  César,  De  Bello  gallico,  liv.  VI,  c.  16. 

(2)  Strabon,  liv.  IV,  c.  3,  éd.  Sicb. ,  l  2,  p.  55. 

(3)  César,  De  fiello  {,'<illtco,  liv.  VI,  c.  11. 
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des  divisions  de  partis  opposés  (Facliones).  »  Ces  paroles 

n'expriment-elles  pas  la  divisibilité  sociale  poussée  à  l'in- 

liiii  plutôt  que  la  tendance  à  l'unité? 

Dans  ces  deux  exemples  l'une  des  allégations  modifie 

singulièrement   les  conséquences  qu'on  pourrait  tirer  de 

l'autre. 

Toutes  ces  réserves  faites,  il  sera  permis  de  remarquer 
certaines  expressions  qu'emploient  les  auleurs  anciens,  en 
parlant  des  Gaulois.  C'est,  selon  Dion  Cassius,  une  nation 
légère  et  hardie  (1).  On  a  souvent  cité  ce  passage  de 
Galon  l'ancien  :  «  La  nation  gauloise  aime  passionnément 
deux  choses,  bien  combattre  et  finement  parler.  » 

Le  courage  et  l'esprit  !  les  armes  et  la  parole!  nous  pou- 
vons accepter  le  jugement  de  Caton ,  et  y  reconnaître  la 
double  vocation  de  la  France;  mais  d'autres  peuples  peu- 
vent prétendre  à  ces  deux  mérites  pris  dans  leur  généralité. 
Si  nous  montrons  que  le  même  genre  d'esprit  et  de  courage 
qui  distinguait  les  Gaulois ,  a  éîé  le  propre  de  leurs  des- 
cendants, nous  aurons  fait  plus  pour  rapprocher  les  uns 
des  autres.  L'analogie  entre  nous  et  nos  pères  sera  plus  di- 
recte et  plus  fondée. 


(1)  Dion  Cassius,  liv.  17,  c.  6 

Dion  Cassius  ajoute  à  ces  épithètes  celle  de  timide  (  Sio.iv),  qui  sem- 
ble contredire  la  seconde  Une  phrase  de  César  explique  cette  opposi- 
jion  apparente.  «  Si  le  courage  des  Gaulois  est  empressé  à  entreprendre 
des  guerres,  leur  âme  n'est  pas  propre  à  supporter  les;  désastres.»  uiad 
bella  suscipienda  Gallorum  alacer  et  promptus  est  animus ,  sic  mollis 
ac  minime  resistens  ad  calamitates  perferendas  mens  eorum  est. 

Peut-on  mieux  exprimer  l'élan  qui  nous  précipite  dans  les  entrepri- 
ses, et  le  découragement  qui  nous  a  pris  souvent  au  premier  revers , 
suivi  d'un  sauve  qui  peut  général. 
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El,  d'abord  ,  n'est-ce  pas  l'esprit  français  en  parliculii  r 
nue  Caton  caractérise  par  l'expression  argutè  loqui;  n'esl- 
ce  pas  cet  esprit  de  finesse  que  Pascal  a  défini  si  nettement, 
et  dont,  avant  et  après  lui ,  presque  tous  nos  auteurs,  de- 
puis Joinvilie  jusqu'à  Voltaire,  ont  fourni  de  si  constants 
exemples  ? 

Quant  au  courage  des  anciens  Gaulois,  c'était  bien  cet 
élan  qu'on  a  appelé  Xàfaria  francese,  cet  emportement  au- 
quel rien  ne  résiste  ,  mais  qui  donne  prise  sur  lui 
par  sa  propre  impétuosité.  Voici  ce  que  Slrabon  dit  de 
l'imprudence  du  courage  gaulois  (1):  «  Cette  nation  est 
belliqueuse  et  simple;  on  parvient  sans  peine  à  circonvenir 
les  Gaulois  en  employant  contre  eux  les  ruses  de  la  guerre. 
On  les  tente  facilement  au  combat ,  auquel  ils  se  présentent 
sans  autre  apprêt  que  leur  courage.   » 

On  a  souvent  tenté  la  vaillance  française  au  combat. 
Quand  on  voit  les  Gaulois  se  précipiter  sur  les  Romains 
avec  une  fougue  aveugle ,  et  ceux-ci  les  attendre  de  pied 
ferme ,  ou  s'écartant  un  peu  ,  laisser  l'épée  gauloise  s'en- 
foncer dans  la  terre ,  et  alors  frapper  à  coup  sûr  ces  enne- 
mis que  leur  élan  même  a  désarmés  (2),  on  pense,  malgré 
soi,  aux  Gaëls  s'élançant  armés  de  la  claymore  à  Culloden, 
ou  aux  Français  de  Poitiers,  de  Crécy,  d'Azincourt,  se 
ruant  sur  les  archers  anglais  qui  les  attendent  assis  tout  bel- 
lement,  comme  dit  Froissart,  puis  se  lèvent  de  concert 
avec  un  accord  et  un  sang-froid  parfaits,  et  les  écrasent 
comme  les  Romains  écrasaient  les  Gaulois. 

On  retrouve  donc  réellement  chez  ceux-ci  nos  qualités 

(1  )  Strabon,  liv.  IV,  c.  2,  éd.  Sieb. ,  t.  II,  p.  .">'» 
{•!)  Poljbe,  liv,  n,  c.  32,  rd    Casaiibon,  t.I,  p  1«G 
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accompagnées  des  défauts  brillants  qui  tiennent  à  ces  qua- 
lités. A  eux  aussi  appartenait  un  penchant  qui  a  été  sou- 
vent associé  au  courage  et  qui  en  a  porté  le  nom,  la  bra- 
verie,  le  goût  delà  parure  et  de  l'éclat.  Les  Gaulois  aimaient 
les  ornements,  ils  portaient  des  colliers  d'or,  des  bracelets 
d'or,  dont  ils  se  plaisaient  à  resplendir  ;  ils  préféraient  aux 
étofies  sombres  les  étoffes  brillantes.  On  peut  rapprocher 
du  sagum  rayé  des  Gaulois  du  Capiiole(l)  le  tartan  des 
Écossais. 

Mais  arrêtons-nous  à  une  analogie  entre  les  Gaulois  et 
les  Français  qui  est  plus  décisive  parce  qu'elle  repose  sur 
le  fonds  même  de  leur  nature  sociale. 

Chez  les  nations  germaniques,  les  individus  ont,  en  gé- 
néral ,  une  tendance  native  à  se  subordonner  les  uns  aux 
autres  dans  une  hiérarchie  graduée  d'après  une  répartition 
inégale  de  droits  et  de  privilèges.  En  même  temps ,  chacun 
est  disposé  à  protéger  énergiquemenl  son  indépendance  et 
sa  dignité  personnelles,  chacun  accepte  et  maintien  son 
rang  ;  d'où  il  résulte  que  les  nations  germaniques  ont  un 
faible  instinct  d'égalité,  et,  au  contraire,  une  assez  grande 
capacité  de  liberté.  L'histoire  de  ces  nations,  et  sur- 
tout l'histoire  du  peuple  anglais  est  là  pour  l'attester.  Tout 
le  monde  sait  à  quel  point  chez  ce  peuple  la  liberté  politique 
s'accommode  des  inégalités  sociales.  En  France ,  ce  qui  a 
toujours  dominé  tout  le  reste,  c'est  le  besoin  dV>galité,  en- 
core aujourd'hui  incomparablement  plus  fort  que  le  besoin 
de  liberté.  Il  faut  reconnaître  qu'il  est  de  la  nature  de  l'éga- 
lité d'appeler  la  liberté;  cependant  il  n'en  va  pas  toujours 
ainsi,  et  l'égalité  s'est  arrangée  du  despotisme  toutes  les  fois 

(  1  )  f^irgatls  lacent  sngulis,  En.  ,  lit).  VIII,  v.  6(î0. 
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que  le  despote  a  pu  inspirer  un  enthousiasme  personnel .  Oit 
l'a  vu  sous  Louis XIV  et  sous  Napoléon.  On  surprend  l'ori- 
fïine  de  celte  disposition  qui  nous  est  particulière  dans  quel- 
ques paroles  expressives  de  César;  atjlant  César  pouvait 
mettre  de  légèreté  dans  l'appréciation  des  rapports  à  établir 
entre  des  dialectes  barbares,  autant,  quand  ils  agissait  d'ins- 
tincts sociaux  et  politiques,  il  était  bon  juge.  Cé-sar  recon- 
naît que  les  Gaulois  sont  réduits  à  une  véritable  servitude 
par  les  deux  castes  dominantes,  les  druides  et  la  noblesse 
armée.  Le  reste  du  peuple ,  dit-il ,  est  comme  esclave.  Ainsi 
il  n'y  avait  aucune  liberté  chez  les  Gaulois ,  tandis  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  liberté  chez  les  Germains  ;  voyez  Tacite. 
Rfais  un  impérieux  sentiment  d'égalité  existait  chez  cette 
nation  gauloise  si  peu  libre.  Tous  les  ans  on  partageait 
les  terres ,  et  elles  changeaient  de  possesseur.  C'était 
comme  le  petit  jubilé  des  juifs ,  une  vraie  loi  agraire, 
en  prenant  ce  mot ,  non  dans  son  sens  historique  (  il  avait 
à  Rome  une  toute  autre  acception  ) ,  mais  dans  son  sens 
vulgaire  et  absolu ,  en  l'entendant  non  comme  les  Grac- 
qucs  ,  mais  comme  Babeuf.  Et  pourquoi  cette  division 
périodiquedes  terres?  César  va  nous  en  donner  la  raison  (1). 
C'est  afin ,  dit-il ,  que  le  peuple  soit  content  en  voyant  sa 
richesse  égale  à  celle  des  grands.  Ainsi  ces  grands,  sans 
respect  pour  la  liberté,  font  ,  au  sentiment  d'égalité, 
celte  concession  étrange,  presque  unique  dans  l'hisloire 
du  monde. 

Remarquez  d'autre  part  chez  les  Gaulois  le  penchant  à 
s'oublier,  à  s'anéantir  soi-même  pour  le  chef  qu'on  idolâtre, 
ce  qui  produit  chez  nous  l'adoration  des  grands  despotes.  Il 

(  1  )  C("sar.  De  Bello  gnll.  .  li> .  VI.  <•    22 
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était  dans  les  mœurs  gauloises  de  se  dévouer  à  un  chef  sans 
réserve  jusqu'à  se  tuer  le  j(»urori  il  mourait  (1). 

Je  n'attache  pas  une  importance  exaj;éiée  à  ce  ra[)[»ro- 
chemenl  ;  cependant  les  linéaments  caractéristiques  du  tem- 
pérament politique  de  la  nation  gauloise  tels  que  la  main 
de  César  les  a  fixés,  ce  besoin  d'égalité  avec  assez  d'in- 
différence pour  la  liberté,  ce  dévouement  idolâtre  à  un  clief , 
ne  m'ont  pas  semblé  devoir  être  [)assés  sous  silence,  en  com- 
mençant l'histoire  du  développement  intellectuel  et  moral 
de  la  société  française. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'on  devait  distinguer  soigneusement 
les  langues  celtiques  des  langues  germaniques.  Il  n'en  faut 
pas  moins  reconnaître  que  les  unes  comme  les  autres  font 
partie  d'une  plus  vaste  famille:  la  famille  indo-euro- 
péenne, c|ui  comprend  le  sanscrit,  le  zend  ,  le  grec,  le  latin, 
les  idiomes  germaniques  et  les  idiomes  slaves;  elle  com- 
prend aussi  les  idiomes  celtiques  ;  différents  à  quelques 
égards  de  ceux  que  je  viens  d'énumérer,  ils  s'y  rattachent 
cependant  par  leurs  conditions  essentielles,  ils  sont  pa- 
rents à  un  degré  plus  éloigné,  mais  ils  sont  encore  pa- 
rents (2). 

Une  question  importante  pour  nous  se  présente  :  quelles 
traces  de  l'ancienne  langue  des  Gaulois  se  conservent  dans 
la  nôtre.  M.  Fauriel  (3)  a  fait  sur  le  provençal  une  opération 

(1)  Le  dévouement  des  Gaéls  au  flief  du  clan  est  admirablement 
peint  dans  Tf"(n'erley.  Voyez  surtout  la  scène  delà  condamnation  de 
Ferjîus 

(2)  Voy.  l'ouvrage  excellent  de  M  Ad.  Pitet ,  couronné  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettre  ayant  pour  titre  :  Def-ijftniie 
des  langues  celtiques  tn'ec  le  sanjiril,  chez  Benjamin  Dupiat,  rue  dit 
Cloitre-Saiiil-Benoit,  n"  7. 

:3)  Cours  inédit  (le  IRIÎO-Sl. 

T.   I.  3 
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philologique,  de  laquelle  il  résulte  qu'il  y  a  on  proven- 
(,al  uois  mille  mois  qui  ne  sont  pas  d'origine  latine.  Or, 
sur  ces  trois  mille  mots  tout  ce  qui  n'est  pas  grec ,  basque 
ou  arabe  est  en  grande  partie  celtique.  Le  même  travail  fait 
sur  le  vieux  français  conduirait  probablement  au  même 
résultat  ;  car  il  n'y  a  nulle  raison  do  croire  qu'il  soit  resté 
plus  de  mots  celtiques  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la 
Gaule. 

Un  assez  grand  nombre  de  monosyllabes  français  sont 
d'origine  celtique  ,  j'en  ai  relevé  quelques-uns;  le  mol  pri- 
mitif est  resté  là,  caché  pour  ainsi  dire  par  sa  petitesse. 
Les  siècles  ,  en  passant  ,  n'ont  pas  aperçu  ces  dé- 
bris opiniâtres  d'une  langue  morte,  et  ont  oublié  de  les 
chasser. 

Tels  sont  : 

Ba7ic,  banc,  Gallois. 

Tas,  taz,  Gall. 

Broc,  broch,  Breton,  broc  Irlandais. 

Drogue,  drocli.  Malus,  Gall.  • 

Fin,  fin,  Irl. ,  Bret. 

Parc,  Irl.,  Bret. 

Glas ,  glas ,  lamentation ,  Irl . 

Quai ,  cai ,  Gall . 

Corde,  cord,  Gall. 

Cri,  cri ,  Gall. 

Cotie ,  cwt,  Gall. 

Trooss  ,  vêtement,  Bret.  d'où  trousseau  et  détrousser. 

Fi,  colère,  indignation,  Irl, 

Pièce, pes,  Irl.  ,  pez  Bret.  (Italien  Pezzo). 

Blanc,  blan,  splendmr ,  lumière  ,GidW. 
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D'autres  mots  français,  d'origine  celtique,  m'ont  p.irii 
pouvoir  fournir  la  matière  de  quelques  remarques. 

Brigand  signifie  (1)  un  homme  de  la  montagne.  Les  mon- 
tagnards sont  toujours  les  derniers  domptés  ;  les  conqué- 
rants du  plat  pays  font  de  leur  nom  une  épithète  outra- 
geante pour  les  punir  de  leur  résistance  armée  ;  clephte 
aussi  veut  dire  voleur.  Quelquefois ,  des  mots  qui  semblent 
avoir  une  origine  latine  ont  une  origine  celtique  ;  ainsi ,  on 
pourrait  croire  qu'aigre  vient  d'acer  ,  si  on  n'avait  en 
gallois  egri ,  aigreur ,  qui  ressemble  beaucoup  plus  au  mot 
français. 

Souvent  le  sens  primitif  a  été  pris  avec  le  temps  en  mau- 
vaise part,  ou  du  moins  dans  une  acception  plus  vulgaire 
qu'à  l'origine. 

Drarf héros,  fort,  dru. 

Cam,  courbé,  de  travers,  camus. 

Brysk,\égev,  brusque. 

Cette  déviation  du  sens  primitif  est  conforme  au  mouve- 
ment général  des  langues.  Avec  le  temps,  le  sens  des  mots 
se  corrompt  et  s'abaisse  toujours  ;  il  y  a  tel  mot  celtique 
qui  ne  se  retrouve  plus  que  dans  une  locution  tout  à-fait 
populaire  ;  celles-ci  sont  souvent  les  plus  vivaces. 

Caled.  fort ,  vigoureux,  calé. 

Bugad,  bruit  confus,  boukan. 

Bren,  corruption,  pourriture. 

Crach,  petit,  criquet. 

Plusieurs  termes  de  mépris  sont  celtiques. 

Sot-al,  orgueil,  arrogance,  Tri.  (2). 

(1)  Dict.  gallois  d'Owen. 

(2)  Analogue  au  sansrrit,  saut,  être  arrogant  ;  sottise,  pour  fierté 
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Fol,  F  fol,  Gall. 

Glouton,  Glythn,  mener  une  vie  sensuelle,  (.. 

Grognon ,  grwnach ,  grognemenl ,  G . 

Truand ,  truan ,  misérable  ,  G. 

C'est  le  loi  des  peuples  vaincus  de  prêter  d(?s  dénomina- 
tions outrageantes  à  la  langue  de  leurs  vainqueurs. 

Un  grand  nombre  de  noms  de  lieu  encore  usités  de  nos 
jours  portent  l'empreinte  celtique.  La  vieille  langue  est 
demeurée  attachée  et  incorporée  au  sol;  elle  est  elle-même 
le  sol  sur  lequel  se  sont  amoncelés  les  débris  d'origine  di- 
verse, dont  les  siècles  ont  bâti  notre  idiome.  Quand  on 
creuse  ce  vieil  édifice  ,  on  trouve  le  tuf  celtique  au  pied. 
Beaucoup  de  noms  de  ville,  comme  Verdun,  Issoudun, 
Châteaudun,  proviennent  du  mot  celtique  qui  s'est  conservé 
dans  le  français  dune  ,  et  qui  veut  dire  élévation.  Il  en  est  de 
même  de  ven  ou  van  ,  montagne ,  qui  se  retrouve  dans 
Morvan,  mot  purement  celtique  qui  signifie  la  grande  mon- 
tagne ,  comme  le  Morven  d'Ossian ,  et  aussi  dans  Cravan  , 
Cevennes,  etc.  Dor,  courant  d'eau,  a  formé  le  nom  de 
plusieurs  rivières,  la  Dore,  laDoire,  la  Durance ,  la  Dor- 
dogne. 

L'emploi  de  la  langue  gauloise  a  survécu  assez  long- 
temps à  la  conquête  romaine.  Selon  Ulpien  ,  elle  pouvait 
être  employée  dans  les  testaments  ;  elle  avait  donc  encore 
au  troisième  siècle  une  existence  légale.  Au  quatrième  , 
Saint-Jérôme  reconnaissait,  chez  les  Galales  d' Asie,  l'idiome 
qu'il  avait  entendu  parler  aux  environs  de  Trêves.  Au  cin- 
quième ,  Sulpice  Sévère  ,  dans  ses  dialogues  sur  la  vie  de 

nobiliaire,  est  pris  dans  un  sens  très-conforme  à  l'étymologie  Au  neu- 
vième sièrle  on  disait,  dans  le  latin  du  temps ,  soitm. 
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Saint-Martin  ,  dit  à  son  interlocuteur  :  parle  nous  en  celti- 
que ou  en  gaulois,  pourvu  que  tu  nous  parles  de  Martin  ; 
<3e  qui  montre  qu'à  cette  époque  les  deux  dialectes  trouvés 
par  César  au  nord  de  la  Garonne  ,  subsistaient  encore  dis- 
tincts. Au  sixième,  Sidoine  Apollinaire  écrivait  à  un  ami  : 
la  noblesse  de  ce  pays  commence  seulement  à  déposer  la 
croûte  (1)  de  l'élocution  gauloise;  et  Saint-Grégoire  ,  em- 
ployant le  mot  fol ,  dit  qu'il  parle  à  la  manière  gauloise 
{more  galtico):  fol  est  en  effet  celtique. 

Après  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  la  langue  indigène 
(le  la  Gaule  qu'en  Bretagne  ;  dans  ce  pays  la  vieille  couche 
gauloise  fut  récrépie  en  quelque  sortepar  les  Bretons  d'An- 
gleterre, qui ,  au  commencement  du  quatrième  siècle,  ac- 
compagnèrent l'usurpateur  Maxime ,  et  restèrent  dans 
î'Armorique,  appelée  depuis  Petite-Bretagne.  Dans  cette 
province,  située  hors  de  la  direction  des  voies  romaines, 
qui  se  dirigeaient  vers  le  Rhin  ,  éloignée  du  théâtre  des 
luttes  que  l'empire  soutint  contre  les  barbares  ,  et  des 
longues  guerres  que  la  Gaule  du  nord  fit  plus  tard  à  la 
Gaule  du  midi  ,  dans  cette  Bretagne  soumise  très-long- 
temps à  un  chef  indépendant,  l'idiome  celtique  protégé 
par  son  isolement ,  s'est  maintenu  et  perpétué  jusqu'à  nos 
jours. 

Les  populations  gauloises  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
d'alphabet;  aucun  des  monuments  qu'on  peut  leur  attribuer 
ne  porte  d'inscription  ;  il  en  est  de  même  des  médailles  pu- 
sèment  gauloises.  César  rapporte  que  les  Gaulois  se  ser- 
vaient des  caractères  grecs  (2).  C'était  un  des  nombreux 

(1)  Squavimas  cellici  scrmonn,  ep  ,  liv    lit,  3. 
d)  César,  De  BclLo  ^allico,  liv.  VI,  c.  li. 
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cmpruiiis  (ju'ils  avaient  faits  à  la  civilisation  des  colonies 
phocéennes  (1). 

Les  arts  n'existaient  point  pour  les  Gaulois  avant  les  in- 
fluences grecques  ou  romaines  ;  leurs  poteries  étaient  extrê- 
mement grossières,  leur  architecture  très-peu  perfectionnée; 
on  n'a  trouvé  aucune  ruine  de  quelque  importance.  Là  où 
l'on  croit  avoir  reconnu  quelques  vestiges  de  maison,  comme 
dans  la  cité  de  Limes ,  près  de  Dieppe  (2) ,  ce  sont  des  dé- 
bris de  masures  qui  donnent  une  très-pauvre  idée  de  l'art 
de  bâtir  chez  les  Gaulois  ;  du  reste ,  nulle  trace  d'édifices 
publics. 

Les  seuls  monuments  que  les  Gaulois  aient  laissés  sont 
ceux  qu'on  nomme  druidiques;  tantôt,  c'est  une  pierre 
isolée  dont  le  sommet  est  libre  ou  porte  une  table  horizon- 
tale ;  tantôt,  une  grande  quantité  de  pierres  énormes  sont 
plantées  en  allées  ainsi  que  des  bornes  gigantesques,  comme 
à  Carnac,  ou  bien  elles  sont  disposées  en  cercle  :  souvent  sur 
deux  pierres  debout,  une  troisième  est  posée  de  champ, 
c'est  ce  qu'on  appelle  un  dolmen  ;  parfois,  plusieurs  de  ces 
dolmens,  placés  l'un  après  l'autre ,  se  prolongent  en  galerie 
de  50  à  60  pieds ,  soit  à  la  surface  du  sol ,  soit  sous  la 
terre;  telles  sont  les  dispositions  principales  de  ces  mysté- 
rieux monuments. 

On  a  fait  sur  leur  destination  primitive  de  nombreux 
systèmes,  et,  selon  moi, on  est  parti  de  deux  idées  fausses. 
On  a  cherché  pour  tous  un  même  motif,  un  seul  emploi, 
et  les  éroyant  particuliers  aux  pays  gaulois ,  on  a  rapporté 
exclusivement  leur  origine  aux  druides. 

(1)  V.   chap.  IV. 

(2)  lyémoire  sur  la  cite  fie  Limes ,  vulgairement  nommée  le 
Camp  de  Cetar.  par  M.  Féret. 
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Or,  la  présence  de  ces  monuments  n'est  nullement  res- 
treinte aux  pays  qu'ont  habités  les  druides,  et  par  consé- 
quent le  nom  de  druidiques  ne  saurait  leur  rester.  On  en 
a  trouvé,  dit-on,  de  semblables  à  ceux  de  la  France,  dans 
une  foule  de  contrées  et  jusqu'au  fond  de  l'Asie  ;  je  ne  sais, 
mais  ils  existent  certainement  en  très-grand  nombre  dans 
les  pays  Scandinaves,  en  Danemarck  ,  en  Suède,  en  Nor- 
wège,  en  Islande,  et  jusqu'au  Groenland;  il  est  difficile 
de  faire  voyager  si  loin  les  druides. 

Ces  monuments  avaient-ils  tous  la  même  destination? 
Dans  les  pays  où  la  tradition  en  dit  quelque  chose  , 
on  sait  par  elle  que  cette  destination  était  fort  diverse. 
En  Scandinavie,  par  exemple  (1),  la  tradition  varie 
pour  chaque  monument.  Les  uns,  d'après  elle,  ont  servi 
aux  élections  et  aux  assemblées  des  chefs  ;  d'autres  à  des 
jeux  publics,  à  des  courses  de  chevaux  ;  il  y  en  avait  qui 
étaient  de  véritables  lices  destinées  aux  combats  singuliers  ; 
faudrait-il  en  conclure  que  tel  était  l'emploi  de  tous  ces 
monuments?  non ,  sans  doute;  il  est  bien  certain  que  d'au- 
tres se  rapportaient  au  cuite,  et  particulièrement  aux  sa- 
crifices humains.  Ainsi,  le  dolmen  des  environs  de  Saumur, 
au  pied  duquel  on  a  trouvé  un  squelette  avec  un  couteau 
de  pierre  dans  le  flanc ,  n'était  probablement  pas  sans  rap- 
port avec  ces  affreux  sacrifices.  Enfin,  les  interdictions 
répétées  des  conciles ,  qui  défendent  de  prier  et  d'allumer 
des  flambeaux  devant  les  pierres  (  ad  lapides  ) ,  montrent 
que  des  souvenirs  de  la  religion  gauloise  se  rattachaient 
à  ces  pierres. 

(1)  Siôborg ,  Samliiiger  for  nonlens  foriudshare  ,   l.  I ,  pag.  815 
çt  suiv. 
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Il  laiil  «lune  leconnaî Ire  que  ces  monuments  ont  élé  éri- 
gés par  des  populations  diflerentes  et  pour  des  fins  diverses. 
Mais,  quelle  est  la  cause  générale  qui  lésa  fait  élever?  La 
nt-ccssifé  et  l'insullisance  de  rarchiteclure  à  une  certaine 
époque  de  la  civilisation;  je  m'explique  ;  l'archileclure 
publique  des  Gaulois  était  nulle;  cependant,  ils  avaient 
une  religion,  il  leur  fiil lait  des  temples  ;  or,  il  n'existait 
point  chez  eux  de  temples  véritables  :  ce  que  les  auteurs 
«recs,  qui  ont  parlé  de  la  Gaule,  appellent  i^pc'»  était  une 
forêt  sacrée  ;  mais  il  manquait  aux  Gaulois ,  dans  ces  forêts, 
un  sanctuaire  qui  fût  plus  particulièrement  pour  eux  la 
résidence  de  la  divinité;  de  même,  il  leur  fallait  un  lieu 
qui  pût  servir  à  leurs  assemblées  de  chefs  ,  à  leurs  conciles 
de  druides. 

Comment  suppléer  à  l'architecture  religieuse  et  civile? 
Les  Gaulois  et  d'autres  peuples,  placés  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ont  fait  ce  que  font  les  enfants  quand  ils  con- 
viennent que  tel  objet  en  représentera  tel  autre  dans  leurs 
jeux.  Les  enfants  jouent  à  l'église;  les  peuples  enfants 
jouent  à  l'architecture.  Leur  imagination  a  besoin  d'un 
symbole  monumental  ,  et  ils  conviennent  tacitement 
qu'une  galerie  sera  le  temple  ;  un  dolmen ,  le  sanctuaire 
ou  l'autel;  douze  pierres  figureront  le  lieu  du  jugement  ou 
de  l'assemblée. 

Je  crois  donc  qu'à  un  certain  âge  de  la  civilisation , 
l'impuissance  de  l'architecture  à  satisfaire  les  besoins  so- 
ciaux des  peuples  ,  amène  une  espèce  de  compromis  entre 
ce  qui  leur  manque  et  ce  qu'ils  peuvent  exécuter.  De  là 
résultent  des  monuments  qui  son!  des  signes,  des  hiérogly- 
phes; delà  nail  une  architcclme  de  convention  ,  une  ar- 
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chilecluie  symbolique,  expression    idéale   et  assez   uni- 
forme de  nécessités  positives  et  très-variées. 

Quant  à  la  religion  des  anciens  Gaulois,  sujet  qu'on  a 
inliniment  embrouillé  en  y  mêlant  ce  qu'on  sait  des  re- 
ligions germaniques  ,  nous  nous  en  tiendrons  au  petit 
nombre  de  renseignements  que  nous  donnent  les  anciens. 
César  connaît  cinq  divinités  dans  la  Gaule  (1)  :  Minerve, 
Apollon,  Jupiter,  Mercure  et  Mars.  Minerve  pouvait  être 
Athènê  ,  et  les  Gaulois  pouvaient  l'avoir  reçue  des  colonies 
grecques.  Apollon  était  le  Bélénus  gaulois  sur  lequel  je 
reviendrai  (2).  Lucain  nous  enseigne  les  noms  nationaux 
des  trois  autres  divinités  dont  César  nous  donne  ici  les 
noms  romains  : 

Teutates  horeriinue  feris  aharibus  Hœsus  , 
Et  Tanaris  {  ou  Taranis  ) . 

Taranis  est  Jupiter,  le  dieu  tonnant;  Hœsus  est  Mars,  et 
Teutates ,  Mercure.  Ces  trois  dieux  ont  aussi  leurs  analo- 
gues parmi  les  divinités  germaniques,  dans  Thor,  Tyr  et 
Odin,  qui  sont  le  Jupiter,  le  Mars  et  le  Mercure  Scandi- 
naves. Il  en  est  de  la  différence  de  religion  entre  les  Celtes 
et  les  Germains  ,  comme  de  la  différence  de  langue.  Celte 
différence  n'exclut  pas  une  certaine  parenté  dont  le  degré 
n'est  pas  encore  bien  déterminé. 

En  outre,  quelques  idées  fondamentales  sont  communes 
à  la  religion  des  peuples  celtiques  et  à  celle  des  peuples» 
germains;  telle  est  l'idée  de  l'élernitédu  monde,  et  de  ses 

(1)  César,  />c  Bcllo  ^allio.  liv.  M,  c.  17. 
('2)  V.  chap.  \  ,  f^ci  Jn/lncm  cà  ph  niriennci . 
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rénovalions,  par  de  grandes  crises  physiques,  par  l'eau  et 
par  le  feu. 

Strabon  (1)  attribue  aux  druides  cette  opinion  ,  qui  se 
rerrou\e  dans  plusieurs  religions  de  l'Orient ,  et  qui  est 
écrite  dans  le  livre  où  sont  déposées  les  croyances  cosmo- 
goniques  des  peuples  germains,  dans  l'Edda. 

Telle  est  encore  une  autre  idée  gauloise  qui  a  aussi 
son  type  en  Orient ,  et  son  pendant  chez  les  Scandina- 
ves :  c'est  l'immortalité  par  la  métempsycose,  ou  plu- 
tôt par  la  métasomatose  (2).  Les  druides  enseignaient 
que  les  âmes  renaîtraient  dans  d'autres  corps  pour 
une  autre  existence.  On  sait  quelle  place  tient  cette 
croyance  parmi  les  croyances  indiennes.  Dans  les  dra- 
mes sanscrits  et  dans  les  romans  chinois,  empreints 
d'idées  indiennes  par  le  bouddhisme ,  on  fait  des  allu- 
sions perpétuelles,  et  quelquefois  des  allusions  plaisantes 
à  la  vie  antérieure  et  aux  existences  futures.  De  même, 
dans  l'Edda,  deux  personnages  héroïques  revivent  pour 
parcourir  un  nouveau  cercle  d'aventures  (2) ,  et  l'héroïne 
Brunhikle  se  brûle ,  comme  une  veuve  indienne ,  pour 
renaître  avec  Sigurd.  Cette  croyance  à  l'immortalité  sem- 
blait superstition  et  folie  à  l'épicuréisme  de  César  (3)  et  au 
stoïcisme  de  Lucain  (4).  On  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
marquer combien  les  peuples  germains  et  celtiques,  chez 

(1)  Slrabon,  1.  IV,  c.  4,  éd.  Siëb.  l.  2,  p.  60. 

(2)  Changement  Ues  corps. 

(3)  Helgi  et  sa  compagne  qu'on  appelle  End-Bomin.renis. 

(4)  Hoc  volunt  persuadere,  non  interire  animas.  César,  De  Bell 
5'fl//.  ,1.  VI,c.  14. 

(5)  Popiiltquos  clcspiCil  {lITlOS 
teliccs  crrorc  suo. 
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lesquels  la  foi  à  la  persistance  de  l'individualité  humaine 
dans  une  existence  future  était  si  enracinée  (1),  se  trou- 
vaient, par-là,  mieux  préparés  au  dogme  chrétien  que  les 
Grecs  et  les  Romains  chez  lesquels  il  n'y  avait  que  la 
vague  croyance  aux  mânes,  et  dont  les  sages  tenaient  à 
honneur  de  mépriser  les  mineurs  de  l'avare  Achéron. 

Plusieurs  superstitions  et  coutumes  populaires  de  la 
France  remontent  à  la  religion  des  Gaulois.  On  connaît 
la  cérémonie  célèbre  de  la  cueillette  du  gui  sacré,  céré- 
monie qui  avait  lieu  vers  le  solstice  d'hiver.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  les  enfants  ,  dans  le  Vendômois  ,  couraient  les 
rues  le  jour  de  l'an,  en  disant  à  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient ,  ces  paroles,  dont  ils  ne  comprenaient  pas  le  sens, 
mais  qu'une  antique  tradition  consacrait  :  au  gui  l'an 
neuf!  Il  en  était  de  même  dans  plusieurs  autres  provinces. 

Les  étrennes  données  à  l'époque  où  l'on  cueillait  le 
gui ,  et  dont  l'usage  était  gaulois  aussi  bien  que  ro- 
main ,  se  nommaient  éguilas  dans  le  Perche ,  égui- 
tables  dans  le  pays  chartrain ,  éguinètes  ou  aguinètes  dans 
la  Haute-Normandie,  éguilaneuf  à  Dreux.  Le  vieux  re- 
frain vulgaire  :  0  gué!  rappelle  l'invocation  que  les  Gau- 
lois adressaient  à  l'arbuste  sacré.  Les  combats  de  coqs  sont 
un  divertissement  celtique  encore  aujourd'hui  usité, 
dit-on  ,  dans  le  pays  de  Chartres ,  centre  de  la  nationalité 
gauloise  ;  on  sait  que  les  descendants  des  Bretons  d'An- 
gleterre sont  restés  fidèles  à  ce  goût,  qui  était  très-vif  chez 
les  Celtes  de  la  Gaule. 

(1)  Les  Anciens  prétendent  que,  chez  les  Gaulois,  on  prêtait  de  l'ar- 
gent qui  devait  être  rendu  dans  l'autre  monde;  qu'on  jetait  dans  le 
bûcher  des  lettres  adressées  aux  morts. 
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Des  druides ,  nous  ne  savons  guère  que  ce  que  nous 
apprend  César  (1).  Ils  présidaient  à  la  religion,  offraient 
les  sacrifices,  élevaient  la  jeunesse  noble.  Ammien  Mar- 
cellin  (2)  affirme  très-positivement  qu'ils  formaient  une 
sorte  de  communauté.  Les  druides  étaient  les  prêtres  et 
les  savants  de  la  Gaule  ;  ils  dissertaient  sur  la  grandeur  de 
la  terre  et  sur  les  mouvements  des  astres  (3). 

Leur  influence  sociale  était  supérieure  à  leur  science  ; 
les  rois  leur  obéissaient ,  et  César  nous  les  montre  arbitres 
de  tous  les  différents  publics  et  privés,  jugeant  en  cas  de 
meurtre,  d'héritage,  de  discussions  sur  les  limites  de  la 
propriété  ,  et  jugeant  sans  appel. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  rapprochement  involon- 
taire entre  le  rôle  du  clergé  gaulois  et  le  rôle  que  le  clergé 
chrétien  jouera  bientôt  dans  la  Gaule.  11  n'est  pas  impos- 
sible que  l'un  ait  préparé  l'autre. 

Quoi  de  plus  semblable  aux  évêques  que  les  druides 
prêtres  et  juges,  ayant  à  leur  tête  un  chef  électif,  l'archi- 
druide ,  se  rassemblant  chaque  année  en  une  sorte  de 
concile;  enfin  ,  armés  d'une  excommunication  dont  les 
effets  sont  exactement  pareils  à  ceux  de  l'excommunication 
chrétienne.  Nul  ne  veut ,  dit  César,  souffrir  l'abord  ou  la 
parole  de  celui  qui  a  été  interdit  des  sacrifices,  tous  se  dé- 
tournent et  fuient  la  contagion  de  sa  présence  (4). 

(1)  César,  De  Bell.  gall.  1.  VI ,  c.  13- 

(2)  Livre  XV,  Sodalitus  adslricti  consortiis. 

(3)  César,  De  Bell.  gnll. ,  I.  VI,  c.  14. 

(4;  Si  quis  auî  privatus,  aiit  publicus,  coruin  dcL-reto  non  sielit,  sa- 
crificiis  inlerdicunl;  haec  poena  apud  oos  est  gravissima  quibiis  ita  csl 
interdiclum;  in  numéro  iinpiuruni  hc  sccleratoniin  hahenlur,  ils  mnnes 
dcccdunl.adilum  eorum  sermonenique  dcfugiunt,  ne  quidcx  conlagione 
inconimodi  aicipianl. 
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l.es  druides  avaient  une  poésie  tradilionelle  qu'ils  trans- 
menaient  oralement  à  leurs  disciples  ;  corps  poétique  im- 
mense puisqu'il  fallait  vingt  ans  pour  le  graver  daris  la 
mémoire.  Que  contenait-il  ?  Irès- probablement  le  dépôt 
de  la  religion  et  de  la  morale  des  druides.  Cette  poésie  de- 
vait aussi  réfléchir  le  côté  sanglant  de  leur  ministère.  Les* 
druides  offraient  des  victimes  humaines  à  Hesus ,  et  si  nous 
cherchons  à  reconstruire  en  idée  cette  poésie  perdue,  il 
faut  associer  au  ton  solennel  des  traditions  cosmogoni- 
ques ,  l'accent  terrible  des  chants  qui  accompagnaient  ces 
immolationscruelles.  J'ai  cru  reconnaitre  quelques  refletsde 
cette  poésie  sinistre  dans  une  œuvre  latine ,  dans  la  Pkanale 
de  l'espagnol  Lucain.  Lucain,  qui  peut-être  portait  du  sang 
celtique  dans  ses  veines,  et  qui  avait  dû  recueillir  des  ren- 
seignements sur  la  Gaule ,  théâtre  d'une  partie  de 
son  poëme,  toutes  les  fois  qu'il  parle  des  bardes  ou  des  drui- 
des, en  parle  avec  un  sentiment  de  respect  ou  une  impression 
de  terreur  ;  or  ,  il  est  un  passage  de  la  Pharsale  qui  me  pa  - 
raît  empreint  d'un  caractère  sombre  et  fantastique  entiè- 
rement étranger  aux  habitudes  de  la  muse  romaine  :  c'est  la 
description  de  la  forêt  de  Marseille.  Il  m'est  évident  que, 
pour  tracer  ce  tableau  lugubre,  Lucain  a  puisé  dans  des  tra- 
ditions et  a  emprunté  des  couleurs  que  la  vieille  poésie 
druidique  pouvait  seule  lui  fournir. 

«  C'était  un  bois  sacré  (1)  inviolé  depuis  des  siècles;  des 
rameaux  entrelacés  enveloppaient  l'air  ténébreux,  et  les 
froides  ombres  de  ces  profondeurs  sans  soleil.  Les  pans 
agrestes,  lessylvains  ,  rois  des  forêts  ,  les  nymphes,  n'ha- 
bitaient pas  ce  lieu.  Il  était  consacré  à  des  dieux  et  à  des 

(1)  Une  forêt  druidique. 
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rites  barbares;  des  autels  s'y  élevaient  pour  d'effroyables 
liolocausies;  chaque  arbre  avait  été  lavé  de  sang  humain; 
là  ,  si  l'antiquité  qui  villes  dieux  mérite  quelque  créance , 
les  oiseaux  craignent  de  se  poser  sur  les  rameaux ,  les  bêtes 
sauvages  de  se  coucher  dans  les  fourrés;  le  vent  n'est  jamais 
descendu  sur  ces  forêts,  ni  la  foudre  que  secouent  les  noi- 
res nuées;  les  arbres  immobiles  et  muets  recèlent  une  hor- 
reur étrange;  une  eau  noire  y  ruisselle  de  mille  fontaines; 
des  troncs  informes  et  taillés  sans  art  sont  les  tristes  simu- 
lacres des  dieux;  leur  difformité  même,  et  la  pâleur  du 
bois  pourri,  épouvantent  ;  on  redoute  ces  divinités  dont  les 
figures  sont  inconnues;  on  tremble  devant  elles,  d'autant 
plus  qu'on  les  ignore. 

»  La  tradition  raconte  que  souvent  la  terre  s'ébranle  et 
les  profondes  cavernes  mugissent  ;  les  ifs  se  prosternent 
et  se  relèvent  soudain;  la  forêt,  sans  se  consumer,  res- 
plendit des  lueurs  d'un  incendie  ;  des  dragons  se  glis- 
sent à  l'enlour  des  rameaux  qu'ils  embrassent.  La  religion 
de  ces  peuples  n'ose  approcher  de  ce  bois  ;  ils  l'ont  cédé  à 
leurs  divinités.  Lorsque  Phœbus  est  au  sommet  de  sa  course, 
ou  que  la  sombre  nuit  remplit  le  ciel ,  le  prêtre  lui-même 
craint  de  pénétrer  sous  ces  ombrages  :  il  a  peur  d'y  ren- 
contrer son  dieu  (4).  » 

N'est-ce  pas  comme  un  écho  de  la  poésie  des  druides, 
de  celte  poésie  des  forêts  antiques  et  des  sanglants  sacrifi- 
ces, qui  aurait  retenti  à  l'oreille  de  Lucain?  A  défaut  de 
celte  poésie  elle-même ,  rien  n'est  druidique  plus  que  ce 
passage  de  la  Pliarsalel 

Cette  forêt  est  le  type  de  toutes  les  forêts  enchantées 
pleines  d'apparitions  et  de  fantômes ,  comme  était   au 

(i)U\    ni,V.  398. 
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moyen  âge  ,  en  Bretagne ,  la  forêt  de  Brocheliand ,  hantée 
de  souvenirs  et  de  terreurs  druidiques  (1).  Un  clerc  nor- 
mand du  douzième  siècle ,  Wace,  attiré  par  les  effrayantes 
merveilles  dont  il  avait  ouï  parler  ,  l'alla  visiter ,  mais  il  ne 
trouva  plus  rien. 

Merveilles  quis  mais  ne  trouvai , 
Fol  m'en  revins,  fol  y  allai , 

Dit-il  :  Les  fantômes  de  la  vieille  religion  avaient  aban- 
donné les  chênes  de  Brocheliand,  un  de  leurs  derniers  re- 
fuges. 

Plus  tard ,  la  forêt  druidique  de  Lucain  est  devenue  la 
forêt  enchantée  du  Tasse  ;  fidèle  à  son  aimable  génie ,  parmi 
les  fantastiques  horreurs  dont  la  tradition  remontait  jus- 
qu'aux druides,  l'auteur  de  la  Jérusalem  a  caché  dans  un 
myrlhe  le  fantôme  d'Armide. 

(1)  Quand  on  agitait  l'eau  de  la  fontaine  qui  était  au  centre  de  la 
forêt  de  Brocheliand,  il  survenait  un  tumulte  effroyable,  et  il  se  pas- 
sait des  choses  fort  semblables  à  ce  que  Lucain  raconte  de  la  forêt  de 
Marseille.  V.  Le  Chewal(er  au  lion  tle  Hartmann  Von  der  Ouwe  , 
traduit  du  français. 
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CHAPITRE  III. 

lues  RARDES  CHEZ  LES  GAULOIS  KT  CHEZ  LES 
AUTRES  NATIONS  CELTIQUES. 

Bardes  gaulois.  —  Genres  divers  de  leur  poésie. —  Bardes  gal- 
lois. —  laeur  poésie  liée  a  toutes  les  vicissitudes  de  l'histoire 
nationale.  — Bardes  irlandais.  —  Bardes  écossais.  --Poèmes 
ossianiques.  —  Bardes  bretons.  —  Lais  bretons.  -  Fin  de  la 
poésie  des  bardes. 


Les  bardes  gaulois  n'ont  laissé  qu'un  nom  vaguemenl 
célèbre ,  mais  point  de  monuments.  Les  bardes  chantaient 
dans  nos  forêts  comme  les  homérides  sur  les  rives  de  la 
Grèce  et  de  l'Ionie;  mais  leurs  chants  sont  morts  avec  la 
nationalité  gauloise;  l'épée  romaine  a  coupé  les  vieilles 
forêts  et  moissonné  la  vieille  poésie  de  la  Gaule.  Si  l'Asie 
eût  conquis  la  Grèce ,  aurions-nous  les  chants  d'Homère  ? 

Dénués  de  monuments  ,  réduits  à  quelques  indications 
éparses  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  ,  tâchons  de  sup- 
pléer à  ce  qui  nous  manque ,  de  compléter  ce  qui  nous  a  été 
laissé. 

Nous  avons  deux  moyens  de  nous  faire  une  idée  de  cette 
poésie  gauloise ,  maintenant  perdue  : 

Rapprocher  et  comparer  soigneusement  les  passages  dans 
lesquels  les  auteurs  anciens  font  mention  de  nos  bardes  ; 
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Étudier  rinstitulion  des  bardes  chez  d'aulies  nations 
d'origine  celtique,  au  sein  desquelles  cette  institution  s'est 
conservée  plus  longtemps  que  dans  la  Gaule. 

On  sait  que  les  Gallois ,  reste  des  anciens  Bretons  d'An- 
gleterre, les  Irlandais,  les  montagnards  d'Ecosse,  ou  Gaëls, 
sont  de  race  et  de  langue  celtiques ,  comme  l'étaient  les 
Gaulois.  Ces  trois  peuples  ont  eu  des  bardes  jusqu'à  une 
époque  récente.  Nous  examinerons  ce  qu'ont  été  ces 
bardes. 

Enfin  ,  nous  chercherons  si  l'institution  et  la  poésie  des 
bardes  ont  laissé  quelque  empreinte  sur  notre  littérature 
ou  quelque  vestige  dans  notre  pays. 

Bien  que  les  anciens  nous  apprennent  peu  de  chose  sur 
la  poésie  des  bardes,  ils  nous  en  disent  assez  pour  nous 
révéler  trois  genres  distincts  dans  cette  poésie  : 

La  poésie  sacerdotale  ; 

La  poésie  guerrière  ; 

La  poésie  satirique. 

Les  bardes  étaient  avec  les  druides  dans  un  rapport  trop 
étroit  pour  rester  étrangers  à  la  poésie  mythique ,  par  la- 
quelle ceux-ci  transmettaient  leurs  enseignements.  Strabon 
indique  ce  rapport  des  bardes  avec  les  druides ,  en  ces 
termes  :  «  Les  trois  classes  les  plus  honorées  de  la  nation 
gauloise,  sont  les  bardes,  les  druides  et  les  devins.  »  En 
plaçant  ainsi  les  bardes  auprès  des  druides ,  Strabon  mon- 
tre assez  que  là  ,  comme  partout  ailleurs,  la  poésie ,  à  son 
origine ,  a  été  associée  à  la  religion. 

Remarquons  aussi  le  rapport  des  bardes  avec  les  de- 
vins ou  prophètes  ;  le  caractère  prophétique  est  un  carac- 
tère essentiel  de  la  poésie  des  bardes  sur  lequel  nous  revien- 
drons. 

T.    I.  A 
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Outre  les  bardes  class«îs  par  Strabon  avec  les  druides  el 
les  devins ,  il  y  avait  chez  les  Gaulois  des  bardes  guerrière  ; 
outre  cette  poésie  sacerdotale,  il  y  avait  une  poésie  belli- 
queuse. C'est  ce  qu'attestent  Elien  ,  Ammien  Marcellin  , 
Festusel  celte  belle  apostrophe  de  Lucain  :  «  0  vous  ,  qui 
envoyez  à  l'inimortalilé  les  noms  ol  les  âmes  de  ceux  qui 
sont  morts  vaillamment,  bardes,  vous  avez  fait  entendre 
des  chants  nombreux.  » 

Le  mot  nombreux  {pturima)  prouve  qu'à  la  connaissance 
de  Lucain ,  cette  portion  martiale  de  la  poésie  des  bardes 
était  considérable. 

Les  bardes  ne  composaient  pas  seulement  des  hj-mnés 
religieux  et  des  hymnes  guerriers ,  ils  composaient  aussi 
des  chants  satiriques. 

Diodore  de  Sicile  dit  positivement  qu'ils  louent  les  uns 
et  raillent  les  autres.  L'épigrarame  est  aussi  ancienne  que 
le  panégyrique  ;  à  toutes  les  époques  ,  il  y  a  la  poésie  qui 
raille  en  face  de  la  poésie  qui  loue.  Momus  figure  dans 
l'Olympe  antique,  et  Loki  dans  l'Olympe  Scandinave; 
les  chants  exaltés  des  troubadours  furent  contemporains 
des  sirventes  moqueurs. 

Mais  rien  ne  correspond  plus  exactement  aux  trois  genres 
de  la  poésie  gauloise  que  les  trois  sortes  de  poésie  dont  les 
scaldes  de  la  Scandinavie  fournissent  des  exemples. 

En  effet ,  l'Edda  contient  des  poésies  mythologiques  et 
cosmogoniques ,  dont  les  auteurs  furent  ou  des  scaldes  prê- 
tres ou  des  scaldes  affiliés  aux  prêtres  de  la  nation  ,  écri- 
vant sous  une  influence  religieuse  et  sacerdotale.  On  pos- 
sède en  outre  des  chants  nombreux  de  scaldes  guerrière  ; 
ces  chants  sont  analogues  aux  chants  belliqueux  mention- 
nés par  Lucain.  Enfin,  les  sagas  Scandinaves  renferment 
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une  foule  de  chants  satiriques  ;  ceux-ci  ont  môme  un  nom 
particulier  ( niduugr  visu). 

D'après  cette  corrélation  des  divers  genres  de  la  poésie  des 
bardes  avec  ceux  que  présente  la  poésie  des  scaldes ,  on 
peut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  se  former  une  idée  des  mo- 
numents de  la  première  qui  ont  péri ,  par  les  monuments 
de  la  seconde  qui  subsistent. 

On  est  d'autant  plus  autorisé  à  faire  ce  rapprochement, 
qu'on  trouve  chez  des  bardes  gallois  du  vi^  siècle  certaines 
images  qui  semblent  empruntées  aux  scaldes. 

Le  barde  Aneurim  a  composé  un  chant  où  se  trouvent 
ces  mots  (1)  :  «  Il  a  rassasié  les  aigles  noirs ,  il  a  apprêté  un 
festin  aux  oiseaux  de  proie.  »  N'est-ce  pas  le  refrain  favori 
des  scaldes ,  que  le  chantre  des  Martyrs  a  éloquemment 
rappelé  dans  le  bardit  de  son  admirable  bataille  des  Francs? 
N'est-ce  pas  comme  si  on  entendait  Ragnar  Lodbrok  s'é- 
orier  au  milieu  des  serpents  auxquels  on  l'a  livré.  «  Nous 
avons  apprêté  un  festin  abondant  aux  corbeaux ,  nous 
avons  rassasié  les  oiseaux  de  proie.  »  Le  barde  ajoute  : 
«  La  chair  était  préparée  pour  les  loups  plutôt  que  pour  le 
banquet  nuptial.  »  N'est-ce  pas  cette  étrange  association 
d'images  de  sang  et  de  volupté  qui  faisait  dire  à  Ragnar  : 
«  Quand  j'étais  au  milieu  des  lances ,  j'éprouvais  une  aussi 
grande  joie  que  si  j'avais  serré  dans  mes  bras  une  jeune 
fille  éclatante  de  beauté  !  »  Le  barde  et  le  scalde  ne  tiennent- 
ils  pas  ici  le  même  langage? 

Voilà  pour  la  ressemblance;  quant  aux  différences  de 
caractère  qui  distinguent  la  poésie  germanique  de  la  poé- 

(1)  Evan,  Somc  sperimens  nf  the  poetry  of  the  nncient  U^elsh 
bords,  p.  72-75. 
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sie  celtique,  on  les  appréciera  par  les  fragments  que  je  ci- 
terai Je  celte  dernière. 

Il  paraît  qu'il  arriva  aux  bardes  gaulois  ce  qui  arrive  en 
général  aux  organes  de  la  poésie  primitive  ;  ils  déchu- 
rent du  poste  élevé  qu'ils  occupaient  d'abord  à  côté  des 
druides;  ils  tombèrent  dans  une  position  inférieure  et 
précaire,  dans  la  dépendance  et  sous  le  patronage  des  chefs 
des  tribus  gauloises.  Cette  situation  sociale  est  d'autant  plus 
à  remarquer,  qu'elle  se  reproduit  avec  des  analogies  frap- 
pantes partout  où  les  bardes  ont  subsisté  :  dans  le  pays  de 
Galles ,  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

Une  anecdote ,  rapportée  par  Athénée ,  d'après  Possido- 
nius  ,  qui  visita  la  Gaule,  montre  ce  que  cette  relation  des 
bardes  et  des  chefs  gaulois  était  devenue  environ  cinquante 
ans  avant  la  conquête  de  César. 

A  cette  époque ,  c'était  l'usage  parmi  les  chefs  gau- 
lois de  rassembler  dans  les  festins  un  grand  nombre  de 
bardes,  et  la  munificence  à  leur  égard  était  une  vertu  que 
leurs  louanges,  comme  on  va  le  voir,  ne  manquaient  pas 
d'exalter.  Luerius  ou  Luernius ,  roi  des  Arvennes,  passait 
pour  le  plus  magnifique  des  rois  de  la  Gaule  ;  il  était  la 
providence  des  bardes  et  leur  héros.  «  Un  jour,  dit  Possi- 
donius,  qu'il  avait  donné  un  grand  repas,  un  certain  poêle 
barbare,  s'étant  attardé,  trouva  Luerius  qui  parlait;  alors 
allant  à  la  rencontre  de  ce  chef  avec  des  chants,  il  se  mit 
à  exaller  le  mérite  du  chef  et  à  déplorer  son  propre  retard . 
Luerius,  charmé,  demanda  une  bourse  d'or  et  la  jeta  au 
poète,  tandis  qu'il  courait  à  côté  du  char.  Le  poète,  l'ayant 
ramassée ,  recommença  ses  hymnes ,  disant  :  «  Les  vesti- 
ges de  Ion  char  sur  la  terre  font  germer  l'or  et  les  bien- 
faits.); 
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L'alliludedii  baide,  courant  auprès  des  roues  du  char,  à 
peu  près  comme  lesmendianls  qui  suivent  en  chantant  une 
chaise  de  poste  à  la  montée  ,  et  remerciant  par  des  louanges 
outrées  de  la  bourse  qu'on  a  bien  voulu  lui  jeter;  cette  at- 
titude n'offre  rien  de  fort  élevé  ;  on  y  sent  la  dégradation 
on  étaient  déjà  tombés ,  si  ce  n'est  tous  les  bardes ,  au  moins 
un  certain  nombre  d'entre  eu\;  ces  bardes,  dont  l'emploi 
primitif  était  d'enseigner  la  puissance  des  dieux,  de  don- 
ner l'immortalité  aux  braves ,  ou  de  prophétiser  l'ave- 
nir. 

Possidonius  dit  encore  :  «  Quand  les  chefs  vont  en 
guerre,  ils  mènent  avec  eux  une  suite  de  gens  qu'on  ap- 
pelle parasites.  Ces  gens ,  qui  mangent  à  la  table  de  leurs 
patron  ,  chantent  ses  louanges ,  non-seulement  au  peuple 
qui  se  rassemble  autour  d'eux ,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  veulent  bien  les  entendre  en  particulier.  »  Voilà  une 
véritable  dépendance  personnelle ,  une  sorte  de  domesticité, 
de  vassalité  ,  à  laquelle  sont  réduits  ces  bardes. 

On  voit  donc  que  les  chefs  gaulois  avaient  des  bardes 
attachés  à  leur  personne,  les  suivant  partout,  enflammant 
leur  valeur  pendant  le  combat ,  et  la  célébrant  après. 

C'est  ainsi  que  les  rois  Scandinaves  avaient  leurs  scaldes 
attitrés.  Saint-Olaf  en  plaça  quatre  autour  de  lui  avant  la 
bataille  de  Sticlarsiadt ,  afin,  dit-il ,  qu'ils  vissent  de  près 
ce  qu'ils  auraient  à  chanter.  Il  en  était  de  même  des  rois 
de  la  Grèce  dans  les  temps  héroïques.  Agamemnon  laissa 
son  poète  auprès  de  Clytemnestre ,  et  ce  ne  fui  qu'après 
avoir  tué  le  chantre  divin  qu'Égiste  parvint  à  séduire  la 
reine  d'Argos.  11  était  le  poëte  d'Ulysse,  ce  Phémius  que 
les  prétendants  forçaient  à  chanter  dans  leurs  festins  inr^o- 
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lenls ,  et  qui,  au  souvenir  de  son  maître,  interrompait  ses 
chants  parties  larmes.  Enfin  ,  le  barde  avait  une  place  dé- 
terminée ,  et  pour  ainsi  dire  un  rang  ofliciel  dans  la  hié-. 
rarchie  domestique  de  la  petite  cour  des  rois  du  pays  de 
Galles  et  d'Irlande. 

C'est  aux  bardes  de  ces  deux  pays  et  à  ceux  de  l'Ecosse 
que  nous  allons  nous  adresser  pour  compléter  les  données 
insuffisantes  que  les  anciens  nous  ont  laissées  sur  les  bar- 
des gaulois. 

Nous  commencerons  par  celle  de  ces  contrées  qui  est  la 
plus  voisine  de  notre  patrie ,  par  le  pays  de  Galles  ou  Cam- 
brie.  C'est  là  que  le  bardisme  s'est  le  mieux  développé , 
s'est  le  plus  complètement  organisé ,  et  s'est  conservé  le  plus 
longtemps. 

On  trouve  le  bardisme  établi  de  temps  immémorial  dans 
la  Grande-Bretagne.  Selon  les  traditions  galloises,  l'inven- 
teur du  chant  et  de  la  musique ,  est  aussi  le  fondateur  du 
bardisme  ;  c'est  un  personnage  purement  mythologique , 
lîère  de  la  muse ,  et  nommé  Tydain ,  qui  pourrait  bien 
être  le  Tentâtes ,  le  Mercure  gaulois,  inventeur  des  arts  (1). 
11  est  associé  dans  cette  circonstance  à  IIu-le-Fort ,  qui 
parait  être  le  même  qu'Hésus ,  le  Mars  gaulois.  Ainsi , 
l'institution  des  bardes,  dans  le  pays  de  Galles,  se  rat- 
tache par  les  traditions  de  son  origine  à  Ja  mythologie  cel- 
tique. 

Un  rapport  singulier  des  bardes  gallois  avec  les  druides , 
c'est  le  caractère  pacifique  inhérent  à  la  condition  de  barde. 
Les  druides,  semblables  en  cela  au  clergé  catliolique> 

(1)  Owen,  Cambrian  Biogrnphy ,  33i. 
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étaient  dispensés  de  prendre  paît  à  ia  guerre,  et  dans  le 
principe  les  bardes  gallois  étaient  entièrement  étrangers 
aux  armes ,  à  tel  point  que,  par  le  fait  même  de  la  guerre, 
on  abjurait  la  dignité  de  barde.  Le  bardisme,  comme  lé- 
glise,  avait  horreur  du  sang;  noble  pudeur  du  meurtre 
bienséante  à  la  poésie  et  à  la  religion. 

Les  triades  galloises  fournissent  des  preuves  de  ce  fait 
curieux  :  les  triades  sont  des  collections  de  noms  propres 
et  de  souvenirs ,  la  plupart  fort  anciens,  groupés  trois  par 
trois  ;  parmi  ces  triades  il  y  a  celles  des  trois  plus  grands 
traîtres,  des  trois  plus  célèbres  amants,  des  trois  fenmies 
les  plus  belles  ;  il  y  a  aussi  les  triades  des  trois  guerriers  qui 
se  sont  faits  bardes ,  et  celle  des  trois  bardes  qui  ont  abjuré 
la  condition  de  barde  pour  se  faire  guerriers. 

Tel  était  l'état  primitif  du  bardisme  gallois  ;  mais  bien- 
tôt ,  par  la  force  des  choses ,  la  guerre  entra  dans  cette 
institution  héritière  de  l'esprit  pacifique  des  druides.  Le 
barde  Aneurim ,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure ,  était  si  peu 
étranger  à  la  guerre ,  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans 
son  chant  sur  la  fatale  bataille  de  Cattraeth ,  comment  il  a 
survécu  presque  seul  à  tous  ses  compagnons;  Merlin  et  Ta- 
liessîn  aussi  étaient  guerriers. 

Le  sixième  siècle  fut  l'âge  d'or  des  bardes  gallois  ;  ce  fut 
la  dernière  époque  de  glorieuse  résistance  contre  l'inva- 
sion saxonne  pour  la  nation  cambrienne.  On  a  les  poé- 
sies authentiques  de  plusieurs  bardes  de  ce  temps  (4).  Les 


(1)  L'authenticité  de  ces  poésies  a  été  mise  à  l'abri  de  toute  objec- 
tion par  l'excellente  dissertation  que  M.  Sharon  Turner  a  placée  dans 
le  troisième  volume  de  son  Histoire  des  Anglo^Saxons. 
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plus  alibies  sonl  :   Aneurim  ,    LlyNvarcli ,   Taliessin  el 
Merlin  (1). 

Des  idées  qui  semblent  druidiques  se  rencontrent  dans  la 
pot-sie  de  ces  bardes,  tout  chrétiens  qu'ils  sont.  Telle  est 
la  croyance  à  la  métempsycose,  croyance  gauloise,  el,  sous 
ce  rapport,  ils  sont  les  derniers  représentants  de  l'antique 
alliance  des  druides  et  des  bardes. 

Ces  restes  de  druidisme  conservés  chez  les  bardes  gallois 
expliquent  l'animosité  réciproque  deces  bardes  et  du  clergé 
chrétien.  Saint  Gildas,  le  Salvien  de  l'Angleterre,  qui  a 
é*crit  un  petit  livre  plein  d'une  éloquence  barbare  sur  la 
ruine  delà  Bretagne,  parle  avec  colère  el  mépris  de  ceux 
qui  préfèrent  les  accords  des  chantres  profanes  aux  saintes 
mélodies  de  l'église.  En  revanche,  Taliessin  exprime  son 
dédain  pour  l'ignorance  des  moines  dans  des  vers  qui  sem- 
blent faire  allusion  à  sa  vieille  science  druidique.  «  Ils  ne 
savent  pas,  dil-ii ,  ce  qui  dislingue  le  crépuscule  de  l'au- 
rore; ils  ne  connaissent  pas  la  direction  du  vent,  la  cause 
des  agitations  de  l'air.  »  Taliessin  cependant  conclut  chré- 
tiennement :  «  Que  le  Christ  soif  mon  partage!  »  Merlin 
disait  :  «  Je  ne  veux  pas  recevoir  les  sacrements  de  ces 
odieux  moines  en  robe  noire;  que  Dieu  m'administre  lui- 
même  les  sacrements.  » 

Tous  deux  détestent  les  moines  «t  acceptent  le  christia- 
nisme ;  Merlin  semble  l'accepter  philosophiquement. 

(1)  Merlin  ou  Mjrddhin.  La  tradition  lui  attribue  l'érection  du  mo-  ' 
nument  gigantesque  de  Stone-Enge.  Ayant  tué  son  neveu  par  mé- 
garde,  il  devint  fou  de  douleur,  el  se  réfugia  dans  une  forêt.  Là,  il 
composa  ses  poésies  dans  les  intervalles  de  son  délire.  Quelquefois  on 
distingue  deux  Merlin  ;  mais  je  crois  qu'il  n'a  existé  qu'un  seul  person- 
nage de  ce  nom,  héros  unique  de  deux  versions  d'une  même  légende 
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Ces  sorties  anti-monacales  ont  dû  contribuer  à  faire  de 
Merlin  un  sorcier ,  mais  sa  gloire  de  poêle  eût  suffi  pour 
lui  donner  sa  renommée  d'enchanteur.  Ainsi  Virgile  à  Na- 
plcs  est  un  magicien;  dans  l'origine,  entre  les  enchante- 
ments de  la  magie  et  les  enchantements  de  la  lyre,  il  exis- 
tait une  parenté  qu'attestent  les  affinités  du  langage  ;  on 
sait  qu'en  latin  carmen  signifie  à  la  fois  un  charme  et  un 
chant.  Les  langues  du  nord  oflient  de  semblables  analo- 
gies (?"Mnor,  Uoth)  ;  la  tradition  populaire  a  conservé  pour 
Merlin  et  pour  Virgile  le  souvenir  de  cette  association  pri- 
mitive entre  l'idée  de  magicien  et  l'idée  de  poëte. 

Il  y  eut  quelque  chose  de  plus  dans  la  métamorphose 
qui  fit  du  barde  gallois  un  devin ,  un  prophète ,  l'auteur 
enfin  des  prédictions  qui  ont  rendu  au  moyen-âge  le  nom 
de  Merlin  si  célèbre.  Après  les  désastres  du  règne  d'Arthur, 
qui  apportèrent  les  Saxons  au  cœur  de  la  Cambrie  et  dé- 
cidèrent la  question  entre  les  anciens  possesseurs  du  sol 
breton  et  les  nouveaux  conquérants  germains  ,  il  resta  dans 
le  petit  pays  cambrien ,  une  fo:  opiniâtre  à  la  résurrection 
future  de  la  nationalité  bretonne  et  une  invincible  espé- 
rance. Les  bardes  se  firent  les  apôtres  de  cette  foi ,  les  pro- 
phètes de  cette  espérance. 

Jamais  poètes  ne  s'identilièrent  plus  complètement  avec 
les  sentiments  populaires  que  les  bardés  cambriens.  Jamais 
poésie  ne  fut  plus  profondément  nationale  que  la  leur.  Les 
habitudes  prophétiques  que  la  poésie  des  anciens  bardes 
gaulois  pouvait  devoir  à  leur  commerce  avec  les  devins  et 
les  druides  furent  ravivées  par  la  situation  politique  d'un 
peuple  qui  ne  vivait  que  dans  l'avenir.  Les  bardes  se  re- 
firent devins  pour  prédire  cet  avenir ,  pour  annoncer  le 
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retour  d'Arlhurqui  devait  reparaître  et  affranchir  son  pays. 
Les  bardes  furent  prophètes  à  hi  manière  des  prophètes 
juifs,  annonçant  de  même  un  sauveur ,  un  Messie,  un  li- 
bérateur de  la  nation  opprimée.  De  là  vint  la  grande  célé- 
brité de  Merlin,  dont  le  souvenir  se  liait  avec  celui  d'Ar- 
thur ;  de  là  les  prédictions  mises  sous  son  nom  à  diverses 
époques ,  et  qui  étaient  des  vœux  d'indépendance  ou  des 
menaces  d'insurrection. 

Merlin  lui-même  avait  dit  :  u  Les  Gambriens  seront 
triomphants ,  leur  chef  sera  illustre  ;  chacun  aura  son  droit , 
les  Bretons  seront  dans  la  joie  (1). 

Dès  650 ,  un  barde  annonçant  que  le  pays  serait  sauvé 
quand  l'ennemi  viendrait  dans  ses  entrailles,  s'écriait  : 
«  C'est  Merlin  qui  l'a  prédit  !  »  Voici  en  quels  termes 
énergiques  ce  barde  annonçait  la  ruine  des  Saxons  et  la 
renaissance  de  la  nationalité  bretonne. 

«  Le  chant  prophétique  le  déclare  :  le  jour  arrivera  où 
les  hommes  de  Gambrie  s'assembleront  unanimes  dans 
leur  résolution,  avec  un  seul  dessein,  un  seul  cœur.  Alore 
l'étranger  s'éloignera  ;  alors  le  païen  sera  mis  en  fuite;  et 
je  le  sais  certainement ,  le  succès  nous  attend ,  quelle  que 
soit  la  chance  du  combat.  Que  le  Cambrien  se  précipite 
comme  l'ours  des  montagnes  pour  venger  le  meurtre  de 
ses  ancêtres ,  que  tous  serrent  en  faisceaux  les  pointes  de 
leurs  lances ,  que  chacun  oublie  de  protéger  le  corps  de  son 
ami,  qu'ils  multiplient  les  crânes  vides  de  cervelles  des 
nobles  Germains ,.  qu'ils  multiplient  les  femmes  veuves  et 

(1)  Avellanau  de  Merlin,  cite  par  Sh.  Turner.  Ilist.  of  Anj-h- 
S axons,  t.  111,  j).  38^. 
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les  coursiers  sans  cavaliers,  qu'ils  mulliplient  les  corbeaux 
avides  devant  les  pas  des  guerriers  vaillants  (1).  » 

Au  dixième  siècle,  le  roi  Hoel-le-Bon  voulut  réorganiser 
l'ancienne  existence  cambrienne.  Dans  ce  but,  il  forma 
des  coutumes  du  pays  un  corps  de  législation  que  nous  pos- 
sédons encore;  les  bardes  tiennent  une  place  assez  consi- 
dérable dans  cette  législation.  On  peut  tirer  des  <;hapitres 
qui  les  concernent  quelques  traits  naïfs  et  piquants  (2) 
D'abord ,  la  loi  interdit  au  barde  de  s'occuper  d'autre  chose 
que  de  son  art.  Est-ce  par  respect  pour  cet  art,  ou  par  tout 
autre  motif?  Les  bardes  font  là ,  comme  chez  les  Gaulois  , 
partie  de  la  petite  cour  des  chefs,  ils  y  occupent  un  rang 
distingué.  Il  y  a  quatorze  personnes  qui  ont  le  droit  de 
s'asseoir  à  la  table  du  chef,  et  parmi  elles  sont  deux  bar- 
des ,  le  barde  domestique ,  dont  la  situation  est  assez  sem- 
blable ,  mais  cependant  supérieure  à  celle  des  bardes  para- 
sites attachés  aux  chefs  gaulois,  elle  barde  delà  chaise,  le 
barde  à  qui  appartient  le  droit  de  la  chaise;  sorte  de  barde 
lauréat,  chef  des  bardes,  comme  il  y  eut  depuis  le  roi  dçs 
ménestrels.  La  condition  de  barde  domestique  n'est  point 
mauvaise  dans  la  législation  d'Hoel.  «  Il  possédera  une 
terre  libre,  le  roi  lui  donnera  un  vêtement  de  laine,  et  la 
reine  un  vêtement  de  lin.  Aux  trois  fêtes  principa4es,  il 
sera  assis  auprès  du  préfet  du  palais ,  qui  lui  présentera  la 
harpe  (  étiquette  honorable  pour  le  barde  domestique). 
Quand  des  chants  seront  demandés ,  le  barde  à  qui  appar- 
tient le  droit  de  la  chaise  chantera  d'abord  les  louanges  de 

(1)  Cambrian  Regisler,  1796,  p.  562. 

(2)  LegesWalliœ  ecclesiasticœ  et  civiles  Hœlii  boni.  Londres,  1730. 
p.  35. 
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Dieu  ,  puis  celles  du  roi  dans  le  palais  duquel  il  se  trouvera, 
et  si  ce  roi  n'est  pas  là  pour  être  célébré ,  les  louanges  d'un 
autre  roi  :  »  droit  de  priorité,  assez  naturel,  que  le  prince  pré- 
levait sur  la  louange  de  son  barde.  «Après  que  le  barde  de  la 
chaise  aura  chanté,  le  barde  domestique  chantera  un  troi- 
sième chant,  difTércnt  des  deux  premiers.  Quand  la  reine 
voudra  entendre  un  chant ,  le  barde  domestique  sera  tenu 
de  lui  en  chanter  un  à  son  choix ,  mais  à  voix  basse ,  ;» 
l'oreille,  pour  que  la  cour  n'en  soit  pas  troublée.  »  On 
avait  pris  de  prudentes  précautions  contre  l'incommodité 
d'un  chant  trop  prolongé  ou  trop  bruyant. 

Quant  aux  appointements  du  barde  royal,  les  voici  : 

«  Quand  le  barde  royal  ira  piller  avec  les  serviteurs  du 
roi ,  s'il  chante  devant  eux ,  il  aura  le  meilleur  taureau  du 
butin,  et  au  jour  du  combat,  il  chantera  devant  eux  la 
monarchie  bretonne  ;  »  —  c'est ,  de  siècle  en  siècle ,  le  su- 
jet perpétuel  des  chants  du  barde;  —  «  le  roi  lui  donnera 
un  damier  d'ivoire,  et  la  reine  un  anneau  d'or;  »  d'après 
une  autre  version ,  «  une  harpe  ;  et  il  ne  la  cédera  ni  gratis 
ni  pour  de  l'argent  à  personne. 

»  11  conduira  chez  le  roi  un  homme  qui  fera  injure  à  un 
autre,  et  tout  homme  qui  aura  besoin  d'appui.  »  Bell<^ 
fonctions  du  barde,  qui  tiennent  à  son  affinité  primitive 
avec  le  druide  arbitre  des  différends,  et  se  rattachent  à  ce 
caractère  pacifique  et  pacificateur,  qui  interdisait  la  guerix^ 
à  ceux  dont  la  mission  était  le  chant. 

«  Si  le  barde  demande  quelque  chose  du  roi ,  qu'il  chante 
un  chant  ;  si  d'un  homme  noble  ,  qu'il  chante  trois  chants  ; 
si  d'un  plébéien  ,  qu'il  chante  jusqu'à  la  nuit.  » 

Singulière  disposition!  la  loi  veut-elle  faire  entendre  par 
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là  que  le  barde  n'est  pas  seulemenl  l'homme  du  prince , 
que  le  poëte  appartient  à  tout  le  peuple? 

Ce  qui  détermine,  avec  le  plus  de  précision,  l'impor- 
lance  pei"Sonnelle  du  barde ,  c'est  la  valeur  de  l'amende  que 
l'on  paie  pour  le  mal  qu'on  lui  fait. 

«  Une  injure  faite  au  barde  domestique  est  évaluée  six 
vaches  et  cent  vingt  deniers  ;  son  meurtre  est  estimé  cent 
vingt-six  vaches.  »  C'est  fort  cher,  d'après  le  tarif  de  la  loi 
gaUoise  ;  c'est  le  prix  de  quelques  personnages  assez  im- 
portants ,  et  aussi ,  il  faut  l'avouer ,  de  quelques-uns  qui  ne 
le  sont  guère.  C'est  le  prix  du  préfet  de  la  vénerie,  du 
juge  domestique,  du  préfet  de  l'écurie,  de  celui  qui  prépare 
l'hydromel ,  du  médecin ,  de  l'échanson enfin  du  cuisi- 
nier de  la  reine. 

Les  lois  germaniques  contenaient  des  dispositions  analo- 
gues. La  loi  des  Ripuaires  dit  :  «  Que  celui  qui  blesse  la 
main  du  harpeur  paie  quatre  fois  plus  que  pour  un  autre.  » 
Tels  étaient  les  privilèges  que  faisait  à  la  muse  la  loi  bar- 
bare. 

Le  chef  des  bardes ,  personnage  plus  élevé  que  le  barde 
domestique,  est  encore  mieux  traité  par  la  loi  galloise. 

«  Il  recevra  une  double  portion  de  butin;  il  aura  une 
double  part  dans  les  dons  royaux ,  dans  les  largesses  faites 
à  l'occasion  du  mariage  de  la  fille  d'un  chef;  il  recevra 
cent  vingt-quatre  deniers  de  tout  chanteur  qui  quitte  la 
corde  de  soie,  et  devient  chanteur  aulique.  » 

On  voit  là  une  sorte  de  degrés  académiques  ,  des 
droits  attachés  à  ces  degrés,  et  prélevés  par  le  chef  des 
bardes. 

Enfin  la  harpe  a  sa  législation  comme  le  barde ,  et  la  va- 
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leur  que  la  loi  reconnaît  à  l'une ,  achève  de  déterminer 
l'importance  de  l'autre. 

«  La  harpe  du  chef  des  bardes  vaut  cent  vingt  deniers  ; 
autant  que  celle  du  roi.  » 

C'est  un  prix  très-élevé  en  le  comparant  au  prix  des  au- 
tres objets  que  la  loi  mentione.  120  deniers,  c'est  le  prix 
du  grenier  du  roi ,  tandis  que  la  maison  du  vilain  n'est 
estimée  qu'à  10  deniers,  la  charrue  à  11  deniers;  enfin, 
voyez  combien  la  harpe  pacifique  du  barde  était  placée 
au-dessus  de  l'arme  du  guerrier;  tandis  que  la  harpe  du 
chef  des  bardes  vaut  120  deniers,  la  lance  n'est  évaluée 
qu'à  4  deniers.  Une  loi  galloise  exceptait  la  harpe  de  la 
vente  du  mobilier  que  l'on  faisait  après  la  mort  du  pos- 
sesseur; l'usage  de  donner  l'investiture  au  barde  par  la 
harpe  s'est  conservé  fort  tard;  c'était  un  droit,  un  pri- 
vilège féodal ,  attaché  à  certaines  propriétés  ;  on  voit  dans 
les  titres  de  la  terre  de  Kames  :  Citharœ  argcntœ  dispositio 
pertinct  ad  liane  baronium,  —  à  cette  baronnie  appartient 
le  droit  de  conférer  la  harpe  d'argent. 

Depuis  Hoel  le  législateur  jusqu'à  Edouard  I",  pendant 
près  de  quatre  siècles  ,  l'institut  des  bardes  subsiste  avec 
honneur.  On  trouve  dans  cette  période  un  assez  grand  nom- 
bre de  petits  chefs  gallois  qui  sont  bardes ,  et  dont  on  pos- 
sède les  poésies.  Nous  n'en  sommes  plus  à  la  sévérité 
antique,  qui  ne  permettait  pas  de  cumuler  l'emploi  de 
guerrier  et  celui  de  barde.  Owen,  qui  vivait  en  1160, 
vante  ses  exploits  et  ceux  de  ses  compagnons  dans  des  chants 
un  peu  moins  emportés,  un  peu  moins  sombres  que  les 
chants  desscaldes,  où  cependant  la  gaieté,  quand  elle  s'y 
rencontre ,  est  mêlée  de  farouches  plaisanteries  que  les 
scaldcs  ne  désavoueraient  pas.  Owen  dit  à  son  échanson  : 
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«  Apporte-nous  du  vin  (1),  du  meilleur,  ou  la  tète  sera 
aballue.  »  Joyeusetédo  table  un  peu  sombre  et  assez  dans 
le  goût  Scandinave.  Un  passage  d'un  barde  nommé  Moke 
(1240)  montre  avec  naïveté  comment  les  bardes  envisa- 
geaient à  celte  époque  leur  position  auprès  des  chefs  gallois. 
«  Nous ,  bardes  du  pays  breton ,  notre  prince  nous  con- 
vie au  1"  janvier,  et  chacun ,  selon  notre  rang ,  nous  nous 
livrons  à  la  joie,  recevant  de  l'or  et  de  l'argent  pour  notre 
récompense.  » 

Il  termine  ainsi  l'éloge  de  son  prince  : 
«  Heureuse  la  mère  qui  l'a  porté,  car  tu  es  sage  et  noble, 
tu  distribues  largement  de  riches  habits  ,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ,  et  tes  bardes  te  célèbrent  parce  que  tu  les  fais  asseoir 
à  ta  table  et  leur  donnes  tes  chevaux.  Moi-même,  j'ai  été 
récompensé  de  mon  don  de  poésie  par  de  l'or  et  une  dis- 
tinction flatteuse ,  et  si  je  désirais  que  mon  prince  me  fît 
cadeau  delà  lune,  il  me  la  donnerait  certainement.  » 

On  voit  que  si  le  barde  montre  une  avidité  un  peu  em- 
pressée pour  l'or,  l'argent  et  la  table  de  son  patron ,  du 
moins  il  ne  manque  pas  de  confiance  dans  sa  libérable. 

Au  xiv"  siècle ,  la  poésie  des  bardes ,  s'éloignant  toujours 
plus  de  sa  sévérité  primitive  ,  tourne ,  sous  l'influence  de 
la  chevalerie  qui  pénètre  partout ,  à  la  mollesse  et  à  la  ga- 
lanterie. Les  bardes  soupirent  comme  des  ménestrels.  Un 
d'eux ,  Howel ,  en  1310 ,  adressait  à  sa  belle  des  stances  où 
la  grâce  est  souvent  mêlée  à  l'afféterie.  J'aime  assez  qu'il 
lui  dise  :  «  Tu  es  semblable  au  flocon  de  neige  que  le  vent 
chasse  devant  lui  ;  tu  as  la  blancheur  de  la  vague  qui  se 
brise.  »  Je  suis  encore  en  pays  celtique,  je  me  crois  chez 

(1)  Evan,  ffelsh  Barils,  p  8. 
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Ossian.  Mais  quand  le  barde  ajoute  :  «  Si  lu  me  demandais 
mes  yeux,  6  toi  qui  es  le  soleil  d'une  vaste  contrée,  je 
m'en  séparerais  volontiers  pour  te  plaire  ,  tant  est  grand  le 

mal  que  je  souffre Ils  me  sont  une  cause  de  peine  quand 

je  regarde  les  murs  polis  de  ta  demeure  et  que  je  te  con- 
temple belle  comme  le  soleil  levant.   » 

Je  crois  voir  l'afleclation  du  madrigal  poindre  au  sein 
de  la  poésie  des  bardes ,  que  viennent  envahir  les  raffine- 
ments de  la  littérature  provençale  déjà  corrompue.  Je  pense 
à  Théocrite ,  dont  le  cyclopé  offre  aussi  à  Galathée  son  œil. 
Le  chantre  gallois  du  xiv*  siècle ,  qui  certes  n'avait  pas  lu 
Théocrite  ,  se  rencontre  avec  lui  dans  ce  trait  de  simplicité 
cherchée,  de  naïveté  maniérée.  On  est  plus  étonné  de  le 
trouver  chez  un  barde  que  chez  le  poëte  qui  travaillait  ses 
él»^antes  pastorales  pour  la  cour  efféminée  et  savante  des 
Ptolémées. 

Mais  ce  qui  ,  à  cette  époque  comme  aux  époques  précé- 
dentes, faisait  la  force  de  la  poésie  des  bardes  gallois ,  c'é- 
taient ces  prophéties  que  leurs  chants  renouvelaient  sans 
cesse,  ces  prophéties  d'un  avenir  d'indépendance  et  de 
gloire,  ces  prophéties  de  laCambrie  délivrée,  de  l'Angle- 
terre reconquise  par  la  race  bretonne.  Les  prédictions,  les 
menaces  que  nous  avons  recueillies  de  la  bouche  du  barde 
du  vn*  siècle  ne  s'étaient  jamais  interrompues;  comme 
les  druides,  au  temps  de  Vindex  ,  prophétisaient  la  ruine 
de  l'empire  romain,  les  bardes  annonçaient  la  chute  des 
rois  anglo  -  normands.  On  faisait  parler  Merlin  contre  les 
rois  anglo-normands ,  on  mettait  sous  le  nom  révéré  du 
barde -prophète  toutes  les  espérances  de  la  race  déchue. 

Giraud  de  Cambrie ,  évèque  un  peu  infidèle  à  la  cause 
du  clergé  national ,  et  qui  a  laissé  sur  son  pays  des  détails 
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assez  curieux  ,  se  plaint  quo ,  de  son  lemps ,  on  altérail ,  on 
falsifiait  les  prophéties  de  Merlin;  c'est  que  les  bardes  en 
faisaient,  de  siècle  en  siècle,  le  vrhicule  des  sentiments,  des 
passions,  des  haines  patriotiques  de  leur  temps,  et  c'est  à 
cause  de  cette  étroite  alliance  du  bardisme  avec  le  patrio- 
tisme gallois  qu'Edouard  fui  si  atrocement  cruel  pour  les 
bardes  ;  il  les  fit  pendre  en  masse.  On  s:ii;  que  ce  mas- 
sacre a  inspiré  à  Gray  une  ode  magnifique  où  lui-môme 
s'est  enflammé ,  comme  d'un  souvenir  de  cetfe  poésie 
prophétique  et  vengeresse  des  anciens  bardes.  On  peut 
comparer  à  l'ode  de  Gray  un  chant  d'un  poêle  natio- 
nal et  contemporain  (1);  chevalier,  il  crut  à  la  chevalerie 
d'Edouard,  et  suivit  sa  bannière;  puis,  ne  ])ouvant  ré- 
sister au  spectacle  de  l'abaissement  de  sa  patrie ,  il  rentra 
dans  le  pays  de  Galles ,  en  souleva  une  partie  contre 
Edouard,  fut  vaincu,  fait  prisonnier,  et,  dans  sa  prison, 
composa  une  élégie  sur  sa  propre  captivité  et  sur  les  revers 
de  la  Cambrie  ;  lui-même  était  barde.  Je  citerai  de  ses 
plaintes  celles  qui  portent  précisément  sur  la  décadence  du 
bardisme ,  sur  la  misère  à  laquelle  les  bardes  sont  réduits 
au  milieu  de  la  désolation  générale  du  pays. 

'(  A  nos  bardes  nationaux  sont  interdits  leurs  divertisse- 
ments ,  leurs  réunions  accoutumées.  Les  bardes  des  deux 
cents  régions  se  lamentent  de  n'avoir  plus  d'appui.  0 
Christ  !  mon  Sauveur  !  puissé-je  descendre  dans  la  tombe 
maintenant  que  le  nom  de  barde  est  un  vain  nom,  un  nom 
mort.  » 

Tous  les  bardes  ne  périrent  pas  par  la  barbarie  d'E- 
douard,  et,  quand  aux  premières  années  du  xv*  siècle, 

'1)  Evan,  Jf^elsh  ILurds,  p.  46. 
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un  rlief  gallois,  Owon  Glcndov or  ,  souleva  une  dernière 
fois  5on  pays  contre  l'Angleterre;  quand  les  Gallois  purent 
une  dernière  fois  rêver  le  triomphe  et  l'indépendance  de 
la  Cambrie,  l'insurgé  national  eut  pour  lui  les  bardes, 
et  aussitôt  les  chants  de  Merlin,  les  poésies  prophéti- 
ques ,  annonçant  que  le  jour  de  la  Bretagne  était  enfin 
arrivé ,  commencèrent  à  pleuvoir  de  tous  côtés.  Owen 
Glendover  fut  vaincu  ;  sa  défaite  fut  le  dernier  coup  porté  à 
cette  poc-sie  des  bardes ,  dont  la  destinée  fut  à  toutes  les 
époques  si  intimement  liée  au  destin  de  la  patrie  galloise. 
Henri  IV  interdit  leurs  assemblées,  qu'ils  purent  reprendre 
sous  Henri  V.  Ces  assemblées  remontaient  à  la  plus  haute 
antiquité.  Elles  se  tenaient  en  plein  air,  auprès  d'un  monu- 
ment druidique  ,  et  cette  circonstance  porte  à  en  rattacher 
rorigine  aux  anciennes  réunions  des  druides.  L'usage  s'en 
est  continué  dans  le  pays  de  Galles  jusqu'à  Elisabeth.  De- 
puis lors,  on  a  fait  quelques  tentatives ,  véritables  anachro- 
nismes ,  mais  anachronismes  touchants ,  pour  ressusciter 
cette  ancienne  coutume.  La  dernière  de  ces  tentatives  est 
de  1796.  En  1796,  on  annonça  qu'une  assemblée  de  bardes 
aurait  lieu  à  Clamorgan  ,  dans  le  pays  de  Galles.  L'autorité 
en  prit  ombrage  ;  on  craignait  qu'il  n'y  eût  là-dessous  des 
menées  démocratiques.  On  était  en  guerre  avec  la  France , 
le  nom  de  Bonaparte  fut  pour  quelque  chose  dans  l'effroi 
des  shériffs  du  pays.  On  empêcha  cette  assemblée;  ainsi, 
par  un  jeu  étrange  de  la  fortune  ,  le  fantôme  du  vieux  bar- 
disme  gallois  disparut  devant  l'ombre  de  Napoléon. 

Je  me  suis  arrêté  un  peu  longtemps  à  l'histoire  des 
bardes  dans  le  pays  de  Galles,  parce  que  les  origines  du  bar- 
disme  dans  cette  contrée,  se  rattachent  d'une  manière  frap- 
pante aux  origines  du  bardisme  gaulois ,  parce  que  sa  vie 
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toujours  mêlée  à  la  vie  nationale,  no  s'y  est  entièrement 
éteinte  qu'à  une  époque  assez  peu  ancienne.  C'était  donc  le 
théâtre  sur  lequel  il  ét-iiit  le  plus  important  d'étudier  le 
développement  général  de  l'institution  et  de  la  poésie  des 
bardes  ;  je  serai  beaucoup  plus  court  en  traitant  des  bardes 
de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  dont  les  destinées  ont  été  moins 
complètes  et  sont  moins  connues. 

En  Irlande,  le  bardisme  est  très- ancien.  Malheureuse- 
ment tout  ce  qui  lient  aux  antiquités  de  l'Irlande  a  été  em- 
brouillé outre  mesure  par  les  rêveries  des  antiquaires.  Si 
on  les  croyait ,  il  y  aurait  eu  des  académies  en  Irlande  avant 
Jésus-Christ.  Ce  serait  le  roi  Cormac,  restaurateur  de  la  fabu- 
leuse académie  de  Tara ,  qui ,  antérieurement  à  l'introduc- 
tion du  christianisme,  aurait  institué  les  dix  offices,  confiés 
à  dix  personnages  qui  ne  devaient  jamais  s'éloigner  du  sou- 
verain (1).  Les  principaux  étaient  le  druide  pour  prier  et 
offrir  des  sacrifices  en  sa  faveur,  le  chef  des  seigneurs  pour 
le  conseiller,  un  barde  pour  chanter  les  actions  de  ses  an- 
cêtres ,  un  médecin  pour  prendre  soin  de  sa  santé ,  un  musi- 
cien pour  le  divertir...  De  plus ,  chacun  des  nobles  avait 
aussi  son  druide,  son  premier  vassal ,  son  barde ,  son  juge. 
Ces  quatre  fonctions  étaient  rémunérées  par  des  terres  hé- 
réditaires dans  les  familles  comme  les  fonctions  elles- 
mêmes. 

Cette  institution  ne  fut  point  l'œuvre  du  très-douteux 
roi  Cormac  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  telle  était  l'or- 
ganisation primitive  de  chaque  tribu  irlandaise.  Le  poëte 
avait  là  sa  place  marquée ,  comme  dans  l'antique  commune 
indienne,  agrégation  primordiale  ,  molécule  sociale  indes- 

(1)  Tolland,  History  <^f  the  druids,  p.  SU 
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liucliblc,  tjiii  a  n'sislé  aux  innombrables  conqinil«s  qu»; 
î'Indo  a  subies.  Cbaque  commune,  en  ce  pays,  a  son  piè- 
liv,  son  astrologue  et  aussi  son  poëtc  (1).  La  fonction  de 
poêle  est  un  office  public,  un  élément  fondamental  delà 
petite  communauté.  Il  en  était  de  même  dans  l'ancienne 
Irlande  ;  même  après  la  conquête  anglaise  et  l'introduc- 
tion du  christianisme  ,  l'office  do  barde  se  transmit  hé- 
léditaiie  dans  quelques  familles. 

Le  mot  irlandais /ajrf/i  (prophète)  a  conservé  l'équi- 
valent et  peut-être  la  racine  du  mot  vates,  par  lequel 
Strabon  désigne  les  devins  qu'il  associe  aux  druides  et  aux 
bardes.  Du  reste,  il  ne  me  semble  pas  que  le  caractère 
prophétique  soit  inhérent  aux  bardes  irlandais  comme  aux 
bardes  gallois.  Chez  les  Irlandais ,  le  barde  semble  plus 
occupé  du  passé  que  de  l'avenir.  C'est  dans  le  passé  que 
vit  ce  peuple.  Le  songe  de  la  gloire  fabuleuse  de  l'antique 
Lrina  consolé  ses  fils  rêveurs,  comme  l'espoir  ardent  de 
l'avenir  a  soutenu  les  fils  patients  et  opiniâtres  de  la 
Cambrie. 

Aussi  ,  chez  les  Irlandais,  le  barde  se  confond  avec  le 
savant ,  le  docleur  (ollam),  avec  le  chroniqueur  et  le  gé- 
néalogiste. 

Les  bardes  irlandais  sont  aussi  des  hérauts  d'armes 
comme  les  kêrukes  d'Homère  ;  ils  interviennent  pour  sé- 
parer les  combattants.  Est-ce  encore  un  vestige  de  ce  ca- 

1;  Les  douze  oflices  essentiels  a  la  communauté  sont  le  charpentier, 
le  forgeron  .  le  cordonnier,  le  mhar,  espèce  de  watchman;  le  cordier, 
qui  est  aussi  le  bourreau,  et  se  loue  quelquefois  pour  assassiner  ;  le  po- 
tier, le  barbier,  le  blanchisseur ,  le  prêtre.  /■  pacte,  Je  dishibuteur 
deau.  Ces  douze  offices  expriment,  a\ec  une  naïveté  que  leur  diversité 
rend  très-piquante,  les  besnin^  fondiinicnlam  dune  «"ciélc  primitive. 
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ïaclère  pacifique  primitivement  inhérent  au  bardisme  ,  e( 
qu'il  doit  à  son  origine  sacerdotale  ? 

Quant  au  respect  dont  la  personne  du  barde  irlandais 
était  l'objet,  il  n'y  a,  dans  les  traditions  irlandaises, 
qu'un  exemple  d'un  barde  misa  mort,  et  le  chef  qui  s'esl 
rendu  coupable  de  ce  crime  est  voué  à  l'exécration  ;  il  esl 
arrivé  à  la  postérité  avec  le  nom  de  tôle  vile  ,  tète  désho- 
norée (1).  Les  vieilles  lois  irlandaises  s'occupent  du  barde 
comme  la  loi  galloise  ;  son  vêtement  et  le  vêtement  de  sa 
femme  sont  évalués  à  trois  vaches ,  ce  qui  est  un  taux  assez 
élevé,  relativement  aux  autres  prix  (2).  La  harpe  du  bard<; 
était,  en  Irlande,  un  olijel  important  aussi  bien  que  dans 
le  pays  de  Galles  ;  elle  faisait  partie  des  insignes  de  la  puis- 
sance royale.  La  harpe  d'O'Brien  a  joué  un  rôle  politique 
dans  l'histoire  irlandaise  ;  au  xi"  siècle  (3),  cette  harpe  fut 
portée  à  Rome  ;  elle  resta  dans  les  mains  des  papes  jusqu'au 
xvi''  siècle.  Rome,  dans  l'intervalle,  la  conlia  à  lîenri  11, 
comme  un  signe  de  son  droit  sur  l'hlande;  l'Irlande  de- 
vait se  soumettre  au  possesseur  de  la  iiarpe  et  de  la  cou- 
ronne d'O'Brien.  Puis  cette  harpe  fut  envoyée  de  Rome  a 
Henri  VIII,  comme  défenseur  do  la  foi  ;  on  sait  qu'il  ne 
mérita  pas  longtemps  ce  titre.  C'est  depuis  cette  époque 
seulement  que  l'Irlande  a  une  harpe  pour  armoiries  et 
pour  symbole. 

Les  bardes  irlandais  eurent  la  direction  patriotique 
que  nous  avons  remarquée  chez  les  bardes  gallois.  Ils  la 
conservèrent  jusque  sous  Elisabeth  ,    ce  qui  attira   sur 

(1;  Miss  Brooke  Relicks  of  IrisU  poelry,  142. 

(2)  Walker,  Historical  Memoirs  of  ihe  Jrisli  bar.ls,  49. 

(3)  Walker,  ibid.  61. 
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eux  la  cuièie  et  le  mépris  de  ses  partisans  et  de  ses  servi- 
teurs. Spenser,  le  célèbre  auteur  de  l'apothéose  allégo- 
rique et  chevaleresque  de  la  Reine  de  Féerie,  disait  d'eux  : 
a  II  y  a  parmi  les  Irlandais  une  certaine  classe  de  person- 
nages appek'sj  bardes  ,  dont  la  profession  est  de  mettre  en 
relief,  dans  leurs  rhyihmes,  la  louange  et  le  blâme.  Ils 
sont  tenus  en  si  haute  estime  et  réputation  ,  que  nul  ne 
leur  ose  déplaire,  dans  la  crainte,  s'il  les  uflensail,  de 
s'attirer  leurs  invectives  et  d'être  déshonoré  dans  la  bouche 
des  hommes.  Leurs  poëmes  sont  reçus  avec  un  applaudis- 
sement général ,  et  chantés  aux  fêtes  et  aux  assemblées 
par  d'autres  personnes  dont  c'est  la  fonction  particulière,, 
et  qui  sont  aussi  récompensées  par  des  dons  et  une 
grande  renommée.  Les  bardes  irlandais  choisissent  rare- 
ment les  actions  des  hommes  de  bien  pour  sujet  de  leurs 
éloges;  mais  celui  qu'ils  trouvent  le  plus  désordonné  dans 
sa  conduite ,  le  plus  dangereux  et  le  plus  désespéré  dans 
tout  ce  qui  constitue  la  désobéissance  et  la  rébellion  ,  ils 
le  rehaussent  et  le  glorifient  dans  leurs  rhythmes  ;  ils  le 
vantent  au  peuple,  et  le  proposent  aux  jeunes  gens  comme 
un  modèle  à  imiter.  » 

Spenser,  qui  avait  sa  part  de  la  conquête  de  l'Irlande , 
ne  pouvait  éprouver  une  grande  sympathie  pour  les  bar- 
des qui  poussaient  à  la  rébellion  le  peuple  conquis,  ni 
pour  ce  que  le  poëte  élégant  appelle  dédaigneusement  leurs 
rhythmes  comme  évitant  de  compromettre  le  mot  de  vers. 

L'auteur  un  peu  pédantesque  de  l'Arcadie  ,  sir  Philippe 
Sidney,  se  plaignait  qu'en  Irlande  la  vraie  science  fût 
pauvre  et  les  bardes  respectés  (1). 

(1)  W'alier,  IJàt.  mem  134. 
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Avec  le  temps ,  les  bardes  irlandais  ont  été  remplacés 
par  des  mendiants  aveugles  chantant  de  vieilles  chansons, 
et  en  composant  de  nouvelles  ;  menant ,  dans  une  sphère 
moins  élevée ,  une  vie  assez  analogue  à  celle  des  anciens 
bardes  ,  allant  demande»-  l'hospilalilé  aux  petits  proprié- 
taires ,  aux  fermiers ,  au  lieu  de  s'asseoir  à  Ja  table  des 
rois  du  pays. 

C'est  ainsi  qu'en  Grèce  il  y  a  encore  aujourd'hui  des 
chantres  mendiants  et  aveugles  comme  Homère.  On  trouve 
en  Irlande  de  pareils  personnages  jusqu'à  une  époque  fort 
rapprochée  de  la  nôtre  ;  on  en  cite  plusieurs  qui  ont  vécu 
dans  le  xvn*  et  le  xviii^  siècles;  tel  fut  Carolan  (1670), 
Cormac  (1708).  Le  dernier  qui  ait  eu  quelque  renommé  ; 
est  un  certain  Maguire  qui ,  en  1756,  résidait  à  Londres  , 
près  de  Charing-Cross.  «  Sa  maison  était  très-fréquentée, 
dit  M.  Walker,  et  sa  rare  habileté  à  jouer  de  la  harpe  était 
un  attrait  de  plus;  le  duc  do  New-Castlc  et  quelques-uns 
des  ministres  venaient  le  visiter.  Un  soir,  on  le  pria  de 
chanter  des  airs  irlandais  :  ils  étaient  plaintifs  et  solennels, 
et  comme  on  lui  en  demandait  la  cause,  il  répondit  que 
ceux  qui  les  composaient  étaient  trop  profondément  affli- 
gés du  sort  de  leur  patrie  pour  pouvoir  en  trouver  d'au- 
tres ;  mais ,  ajouta-t-il ,  délivrez-la  des  fers  qui  pèsent  sur 
elle  ,  et  vous  n'aurez  plus  à  nous  reprocher  la  tristesse  de 
nos  chants.  On  s'offensa  de  cette  effusion  de  cœur  ;  sa  mai- 
son fut  désertée  peu  à  peu  ,  et  il  mourut  le  cœur  brisé.  » 

Ce  pauvre  aveugle,  musicien,  chanteur,  poëte,  et  si 

iidèle  au  culte  et  aux  douleurs  ae  sa  patrie est  le 

dernier  barde  de  l'Irlande. 

Quant  à  l'Ecosse,  c'est  le  pays  d'où  nous  est  venu  le 
nom  du  barde  le  plus  célèbre,  le  nom  d'Ossian. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  discussion  de 
l'aulheiiticité  des  poëmes  d'Ossian  ;  je  renverrai  ,  pour 
IVxaini'n  de  celte  question,  à  une  belle  leçon  de  M.  Ville- 
main  ,  et  à  celles  que  M.  Fauriel  a  consacrées  à  Ossian  , 
dans  son  excellent  cours.  Je  me  bornerai  à  rappeler  som- 
mairement le  résultat  de  la  discussion. 

MLicpherson  a  été  ceriainement  de  mauvaise  foi  en  don- 
nant comme  authentiques  des  poëmes  qu'il  avait  compo- 
sés de  morceaux  conservc-s  par  la  tradition ,  et  qui  ont  été 
retouchés,  altérés  et  interpolés  par  lui.  Le  comble  de  la 
mauvaise  foi  a  été  de  retraduire  en  gallique  le  texte  anglais 
qu'il  avait  publié,  créant  ainsi  un  original  menteur  d'après 
une  copie  falsifiée. 

Macpherson  a  donc  consiruit  son  Ossian,  mais  les  ma- 
tériaux existaient.  Une  enquête  solennelle  ayant  été  ins- 
tituée, on  a  constaté  l'existence,  non  ,  il  est  vrai ,  d'un 
seul  des  poëmes  donnés  par  Macpherson ,  mais  de  la  poésie 
ossianique  qu'il  n'avait  pu  inventer.  On  fabrique  un  ou 
plusieurs  poëmes  au  moyen  de  fragments  qu'on  arrange 
ou  dénature  ;  on  ne  fait  pas  une  poésie  de  toutes  pièces  ;  on 
en  peut  combiner  et  modifier  les  éléments  ;  on  n'en  sau- 
rait créer  la  substance. 

Il  faut  même  ajouter  qu'on  a  retrouvé  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse  quelques  parties  des  poëmes  publiés  par 
Macphei-son ,  sous  le  nom  d'Ossian ,  entre  autres ,  la  fa- 
meuse invocation  au  soleil ,  dans  Carthon ,  un  des  pas- 
sages dont  on  se  croyait  le  plus  autorisé  à  nier  l'authenti- 
cité, à  cause  de  certains  détails  qui  rappellent  Milton  ;  ce 
qui  preuve  qu'il  v  a  souvent  autant  d'imprudence  à  re- 
jeter trop  vite  qu'à  admettre  trop  légèrement. 

Si  Macpherson  n'a  pu  créer  le  Ibnds  de  la  poésie  ossia- 
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nique ,  les  mœurs  dont  cette  poésie  offre  le  tableau  n'ont 
pas  été  inventées  par  lui  ;  ces  mœurs  ont  existé  au  moins 
dans  la  tradition  ,  et  celte  tradition  doit  reposer  sur  quel- 
que chose. 

H  est  vrai  que  la  poésie  ossianique  peint  de  couleurs 
singulièrement  vagues  tout  ce  qui  tient  à  l'existence  ex- 
térieure des  héros.  Ce  caractère,  par  lequel  cetle  poésie 
se  distingue  de  toutes  les  poésies  primitives ,  en  général  si 
précises,  si  arrêtées,  dessinant,  d'une  manière  si  nette, 
les  habitudes  ,  la  physionomie  ,  le  genre  de  vie  des  popu- 
lations au  sein  desquelles  elles  se  produisent ,  ce  carac- 
tère ,  particulier  aux  poésies  d'Ossian ,  et  dont  il  n'est  pas 
facile  de  rendre  raison,  s'oppose,  ainsi  que  le  degré  d'al- 
tération où  elles  nous  sont  parvenues ,  à  ce  que  nous 
puissions  nous  faire ,  par  elles ,  une  idée  nette  de  l'exis- 
tence des  bardes  calédoniens ,  bien  que  les  bardes  y  inter- 
viennent souvent. 

Cependant ,  nous  avons  lieu  de  croire  fidèles  le  peu  des 
traits  qu'elles  nous  présentent  ;  car  ils  sont  assez  conformes 
à  ceux  que  nous  fournissent  d'autres  documents  plus  au- 
thentiques et  plus  précis. 

Chez  Ossian,  il  n'y  a  pas  de  prêtres,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieu.  S'il  est  resté  quelque  chose  des  druides,  ce 
sont  ces  pierres  du  pouvoir  auxquelles  s'attache  une  vague 
terreur  ;  du  reste,  il  n'y  a  d'auln;  religion  que  la  religion 
des  morts.  Au-dessus  de  la  tète  du  triste  enfant  de  Mor- 
ven,  point  de  ciel,  mais  des  nuages  ;  point  de  divinités, 
mais  des  ombres. 

Il  semble  que  l'ancienne  religion  des  druides,  en  se  re- 
tirant ,  a  laissé  un  vide  où  la  religion  chrétienne  n'est  point 
entrée ,  et  que  ce  vide  s'est  rempli  de  fantômes  ! 
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Dans  celte  absence  de  la  religion ,  toule  Irace  du  rôln 
religieux  des  bardes  a  complètement  disparu.  Comme  dans 
le  pays  de  Galles  et  en  Irlande ,  ils  sont  tantôt  des  hérauts 
de  paix  et  de  concorde,  tantôt  des  chantres  belliqueux. 
Quand  un  étranger  arrive,  avant  de  lui  demander  son 
nom  ,  ils  vont  l'inviter  aux  joies  du  festin  ;  s'il  apporte 
la  guerre,  ils  se  placent  sur  la  colline,  et  enflamment  le 
courage  des  combattants.  Après  la  victoire,  assis  près  du 
chef  sur  la  bruyère,  ils  célèbrent  sa  gloire  et  la  gloiro  de 
ses  aïeux. 

Le  ton  grave  et  triste  de  h.  poésie  ossianique  n'y  laisse 
jamais  retentir  d'accent  satirique  et  moqueur.  Ici  le  carac- 
tère dominant  du  barde  est  un  caractère  mélancolique  ;  le 
type  peut-être  idéal  du  barde  calédonien ,  c'est  Ossian  ; 
c'est  un  vieux  guerrier  aveugle ,  le  dernier  de  sa  race ,  se 
levant  dans  la  nuit  parce  qu'il  a  entendu  les  armants  de 
ses  pères  frémir  aux  murs  de  la  salle  abandonnée  ou  leur 
voix  se  plaindre  dans  les  vents ,  détachant  sa  harpe  sus- 
pendue près  de  son  bouclier ,  et  chantant  dans  les  ténèbres, 
aux  murmures  du  torrent,  les  exploits  de  son  père,  la  mort 
de  son  fils,  les  hauts  faits  de  sa  jeunesse,  les  joies  et  les 
combats  des  jours  qui  ne  sont  plus. 

L'Irlande  dispute  à  la  Culédonie  son  barde.  L'Irlande 
réclame  Ossian  et  Fingal ,  et  il  paraît  que  l'Irlande  a  raison. 
Si  Fingal  et  Ossian  ont  vécu  quelque  part,  c'est  dans  Erin. 
Les  démêlés  de  la  tribu  de  Finn  et  de  la  famille  de  Morni , 
tels  que  les  raconte  la  vieille  poésie  irlandaise,  semblent  se 
rattacher  à  quelque  vérité  historique  et  locale.  Les  poésies 
irlandaises  ont  un  caractère  un  peu  moins  indéterminé  que 
les  chants  calédoniens  ;  elles  semblent  tenir  de  plus  près  à 
la  réalité.  C'est  en  se  transplantant,  en  se  dépaysant  dans  les 
montagnes  d'Ecosse  que  ces  traditions  natives  de  l'Irlande 
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ont  perdu  sur  un  sol  étranger  leur  consistance  et  leur  physio- 
nomie ,  et  sont  devenues  elles-mêmes  vaporeuses  et  vagues 
comme  les  brumes  de  leur  nouvelle  patrie  et  comme  les 
ombres  qui  les  habitent. 

Les  poésies  irlandaises  dans  lesquelles  figure  Ossian,  ont 
conservé  à  leur  manière  le  souvenir  d'un  moment  remar- 
quable de  la  destinée  des  bardes;  le  moment  où  ils  eurent 
à  lutter  contre  le  christianisme  qui  venait  avec  ses  dogmes 
et  ses  chants  leur  disputer  l'imagination  et  l'ame  des  peu- 
ples. Ce  conflit  curieux  est  indiqué  naïvement  dans  un  dia- 
logue touchant ,  bien  que  parfois  burlesque ,  entre  Ossian , 
le  barde  par  excellence,  et  saint  Patrice,  l'apôtre  de  l'Ir- 
lande (1). 

Ici,  comme  en  Ecosse,  Ossian  a  survécu  à  tous  les  rois, 
à  tous  les  héros ,  avec  lesquels  sa  glorieuse  vie  s'est  écoulée. 
Son  père,  son  fils,  sont  morts;  tous  ses  amis  sont  morts  ; 
et  voilà  qu'on  veut  dans  ses  derniers  jours  lui  faire  adopter 
une  croyance  nouvelle.  Le  vieux  barde  est  obligé  de  se 
soumettre  ;  seulement  il  murmure ,  il  se  plaint  que  sa  force 
soit  épuisée,  qu'il  ne  puisse  mettre  à  la  raison  ceux  qui 
l'ont  converti  un  peu  malgré  lui ,  qui  le  font  jeûner ,  qui  le 
fatiguent  de  leurs  psalmodies  et  de  leurs  cloches ,  auxquelles 
il  préfère  ses  hymnes  guerriers.  Ossian  témoigne  énergique- 
ment  sa  mauvaise  humeur  à  saint  Patrice.  Saint  Patrice , 
en  missionnaire  habile ,  prie  d'abord  Ossian  de  lui  flu'rc 
entendre  ses  chants  ;  Ossian  profite  de  cette  politesse  du 
saint  ;  il  récite  les  hauts  faits  de  sa  jeunesse  et  les  exploits 
de  Fingal.  Patrice,  alors,  lui  dit  brutalement  que  Fingal 
est  en  enfer.  «  Si  les  héros  de  mon  temps  vivaient ,  reprend 

(1)  Miss  Brookc,  Relirks  nf  Irisli  pnclry,  73 
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Ossian  ,  ils  I<;  tiioraicnl  d'enfer  malgré  Dioii.  Mais  fiois-lii 
donc  que  Dieu  tiaite  delasorle  le  magnanime  Fingal?  Eli 
bien!  Fingal  est  meilleur  que  lui;  car  si  ton  Dieu  était 
prisonnier,  il  le  délivrerait.  » 

Celle  étrange  discussion  ne  nous  montre-l-ello  pas  sous 
une  forme  naïve  la  résistance  desancieiuies  traditions  aux 
nouveaux  enseignements ,  les  luttes  qui  durent  avoir  lieu 
entre  les  bardes  d'une  part  et  les  missionnaires  chrétiens 
de  l'autre. 

Enfin,  cette  poésie,  qui  par  moment  touche  au  comi- 
que, n'a-l-elle  pas,  avec  moins  de  charme  peut-être,  plus  de 
via  que  celle  de  l'Ossian  calédonien?  IN 'accuse- t-el  le  pas 
des  rapports  plus  manifestes,  une  situation  plus  déterminée? 

Mais  quelle  qu'ait  été  l'origine  des  poésies  ossianiques ,  il 
est  certain  que  le  bardisme  a  subsisté  dans  les  montagnes 
d'Ecosse  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle  ;  l'institution 
des  bardes  était  encore  parfaitement  organisée  parmi  les 
tribus  de  montagnards  qui  prirent  part  à  l'expédition  du 
prétendant,  et  le  barde  était  encore  à  celte  époque  un  per- 
sonnage social  ayant  un  rang  marqué ,  un  revenu  fixe  en 
terres,  seul  genre  d'appointements  que  puisse  donner  une 
société  peu  avancée,  à  défaut  d'un  privilège  sur  le  bu- 
tin ,  tel  que  celui  qu'accordait  la  loi  galloise.  Les  chefs 
des  clans  écossais  s'entouraient  de  leurs  bardes ,  à  l'épo- 
que dont  je  parle,  comme  le  pouvaient  faire  les  chefs 
gaulois  aux  époques  les  plus  reculées  (i).  Mais  le  rôle 
même  que  les  montagnards  écossais  jouèrent  dans  cette 
guerre,   amena  la  désorganis-ition  d<?  l'antique  existence 

(1)  S'oyez  lit  \i\c  pciiitinr  de  la  cour  sausage  du  Celte  jacobite  Fcr- 
gus  Mar-Ivordons  Tf^iiveiiey. 
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ilii  clan ,  el  en  même  temps  de  l'instilulion  des  bardes 
qui  en  était  une  portion  essenti(!lle.  Ainsi,  au  moment  où 
le  nom  du  barde  calédonien  devenait  populaire ,  où  la  poé- 
sie calédonienne ,  en  dépit  -et  peut-être  à  cause  des  altéra- 
tions qu'elle  avait  subies  ,  était  un  objet  d'admiration 
el  d'engouement,  la  source  de  cette  poésie  tarissait  pour 
jamais,  et  les  derniers  bardes  mouraient  de  misère  et  d'a- 
bandon dans  quelques  vallées  ignorées  de  l'Ecosse. 

Nous  arrivons  à  la  Gaule  :  que  sont  devenus  ses  bardes? 

La  Gaule  fut  primitivement  le  principal  séjour  des  an- 
ciens bardes,  et  c'est  dans  la  Gaule  que  leur  institution  a  eu 
le  moins  de  durée ,  a  laissé  le  moins  de  traces.  INous  recueil- 
lerons avec  un  soin  d'autant  plus  minutieux  toutes  celles 
que  nous  pourrons  découvrir. 

L'existence  des  bardes  était  liée  à  celle  des  druides.  Or 
les  druides  se  firent  tolérer  par  les  empereurs  en  associant 
les  divinités  gauloises  aux  divinités  romaines,  en  faisant 
un  amalgame  souvent  bizarre  de  la  mythologie  nationale 
et  de  la  mythologie  des  conquérants .  Grâce  à  ce  compromis 
volontaire  ,  à  cette  confusion  prudente,  les  druides  évitè- 
rent la  persécution,  et  jouirent  même  de  quelques  hon- 
neurs. On  voit,  dans  Ausone  (d),  qu'au  quatrième  siècle, 
appartenir  à  une  famille  de  druides  était  considéré  comme 
la  preuve  d'une  descendance  illustre. 

Un  vers  de  Prudence  ,  dans  lequel  il  oppose  barde  à  au- 
gure ,  montre  qu'à  cette  époque  on  rattachait  encore  le  bar- 
disme  à  la  science  augurale  des  vates  et  des  druides  (2). 

(1)  Profe^sores,  IV  et  X. 

(2) Bardiispator  aiit  aMisaiij>iir,  Apotheosis,  contra  unionistas. 

V    11'.). 
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S'il  s'est  conscrvr  quelque  part  en  Gaule  «les  bardes, 
et  des  bardes  en  possession  des  traditions  druidiques ,  ce 
n'a  pu  être  que  dans  l'Armorique,  dans  celte  province 
(|ui,  après  la  conquête  barbare,  a  formé,  pendant  plu- 
sieurs siècles  ,  un  élal  indépendant  ,  et  qui ,  malgré  sa 
réunion  à  la  France  ,  est  restée  celtique  et  gauloise  de 
physionomie  ,  de  costume  et  de  langue  ,  jusqu'à  nos 
jours. 

On  peut  donc  admettre  comme  possible  l'existence  d'un 
barde  armoricain  du  cinquième  ou  sixième  siècle,  nommé 
Guinklan  ,  dont  on  dit  avoir  retrouvé  les  chants. 

Il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  ses  poésies  se 
soient  conservées  dans  l'abbaye  de  Landvenec,  comme  se 
sont  conservées,  dans  le  pays  de  Galles ,  celles  de  Taliessin, 
de  Llywarch ,  de  Merlin ,  et  d'autres  bardes  gallois  contem- 
porains. Espérons  que  le  manuscrit  de  Guinklan,  s'il  existe, 
sera  livré  ù  la  publicité  par  un  patriotisme  breton  bien  en- 
tendu ,  et  que  notre  Bretagne  aura  aussi  son  barde. 

Mais  en  attendant  ce  barde  légitime,  li  critique  doit  se 
prononcer  sur  l'hypothèse  qui  fait  procéder  les  jongleurs  et 
les  trouvères  des  bardes,  et  qui  fait  naître  une  grande  por- 
tion de  la  poésie  chevaleresque  (tout  ce  qui  concerne  le  roi 
Arthur  et  la  table  ronde)  des  tais  bretons,  œuvre  prétendue 
des  bardes  armoricains. 

D'abord,  il  faut  faire  la  part  de  ce  qui,  dans  ces  in- 
fluences, si  elles  existaient,  appartiendrait  aux  bardes  du 
pays  de  Galles  et  à  ceux  de  notre  Bretagne. 

En  raison  de  la  communauté  de  langue  et  de  race  qui 
unit  les  Bretons  de  l'Armorique  et  leurs  voisins  du  pays 
de  Galles  et  de  Cornouailles  ,  par  suite  des  émigrations 
nombreuses  et  des  relations  fréquentes  que  cette  commu- 
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tiaiiU''  a  produites ,  il  est  advenu  que  les  traditions  de  la 
Cambrie  ont  passé  dans  l'Armoriquc  ,^s'y  sont  localisées , 
pour  ainsi  dire ,  au  point  que  nos  Bretons,  s'abusant  eux- 
mêmes  par  l'identité  de  leur  nom  et  de  celui  des  anciens 
habitants  de  l'Angleterre ,  ont  fini  par  se  persuader  que 
Merlin  et  Arthur  étaient  leurs  compatriotes,  ont  cru  possé- 
der le  tombeau  du  premier ,  et  ont  attendu  le  second  avec 
un  espoir  obstiné  qui  a  été  proverbial  au  moyen-âge  sous 
le  nom  d'espoir  breton. 

Mais  les  traditions  qui  concernent  Arthur  et  Merlin  sont 
certainement  galloises  d'origine;  Arthur  et  Merlin  ont  vécu 
dans  le  pays  de  Galles  et  non  en  Basse-Bretagne.  La  mort 
d'Arthur  est  liée  à  la  ruine  de  l'indépendance  cambrienne  ; 
l'attente  de  son  retour  ,  à  la  résurrection  de  cette  indépen- 
dance. Il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  qu'Arthur  ne  soit  un 
héros  étranger  à  notre  Bretagne  ,  où  ont  été  importés  tout 
ensemble  et  son  nom  et  l'intérêt  glorieux  que  le  sentiment 
national  des  bardes  gallois  avait  attaché  à  ce  nom. 

Quant  aux  bardes  armoricains  ,  nous  ne  pouvons  faire 
pour  eux  ce  que  nous  avons  fait  pour  ceux  des  autres  pays 
celtiques ,  suivre  de  siècle  en  siècle  leur  destinée  :  la  Bre- 
tagne est,  au  moyen  âge,  si  étrangère  et  si  inconnue  à  la 
France,  que  nous  manquons  de  renseignements  sur  ses 
bardes,  comme  sur  presque  tout  ce  qui  la  concerne. 

C'est  de  ces  bardes  inconnus  et  problématiques  de  la 
Bretagne  qu'un  homme  très-savant,  M.  Delarue  (1),  a 
voulu  faire  descendre  les  jongleurs  et  les  trouvères.  C'est 
dans  certaines  compositions  bretonnes  ,  dont  le  nom  seul 


'i)    Herherches   'ur   les  nui'Vûges   des   hnrJcs    anroricains,  par 
<i   Dclanio,  181."). 
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est  connu  ,  et  qu'il  suppose  être  l'ouvrage  des  bardes,  dans 
les  luis  bretons ,  qu'il  voit  la  source  de  presque  toute  lu 
poésie  chevaleresque  du  moyen  âge. 

On  peut  affirmer  que  les  baides  ne  sont  pour  rien  dans 
l'origine  des  jongleurs  et  des  trouvères.  Les  jongleurs  fu- 
rent une  continuation  de  ces  personnages ,  tantôt  mimes  , 
tantôt  joueurs  de  lyre,  qu'on  appelait  joculatores  ,  d'où 
l'on  a  fait  jongleurs.  Le  plus  ancien  jongleur  dont  l'histoire 
de  France  fasse  mention ,  est  ce  joueur  de  lyre  que  Théo- 
doric  envoya  d'Italie  à  Clovis.  L'origine  des  jongleurs, 
comme  leur  nom  l'atteste,  est  donc  romaine  et  nullement 
celtique. 

Les  trouvères  furent ,  dans  le  nord  de  la  France,  ce  c|ue 
furent  les  troubadours  dans  le  midi  ;  et  les  troubadours , 
aussi  bien  que  les  jongleurs,  se  rattachent  aux  restes  delà 
culture  gréco-romaine  dans  la  Gaule  méridionale.  Aucun 
fait  ne  les  rattache  aux  bardes. 

Restent  les  lais  bretons,  dont  on  a  fait  grand  bruit.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  décisif  à  leur  égard,  c'est  le  témoignage 
de  Marie  de  France,  trouvère  du  douzième  siècle,  qui 
prétend  leur  devoir  le  sujet  de  plusieurs  de  ses  fabliaux. 
D'abord  il  ne  m'est  point  démontré  qu'elle  ait  dit  la  vé- 
rité, car  dans  ses  contes  je  ne  vois  rien  de  celtique,  et 
chez  elle  je  ne  découvre  aucune  trace  de  la  connaissance 
du  breton  ;  mais  quand  on  supposerait  à  ces  conles  une 
origine  bretonne ,  qu'en  résulterait-il?  Un  seul  d'entre  eux 
se  rapporte  à  un  personnage  de  la  Table-Ronde ,  les  autres 
sont  des  fabliaux  comme  il  pouvait  s'en  rencontrer  par- 
tout ,  cl  il  importe  assez  pew  à  l'histoire  de  notre  poésie 
du  moyen  âge ,  que  ceux-ci  soient  venus  de  Rrelagne  en 
Normandie  ,  comme  le  dit  Marie  de  France,  ou  aient  passé 


BAIUlES    CHEZ    LES    NATIONS    CELTlyDES.  81 

antérieurement  de  Normandie  en  Bretagne,  comme  je  suis 
porté  à  le  penser  (1). 

C'est  à  cpioi  se  bornent ,  en  y  joignant  quelques  noms 
propres  et  le  germe  de  quelques  incidents  romanesques, 
les  emprunts  faits  par  la  vieille  poésie  française  à  des  tra- 
ditions celtiques. 

Pour  achever  d'être  juste ,  il  faut  ajouter  qu'  au  moyen 
âge  une  vague  renommée  de  merveilleux  s'attachait  à  notre 
Bretagne.  On  parlait  au  loin  du  tombeau  d'Arthur ,  du 
perron  de  Merlin ,  de  la  forêt  de  Brocheliant ,  pleine  de 
merveilles  et  de  fantômes. 

De  plus,  le  nom  d'un  instrument  de  musique  que  les 
trouvères  nomment  lu  rote ,  n'est  autre  chose  qu'une  alté- 
ration du  mot  celtique  cruid ,  qui  désigne  la  harpe  chez 
les  bardes  gallois  et  chez  Ossian  ,  et  que  Fortunat  appelle 
chrotta  britanna. 

Ainsi  les  chants  des  bardes  n'ont  guère  fourni  à  la  lyre 
des  trouvères  que  son  nom. 

Enfin ,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  se  rapporter 
aux  bardes  dans  les  coutumes  particulières  de  la  Bretagne , 
je  rappellerai  qu'elles  offrent  quelques  traits  qui  paraissent 
remonter  à  eux.  Nous  savons ,  par  les  anciens,  que  les  bar- 
des figuraient  dans  les  mariages,  et ,  à  l'heure  qu'il  est ,  il 
semble  qu'il  y  ait  des  représentants  des  bardes  dans  ces  so- 
lennités. Voici  ce  qui  se  passait,  il  y  a  peu  de  temps  ,  en 
Bretagne ,  et  ce  qui ,  je  crois ,  s'y  passe  encore.  Un  orateur 
se  place  à  la  tête  du  cortège  du  marié,  un  autre  se  place  sur 

(1)  Plusieurs  d'entre  eux  font  allusion  à  des  croyances  superstitieu- 
ses qui,  je  crois ,  sont  plutôt  Scandinaves  que  celtiques.  Le  mot  lai , 
/lod,  et  en  latin  barbare  leudus,  a  lui-même  une  origine  germanique. 
T.  I.  C 
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le  seuil  de  la  porlo  do  répousée.  Celui-ci  exalte  les  pcrfec- 
lions  de  la  jeune  fille,  celui-là  exalte  les  mc;riles  de  l'époux; 
ce  dialogue,  qui  vraisemblablement  fut  dans  l'origine  un 
chant  alternatif,  devient  souvent  une  vive  et  longue  alterca- 
tion ,  qui  finit  quelquefois  par  des  coups.  Ce  sont  là,  sans 
doute ,  des  représentants  fort  indignes  des  anciens  bardes 
gaulois;  la  prose,  comme  toujours,  a  remplacé  la  poésie. 
Dans  quelques  endroits,  cet  office  est  dévolu  aux  liiilleurs, 
dans  d'autres ,  tout  se  réduit  à  un  discours  [lédantesquo 
du  maître  d'école  adressé  à  la  mariée.  Ainsi  va  se  dégra- 
dant toute  poésie,  et ,  en  suivant  le  cours  des  siècles ,  on 
descend  des  druides  el  des  bardes  aux  tailleurs  et  aux 
maîtres  d'école. 
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CHAPITRE  IV. 


INFLUENCES    PHÉNICIENNES. 


Commerce   des  Phéniciens.  —  Iieurs  rapports   avec   l'Occident 

et  avec  la  Gaule  en  particulier.  —  Religion  phénicienne. 

Statue  de  Moloch  et  statues  d'osier  des  Druides.  —  Bel  et 
Bélénus.  —  Astarté.  —  la'Hercule  tyrien  et  l'Hercule  gaulois. 
—  Renouvellement  périodique  du  monde  opinion  baby- 
louienne.  —  lies  druides  et  les  mages.  —  lia  métempsycose 
dogme  indien.  —  Monuments  druidiques.  —  Rapports  des 
langues  celtiques  et  des  langues  sémitiques.  —  Mots  gaulois 
et  français  qui  peuvent   être  venus   des  Phéniciens. 


Passons  des  populations  barbares  de  la  Gaule  à  des  po- 
pulations civilisatrices  ;  nous  avons  vu  la  Gaule  ibévienne , 
celtique,  nous  allons  la  voir  grecque  et  romaine;  nous 
laissons  derrière  nous  les  ténèbres  primitives  :  nous  mar- 
chons vers  la  lumière. 

Mais  antérieurement  à  l'apparition  des  Grecs  et  des 
l\omainssur  le  sol  gaulois,  nos  cùles  n'ont -elles  pas  été 
visitées  par  les  aînés  de  la  civilisation,  parce  peuple  dont 
la  prospérité  précéda  de  plusieurs  siècles  la  guerre  de  Troie, 
par  ce  peuple  dont  les  deslinées  s'achevaient  vers  le  temps 
où  commençaient  les  destinées  de  la  Grèce?  Les  Phéniciens 
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n'ont-ils  rien  apporté  sur  nos  rivages  que  leurs  navires  cô- 
loyaionl  au  temps  de  Salomon? 

Avant  de  lâcher  de  répondre  à  ces  questions,  dont  l'éloi- 
gnemenf  des  temps,  la  rareté  des  monuments  histori- 
ques, et  l'échafaudage  des  systèmes  accroissent  la  difficulté, 
rappelons  rai)idement  ce  que  furent  ,  dans  ces  siècles  où 
l'Europe  était  encore  barbare,  la  navigation  et  le  commerce 
des  Phéniciens. 

L'époque  de  la  plus  grande  extension  du  commerce  des 
Phéniciens  est  antérieure  au  vi*  siècle  avant  J.-C.  C'est  vers 
la  fin  de  cette  période  qu'Ézéchiel  et  Isaïe  nous  font  con- 
naître quelle  fut  la  splendeur  de  Tyr,  en  nous  étalant  la 
magnifique  peinture  de  sa  ruine.  Le  petit  peuple  phéni- 
cien était  le  lien  des  trois  parties  du  globe  qui  s'ignoraient 
presque  entièrement  l'une  l'autre.  Les  vaisseaux  de  ce 
peuple  allaient  aux  extrémités  du  golfe  Persique  chercher 
l'ivoire  de  Ceylan  et  les  tissus  de  Bnbylone.  De  ce  côté  était 
le  pays  d'Ophir  (1) ,  les  Indes-Orientales  de  ces  Anglais  de 
l'Ancien-Monde.  En  même  temps  les  Phéniciens  parcou- 
raient en  tous  sens  le  bassin  de  la  Méditerranée ,  dont  les 
îles  et  les  côtes  étaient  semées  de  leurs  comptoirs- et  de  leurs 
colonies.  Ils  allaient  chercher  l'or  et  l'argent  de  Tarfessus 
dans  l'Andalousie.  Ces  contrées  étaient  leurs  Indes-Occiden- 
tales, leur  Eldorado  presque  fabuleux  ;  ces  mêmes  contrées 
dont  les  peuples  devaient,  à  leur  tour,  aller  dépouiller  les 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Continuant  leur  course,  ils 
s'avançaient  jusqu'à  ces  colonnes  qu'avait  posées  leur  Her- 
cule et  qui  ne  les  arrêtaient  pas.  Us  franchissaient  le  détroit 
de  Gibraltar ,  ils  s'aventuraient  sur  l'Océan  ,  et ,  suivant  les 

(1)  Hecren  idéen,  II  B. ,  I  th  ,  2  abth. ,  p.  75. 
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côles  de  l'Espagne  et  île  la  Gaule ,  ils  allaient  ariachei  l'éiaiii 
des  mines  de  l'Angleterre  ou  de  l'Irlande,  et  recueillir 
l'ambre  jaune  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Germa- 
nie, rapprochant  ainsi,  par  d'activés  communications, 
les  plus  lointaines  extrémités  de  l'univers. 

Bien  que  le  commerce  fût  le  but  unique  de  ces  courses, 
il  est  impossible  qu'elles  n'aient  pas  eu  sur  la  civilisation 
une  action  indépendante  de  la  lin  pour  laquelle  on  les  entre- 
prit. Dans  l'histoire  du  genre  humain ,  les  rapports  (|ui 
s'établissent  entre  les  peuples  ne  sont  jamais  stériles.  Les 
idées,  les  connaissances ,  les  traditions  voyagent  avec  les 
denrées  et  les  marchandises.  Cargaison  précieuse  ,  quoique 
souvent  inaperçue ,  que  le  navigateur  emporte  avec  lui  et 
sème  sur  tous  les  rivages. 

Ainsi  les  Phéniciens  donnèrent  aux  Grecs  les  caractères 
qui  devaient  servir  à  peindre  les  pensées  les  plus  ingénieu- 
ses et  les  plus  sublimes. 

Ces  marchands  divins,  comme  les  appelle  Lucien,  enri-^ 
chirent  la  mythologie  grecque;  ils  apportèrent  la  religion 
des  Cabires  qui  se  conserva  dans  les  mystères  de  la  Samo- 
Ihrace. 

Ce  qu'ils  firent  pour  les  anciens  Hellènes,  les  Phéniciens 
ne  l'ont-ils  point  fait  pour  les  nations  celtiques?  Doivent- 
elles  à  ce  peuple  une  portion  de  leur  religion,  de  leur 
langue ,  en  un  mot  de  leur  culture  ?  La  Gaule  en  particidier 
a-l-elle  reçu  de  lui  quelque  chose  et  qu'a-t-elle  reçu? 

C'est  surtout  dans  la  religion  des  Gaulois  qu'il  faut 
chercher  des  traces  de  l'influence  phénicienne.  Les  idées 
qu'un  peuple  donne  à  un  peuple  moins  avancé,  ce  sont 
principalement  les  idées  religieuses. 

D'ailleurs,  comme  Ileeren  l'a  très-bien  moatré ,  dans 
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l'anliqiiitc,  riiisioiiiMlu  commerce  esi  liée  à  Thistoire  des 
religions.  Les  voyages  des  caravanes  et  les  ex pcdi lions  ma- 
ritimes ressemblaient  à  des  missions  lointaines  à  travers  les 
déserts  et  les  flots.  Presque  toujours  un  centre  commercial 
était  en  même  temps  un  centre  religieux.  Les  marchés  se 
formaient  autour  des  temples. 

Le  dieu  national  de  Tyr,  Melkarth ,  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelé l'Hercule  tyrien ,  civilise  l'Afrique ,  vient  de  proche  en 
proche  jusqu'aux  Pyrénées,  et  jx'nèlredans  la  Gaule.  Gelle 
direction  est  évidemment  un  emblème  de  la  marche  qu'a 
suiviele  commerce  des  Phéniciens  vers  l'occident;  mais  s'ils 
ont  choisi  un  symbole  sacré,  c'est  que  ce  progrès  de  leur 
commerce  était  en  même  temps  un  progrès  de  leur  religion. 
On  sait  qu'en  langage  mythologique  les  voyages  d'un  dieu 
expriment  la  diffusion  de  son  culte. 

Toute  religion  contient  quelques  principes  de  bien  pour 
l'humanité;  mais,  il  faut  l'avouer,  dans  la  religion  phéni" 
cienne,  les  mauvaises  tendances  ,  les  éléments  pernicieux 
tenaient  une  place  considérable.  Alliant  le  délire  des  sens  à 
des  immolations  cruelles,  le  sang  à  la  volupté,  elle  sacrifiait 
aux  dieux  la  pudeur  et  la  vie  ;  elle  adorait  Moloch  et  Astaité  ! 

Le  caractère  voluptueux  de  la  religion  phénicienne  ne  se 
retrouve  nullement  dans  la  religion  des  druides,  mais  on 
n'en  peut  rien  conclure  contre  les  influences  de  la  première. 
Les  emportements  de  l'Asie  durent  s'éteindre  sous  le  ciel 
froid  de  la  Gaule.  Ces  rites  impurs  enfantés  par  la  mollesse 
au  sein  d'un  peuple  opulent,  ne  purent  se  conserver  chez 
des  nations  pauvres  et  guerrières.  II  n'y  avait  pas  place 
dans  les  vieilles  forêts  gauloises,  pour  les  orgies  deByblos. 

En  revanche ,  on  retrouve  chez  les  druides  des  traces  trop 
nombreuses  du  génie  cruel  de  la  religion  phénicienne.  La 
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Statue  d'osier  (i),  qu'ils  remplissaient  d'hommes  et  d'ani- 
]«aux,  et  à  laquelle  ils  mettaient  le  feu,  a  une  horrible 
ressemblance  avec  la  statue  d'airain  du  dieu  carthaginois 
Moloch,  dans  laquelle  on  brûlait  des  enfants.  La  différence 
des  matériaux  tient  à  la  différence  des  ressources  que  les 
deux  peuples  avaient  à  leur  disposition,  et  n'exclut  pas 
l'idée  d'emprunt.  Sans  doute,  on  peut  voir  là  une  rencon- 
tre fortuite  produite  par  cette  exaltition  barbaïiî  qui  a  sug- 
géré a  d'autres  peuples ,  aux  Mexicains  (2) ,  par  exem[)le  , 
l'idée  de  ces  affreux  sacritices;  mais  il  est  perm's  aussi  d'y 
voir  une  atroce  imitation. 

On  est  d'autant  plus  fondé  à  le  penser  que,  des  deux 
côtés,  le  motif  religieux  de  ces  monstruosités  paraît  avoir 
été  le  même  :  à  Garthage  et  en  Phénicie,  c'était  dans  les 
grandes  calamités  qu'on  avait  recours  à  ces  sortes  de  sa- 
crifices ,  pour  détourner  la  colère  des  dieux  par  une  affreuse 
expiation  ;  et  César  nous  dit  positivement  que  l(3s  sacrifices 
humains  offerts  par  les  druides  étaient  le  résultat  de  cette 
opinion  que,  pour  apaiser  la  divinité  ,  on  devait  donner 
la  vie  d'un  homme  pour  la  vie  d'un  autre  homme  (o). 
Or,  cette  idée  de  l'expiation  et  de  la  solidarité,  cette 
croyance  à  la  vertu  du  sang  qui  rachète  le  sang ,  a  joué , 
en  Orient,  et  principalement  parmi  les  peuples  sémitiques, 
auxquels  les  Phéniciens  appartenaient,  un  rôle  immense. 
La  foi  à  la  rédemption  est  elle-même  fondée  sur  celte  idée 

(1)  César,  De  Bell,  i^all.  ,1.  VI,  c.  16. 

(2)  Le  savant  Miinther  incline  à  considoici ,  comme  une  importation 
phénicienne,  des  sacritices  Immains  qui  s'exécutaient  de  la  même  ma- 
nière dans  une  île  du  golfe  du  Mexique.  Scion  Miinther,  les  Phéniciens 
luraient  découvert  l'Amérique.  A't7.  <lev  Cm  th. ,  p.  H. 

(3)  César  ,  De  Bel.  i^all  ,  1.  VI ,  c.  IC. 
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élevée  à  sa  plus  grande  généralité  et  pour  ainsi  dire  à  sa 
plus  haute  puissance. 

Cette  idée  a  subsisté  chez  les  nations  celtiques  ,  après 
l'introduction  du  christianisme.  Les  récits  gallois,  sur 
la  naissance  de  Merlin  ,  commencent  par  l'histoire  d'une 
ville  que  voulait  bâtir  le  roi  Vortigern,  et  dont  les  murail- 
les se  renversèrent  constamment  d'elles-mêmes  jusqu'à  ce 
que  leurs  fondements  fussent  arrosés  de  sang  humain. 
Ce  qui  est  plus  étrange,  cette  sombre  superstition ,  dont  la 
source  est  druidique  et  peut-être  orientale ,  a  pénétré  jus- 
que dans  la  légende  chrétienne  :  d'après  une  tradition  ir- 
iardaise,  sur  saint  Patrice,  qui,  dans  l'île  d'Yona,  est 
rapportée  à  sainte  Colombe,  l'un  et  l'autre  essayèrent  vai- 
nement de  fonder  une  église;  ils  en  furent  empêchés  par 
un  mauvais  esprit  qui  faisiiit  tomber  les  murs  à  peine  éle- 
vés ,  jusqu'à  ce  qu'une  victime  humaine  eût  été  sacrifiée  et 
enterrée  sous  les  fondations  de  l'édifice  (1). 

Le  dieu  Belenus  ,  dans  lequel  les  Romains  voyaient 
Apollon ,  rappelle  (2)  le  Bel  ou  Baal  des  Babyloniens , 
dont  le  nom  était  celui  du  soleil  :  or ,  tout  ce  qu'on 
sait  de  la  religion  de  la  Babylonie ,  et  en  général  des  pays 
de  langue  sémitique  qui  formèrent  les  empires  d'Assyrie  et 
deBabylone,  offre  une  grande  similitude  avec  ce  que  l'on 
connaît  de  la  religion  phénicienne.  Dans  ces  religions,  la 
divinité  mâle  et  solaire  Bel  ou  Baal,  et  la  divinité  femelle  et 
lunaire  BeltisouAslarlé,  jouaient  les  deux  rôles  principaux. 

On  ne  peut  guère  douter  que  l'Apollon  gaulois  Belenus 

(1    Jamieeson,  ^Mt.  o/Culdee s,  202. 

(•2)  En  Irlandais,  Bcal  licnlnn.  Tolland,  hist.  nf  tkc  druidi , 
p.  101 
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ne  soit  le  Bel  des  nations  babyloniennes ,  surtout  quand 
on  voit  ce  nom  se  retrouver  associé  à  des  usages  reli- 
gieux ou  superstitieux  qui  ont  le  soleil  ou  le  feu  pour 
objet.  Ainsi ,  les  Irlandais  appellent  le  premier  mai  Beal- 
teine,  le  jour  du  feu  de  Beal  ou  Baal ,  parce  que,  le  soir  de 
ce  jour ,  les  druides  avaient  coutume  d'allumer  des  feux 
sur  les  montagnes ,  comme  on  allume  encore  chez  nous 
les  brandons  de  la  Saint-Jean ,  en  raison  de  quelque  autre 
usage  tenant  pareillement  à  la  religion  solaire  des  druides. 
.  Ce  nom  de  Bealteine  est  celui  d'une  montagne  enirlande, 
et  Grégoire  de  Tours  fait  mention  en  Auvergne  d'un  mons 
<;e/enaïe?m5.  Enfin,  le  1"  mai  s'appelle  Bealteineùi  ez  les 
montagnards  d'Ecosse  et  les  habitants  de  l'île  de  Man  aussi 
bien  qu'en  Irlande  (1).  Le  mot  Bel  s'est  si  bien  identifié 
avec  l'idée  de  la  divinité  dans  notre  Bretagne ,  qu'un  prê- 
tre, un  prêtre  chrétien  s'appelle  encore  aujourd'hui  Belec. 

Les  Chananéens  (^2)  faisaient  passer  leurs  enfants  à  travers 
la  flamme  pour  les  offrir  à  Baal.  L'usage  de  faire  passer  les 
troupeaux  entre  deux  feux  s'est  conservé  en  Irlande ,  et 
notre  proverbe  être  entre  deux  feux,  pour  signifier  être  dans 
un  grand  embarras,  a  probablement  son  origine  dans  la 
situation  désespérée  de  celui  qu'on  offrait  à  Belenus  ou 
Baal,  et  qui  s'avançait  à  la  mort  entre  deux  feux  allumés  (3). 

Comme  Baal  était  le  principe  mâle  et  le  soleil,  Astarté,  ou 
Beltis,  était  le  principe  féminin  et  la  lune.  La  molle  déesse 
a  tenu  dans  la  mythologie  druidique  moins  de  place  que 
le  dieu  cruel.  Cependant,  on  peut  lui  rapporter  l'impor- 

(1)  Tolland,  Hist.  nfthe  druids,  101-4. 

(2)  Rois,  1.  II,  c.  16.  111,  c.  17. 

(3)  Tolland,  104. 


90  niAI'ITRES    PRÉLIMINVIKES. 

lance  qu'aUriljiiaienl  les  chuifks  aux  (livei"ses  phases  de  la 
lune.  Si  l'on  veut  une  marque  plus  [)Osilive  de  la  présence 
de  la  déesse  d'Asie,  dans  le  panthéon  celtique,  on  peut  aussi 
retrouver  avec  Bocharl,  son  nom  lég«'iremenl  altéré  dans 
le  nom  d'Andrasté  (1)  ,  sous  lequel  riiéroïque  reine  des 
Bretons,  Boadicée,  adorait  la  victoire.  La  voluptueuse  Vé- 
nus-Aslarté  serait  devenue  là, comme  à  Chypre,  une  Vénus 
armée.  La  compagne  de  Bel  me  paraît  se  retrouver  avec 
encore  plus  de  vraisemblance  dans  une  déesse  gauloise 
latinisée ,  sous  le  nom  do  Minerve ,  mais  ayant  conservé 
un  attribut  qui  témoigne  de  son  origine  :  Minerva  Beli- 
sanna,  transcription  exacte  de  la  dénomination  de  Beli- 
samen,  maîtresse  des  cieux,  que  l'écriture  donne  à  la  grande 
déesse  chananéenne  que  les  juives  inlidèles  allaient  ado- 
rer (2)  et  qui  ne  peut  être  qu'Astarté  (5). 

Uue  autre  divinité  phénicienne  semble  se  retrouver 
dans  une  autre  divinité  celtique  :  l'Hercule  de  Tyr,  le 
dieu  Melkarth,  dans  l'Hercule  gaulois. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'Hercule  lyrien  était ,  avant 
tout ,  une  personnification  du  commerce  phénicien  et  de 
la  civilisation  phénicienne.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui  con- 
lirrae  ce  caractère  de  dieu  civilisateur.  Il  n'est  pas,  comme 
l'Alcide  des  Grecs  et  l'Hercule  des  Romains,  le  type  de 
la  force  héroïque  qui  dompte  les  monstres;  il  est  le  type 

fl)Bochart,  Geographia  sacra,  1.  I,  r.  42,  p.  664 

(2)Jérémie,  c.  vn.lS. 

(3)  L'inscription  qui  porte  Muicnui-Uelisitiinu  a  été  trouvée  chez 
les  Consorani  dans  la  Noveni-Populanie;  ce  pays  n'était  pas  loin  de  la 
route  des  rhéniciens  qui  ont  pu  remonter  la  Garonne.  Sur  la  côte  du 
comté  deLancastrc  ,  il  y  a  un  a;sluarium  nommé  ,  selon  IHolénice,  Bc 
lisama   Scld.  ,  Pc  Dits  sy  r.  ,  l'td. 
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de  l'inlelligence  qui  t'clairo  les  hommes.  A  ïhasos ,  il 
s'ai)pello  Sauveur  ;  à  Malle ,  celui  qui  chasse  les  maux  ; 
on  Gaule ,  il  abolit  les  coutumes  barbares ,  entre  autres 
le  meurtre  des  éîrangers. 

Quoi  de  plus  analogue  à  cet  llcrculi;  lyrien  que  l'Her- 
cule gaulois,  tel  que  Lucien  le  représente,  enchaînant  les 
hommes  par  des  chaînes  d'or  qui  sortent  de  sa  bouche. 
Peul-on  mieux  exprimer  la  puissance  de  la  parole,  c'est- 
à-dire  de  l'intelligence?  L'Hercule  gaulois  n'a  point  la 
structure  athlétique ,  la  jeunesse  impérissable  de  l'autre 
Hercule;  il  est,  au  contraire,  petit  et  chélif.  Ses  che- 
veux sont  blancs ,  et  le  soleil  a  bruni  son  visage.  Il  a 
l'air  de  venir  de  loin  ;  il  ressemble  à  un  vieux  matelot 
phénicien  (4).  Enfin  il  s'appelle ,  dans  la  langue  de  son 
pays,  Ogfwms;  Ogfam  est  le  nom  que  les  Irlandais  donnent 
à  leur  ancien  alphabet  ;  Ogam  veut  dire  science  et  mystère. 

D'autre  part ,  d'après  la  cosmogonie  qu'enseignaient  les 
druides,  la  vie  du  monde,  nous  l'avons  vu,  se  composait 
d'époques  successives  séparées  par  une  série  de  grandes 
catastrophes  produites  alternativement  par  l'eau  et  par  le 
feu.  Cette  opinion  était  exactement  l'opinion  babylonienne. 

Toutes  ces  analogies  dont  chacune,  isolée  des  autres, 
pourrait  sembler  reflet  du  hasard ,  se  fortifient  par  leur 
rapprochement  et  leur  ensemble.  On  est  conduit  à  se 
demander  si  les  druides ,  ces  premiers  instituteurs  de  la 
Gaule ,  ne  se  rattacheraient  pas  ,  par  les  communications 
phéniciennes,  à  ces  mages,  à  ces  Chakléens  de  Babylone 
dont  ils  partageaient  les  opinions  cosmogoniques.  Ajou- 
tons qu'ils  en  reproduisaient  fidèlement  Torganisalion 

(i)  Luc.  Hercules  i^nllhs. 
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En  effet ,  de  même  ils  transmeltaient  un  enseignement 
mystérieux,  de  même  ils  étaient  à  la  fois  prêtres,  savants, 
prophètes ,  ne  payant  aucun  tribut  à  l'État,  et  vivant  sous 
un  chef  suprême;  à  l'archi-mage  répondait  l'archi- 
druide. 

Jusqu'ici ,  la  mythologie  et  la  cosmogonie  des  druides 
ont  paru  se  rapporter  exclusivement  à  ce  système  dont  les 
religions  de  Babylone ,  de  l'Assyrie ,  des  nations  cha- 
nanécnnes,  paraissent  n'avoir  été  que  des  variétés,  et 
qu'on  pourrait  résumer  dans  un  dualisme  mâle  et  fe- 
melle, lunaire  et  solaire,  que  domine  l'idée  de  la  produc- 
tion et  de  la  destruction,  de  la  génération  et  de  la  mort. 
Mais  il  est  un  dogme  important  de  la  doctrine  druidique, 
qui  vient  évidemment  d'une  autre  source  ;  c'est  le  dogme 
de  la  métempsycose  ;  c'est  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme ,  à  travers  une  série  d'existences  successives.  Par 
cette  idée,  on  échappe  au  sensualisme  des  religions  ba- 
byloniennes; on  s'élève  au-dessus  de  cette  vicissitude 
sans  terme  de  la  mort  et  de  la  vie  ;  on  est  dans  une  autre 
région  de  croyances ,  dans  la  région  des  croyances  in- 
diennes. Au  fond,  la  métempsycose  est  une  expression 
symbolique  de  la  perpétuité  infinie  de  l'esprit  survivant 
à  toutes  les  formes  qu'il  revêt  et  dépouille  tour  à  tour, 
et  l'Inde  est  la  patrie  de  cette  conception  sublime.  Com- 
ment a-t-elle  fait  son  chemin  jusqu'au  fond  delà  Gaule? 
Il  serait  téméraire  de  prononcer  ;  mais  n'avons-nous  pas  dit 
que  les  vaisseaux  phéniciens  portaient  les  idées  comme 
lesmarchandises,  et  ne  vous  souvient-il  plus  qu'ils  allaient 
chercher  l'ivoire  et  l'or  de  l'Inde  ,  aussi  bien  que  les  tapis 
et  les  tissus  de  Babylone? 

Est-ce  seulement  dans  l'ordre  des  conceptions  religieuàcs 
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qu'on  peut  supposer,  avec  vraisemblance,  que  les  Plié- 
niciens  aient  été  des  intermédiaires  eflicaces  entre  la  Gaule 
et  l'Orient.  Ne  trouve-t-on  pas  d'autre  trace  de  leurs  rap- 
ports avec  notre  pays? 

Je  ne  parle  pas  des  pierres  druidiques  ;  je  ne  reviens 
pas  sur  la  diversité  d'origine  et  d'emploi  que  je  leur  ai 
reconnue.  Peut-être  la  destination  de  quelques  unes  corres- 
pond-elle à  la  destination  des  pierres  sacrées  des  Phéni- 
ciens. Les  pierres  levées  de  l'île  de  Gozzo,  dont  les  rap- 
ports avec  le  temple  et  le  culte  de  la  Vénus  phénicienne 
sont  frappants  ,  ressemblent  beaucoup  à  nos  men  -  hir. 
Mais  cette  ressemblance  ne  suffit  point  pour  établir,  à 
moins  d'autres  preuves ,  entre  les  uns  et  les  autres  un  rap- 
prochement fondé. 

Cependant  on  ne  peut  assurer  que  des  faits  ultérieurs 
ne  l'établiront  pas  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
que  nulle  part,  en  France ,  les  monuments  druidiques  ne 
sont  plus  nombreux  qu'à  l'extrémité  occidentale  de 
l'Armorique ,  sur  ces  côtes  qui  s'avancent  dans  l'Océan , 
et  que  devaient  raser  de  près  les  vaisseaux  phéniciens  qui 
se  dirigeaient  sur  l'Irlande. 

Selon  Strabon ,  Éphore  avait  dit  faussement  qu'un 
temple  consacré  à  Hercule  existait  sur  la  côte  d'Espagne  (1). 
Strabon  affirme  qu'il  n'y  avait  là  que  quelques  pierres  ; 
mais  il  confesse  qu'elles  étaient  l'objet  de  la  religion  des 
habitants,  qui  n'osaient  y  sacrifier  la  nuit,  parce  qu'alors 
les  dieux  élaient  présents.  On  voit,  par  ce  passage,  le 
rapport  que  quelques  pierres  plantées  au  bord  de  l'Océan 
pouvaient  avoir  avec  les  idées  religieuses  des  Phéniciens. 

(1)  Liv.  in,c.  I,  M.  Sieb.  ,  p  367. 
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Ce  n'ost  pas  sans  motif  que  la  présence  de  ces  pierres  avaiï 
fait  croire  à  l'existence  d'un  temple  d'Hercule;  probable- 
ment elles  étaient  liées  à  son  culte. 

Si  les  influences  phéniciennes  ont  quelque  chose  de 
réel ,  il  n'y  a  rien  d'impossible  T»  ce  que  des  mots  appar- 
tenant à  la  famille  des  idiomes  sémitiques  se  retrouvent 
dans  l'ancienne  langue  des  Gaules  et  dans  les  dialectes 
modernes  qui  s'y  rattachent.  C'est  par  là  seulement  que 
peuvent  être  justifiées  quelques-unes  des  innombrables 
étymologies  hébraïques  que  la  manie  de  tout  tirer  de  l'hé- 
breu avait  fait  découvrir  dans  les  dialectes  celtiquee; ,  et  à 
la  grande  majorité  desquels  le  progrès  de  la  philologie 
comparée  ne  permet  plus  d'ajouter  foi. 

Les  érudits  irlandais  ont ,  pour  leur  compte,  tant  abusé 
des  colonies  phéniciennes  et  du  phénicien ,  qu'on  n'ose , 
grâce  à  eux ,  prononcer  ces  mots  qu'avec  une  extrême 
timidité.  Si  la  mienne  a  semblé  trop  grande  ,  la  faute  en 
est  à  leur  extrême  assurance. 

Ainsi,  ils  lisent  couramment  le  passage  en  langue  pu- 
n ique  qui  se  trouve  dans  le  Pœnulus  de Plaute,  et  cet  honnête 
Carthaginois  se  trouve  avoir  parlé  l'irlandais  le  plus  pur. 
Cependant  il  ne  faut  pas  méconnaître  ce  que  les  langues 
celtiques  ont  pu  devoir  à  l'antique  idiome  de  la  Phénicie. 
Sans  aller  aussi  loin  que  le  savant  Bochart ,  qui ,  mal- 
gré sa  science  et  peut-être  à  cause  de  sa  science,  trouvait 
trop  facilement  du  phénicien  partout,  on  peut  raisonna- 
blement,  ce  me  semble,  reconnaître  à  un  certain  nom- 
bre de  mots  gaulois  une  parenté  avec  les  langues  sémi- 
tiques, parenté  qu'on  ne  saurait  expliquer  que  par  les 
Phéniciens. 

Dans  quelle  classe  de  mots  a-t-un  chance  de  rencontrer 
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des  élémenls  sémitiques  importés  en  Gaule  par  les  Phé- 
niciens? Il  me  semble  qu'il  ft^ul  exclure  d'abord  les  noms 
de  fleuves,  de  montagnes,  en  général  les  noms  de  lieu. 
C'est  pour  désigner  les  localités  d'un  pays  qu'on  emprunte 
le  moins  volontiers  à  un  idiome  étranger.  Cela  est  si  vrai , 
que  la  conquête  des  Romains  d'abord  ,  et  plus  tard  celle 
des  peuples  germaniques ,  ont  laissé  subsister  un  grand 
nombre  de  noms  gaulois  antérieurs  à  ces  deux  conquêtes. 
Quoiqu'en  dise  Bochart,  il  me  paraît  peu  probable  que  les 
Phéniciens  aient  donné  à  la  Saône  son  nom  d'Arar,  et  le 
nom  d'Allobroges  aux  montagnards  de  la  Savoie,  avec 
lesquels  on  ne  voit  pas  quelles  auraient  pu  être  les  rela- 
tions du  peuple  navigateur. 

On  doit  plutôt  s'attendre  à  trouver  des  analogies  de 
mots  là  où  il  a  pu  y  avoir  importation  d'idées  ou  d'ob- 
jets matériels  ;  alors  la  vraisemblance  morale  vient  s'ajou- 
ter à  la  vraisemblance  philologique. 

Ainsi,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  des  rapports  de  la  my- 
thologie des  druides  avec  celle  que  propageaient  les  Phéni- 
ciens, on  ne  peut  guère  douter  que  ces  rapports  ne  se  soient 
manifestés  dans  la  langue,  que  Belenus  (  Beal  Bealan,  hl.  ) 
ne  soit  Baal  ou  Bel  ;  que  Tentâtes  ne  soit  le  Taut  phéni- 
cien; qu'Andrasté  ne  soit  Astarté.  Joignons  à  celte  énumé- 
ration  Hésus ,  le  Mars  gaulois  ,  qui  porte  un  nom  bien 
semblable  à  celui  d'Aziz  (  le  fort  ) ,  le  Mars  phénicien  (1). 

Ce  n'est  pas  toujours  dans  les  noms  propres  des  divinités 
que  se  trahit  le  rapport  des  langues  et  des  religions  de  la 
Phénicie  et  de  la  Gaule.  Quelquefois  on  surprend  d'autres 
analogies  qui,  pour  être  plus  indirectes ,  n'en  sont  que  plus 
vraisemblables. 

(1)  Bocti.  Ceogr.  s.scra.  ,  liv.  I,  c  42,  p.  ()62 
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Ainsi  samolus  est  le  nom  que  donnent  les  anciens  à  une; 
plante  mystérieuse  que  les  druides  ne  devaient  cueillir  que 
de  la  main  gauche ,  et  samol  est  le  nom  de  la  main  gauche 
en  hébreu. 

La  poésie  fut  dans  l'origine  chez  les  fjaulois  une  dépen- 
dance de  la  religion.  Il  ne  serait  donc  point  surprenant  que 
les  mots,  qui  se  rapportent  à  l'exercice  de  la  première, 
eussent  la  même  source  que  ceux  qui  se  rapportent  aux 
prescriptions  de  la  seconde. 

Le  mot  barde  qui  voulait  dire  chanteur,  selon  Festus, 
et  dont  on  ne  trouve  point,  que  je  sache,  la  racine  dans  les 
langues  celtiques ,  aurait-il  une  racine  sémitique  dans 
part  (1), moduler?  Le  nom  de  la  harpe  irlandaise,  Kiona>, 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  Kinnor  hébreu. 

La  classe  de  mots  où  les  traces  phéniciennes  sont  peut-être 
les  plus  multipliées  et  les  moins  douteuses ,  c'est  celle  qui 
comprend  les  dénominations  de  diverses  étoffes  et  de  cer- 
taines portions  de  vêtement  chez  les  anciens  Gaulois.  Ici , 
les  rapprochements  de  Bochart  méritent  plus  de  confiance 
que  lorsqu'il  s'agit  des  noms  de  pays  ;  car  il  est  conforme 
à  la  vraisemblance  que  le  peuple  commerçant  ait  apporté 
dans  la  Gaule  le  nom  qui  désigne  les  objets  avec  les  objets 
eux-mêmes ,  ou  l'art  de  les  fabriquer  (2). 

li'emprunt  le  plus  incontestable  fait  aux  langues  sémi- 


(1)  Boch.  Geogr.  sacra.  ,  liv- 1.  p.  666. 

(2)  On  trouve,  chez  les  Gaulois,  gaunacum  manteau  ;  caunake  est  un 
habit  persan,  selon  Aristophane ,  mais,  selon  PoUux,  d'origine  baby- 
lonienne. DeBabylonie,  ce  mot  aurait  été  porté,  d'un  côté,  dans  la 
Perse,  et,  de  l'autre,  dans  la  Gaule.  Gausape  est  donné  par  Isidore  de 
Séville  pour  synonyme  de  gaunacum ,  et  le  Talmud  appelle  un  capu- 
chon guspak.  V.  Bochart ,  Geogr.  sac. .  liv.  j  ,  p.  673. 
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tiques  ,  c'osl  lo  mot  sac  conservé  en  français.  Ce  mot  (|ui  se 
retiouvc  partout,  qu'on  s'est  passé,  pour  ainsi  dire,  de 
main  en  main  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  avec  l'objet 
qu'il  exprime  ;  ce  mot  sac  est ,  de  tous  les  mois  français  , 
celui  dont  l'origine  phénicienne  esl  la  plus  certaine  ;  (juand 
on  ne  le  trouverait  pas  dans  les  langues  sémitiques,  on 
pourrait  présumer  que  c'est  une  nation  marchande  qui  l'a 
apporté  dans  ses  ballots. 

Il  serait  possible  de  pousser  plus  loin  ces  tentatives  et  dt>, 
retrouver ,  dans  l'ancien  gaulois  et  les  dialectes  de  même 
famille,  d'autres  vestiges  de  l'élément  importé  parles  Phé- 
niciens. Ce  que  j'en  ai  dit  suffit,  je  crois,  pour  établir  la 
probabilité  de  sa  présence  (1).  En  ce  siècle  aussi  affirmatif 
dans  la  forme  qu'il  est  sceptique  dans  le  fond,  peut-être 
jugera-t-on  mes  assertions  timides  ;  je  ne  me  sens  pas  le 
courage,  je  l'avoue  ,  de  trancher,  à  3,000  ans  de  distance  , 
des  questions  qu'avec  une  connaissance  approfondie  des 
idiomes  sémitiques,  connaissance  que  je  ne  possède  point , 
on  ne  pourrait  guère  que  poser.  Les  bien  poser,  les  bien 
circonscrire  serait  encore  fort  utile.  Y  ai-je  réussi?  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'aimerais  mieux  avoir  présenté  comme  dou- 
teux des  faits  réels  que  d'avoir  affirmé  des  faits  douteux. 
J'ai  voulu  indiquer  une  lacune  ,  je  n'ai  pas  cru  la  remplir. 

(1)  Il  esta  remarquer,  par  exemple,  qu'il  y  a  il  quatre  mots  celtiques 
pour  dire  rille,  qui,  selon  Bochart,  se  retrouvent  tous  quatre  dans  les 
langues  sémitiques.  Caer,  dinw:,  tre,  hiran  {ih.  G82).  Oserait-on  en 
conclure  que  les  druides,  missionnaires  phéniciens,  aient  enseigné  aux 
sauvages  habitants  de  la  Gaule  l'art  de  construire  des  cités  ? 


1. 
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CHAPITRE  V 


INFLUENCES  GRECQUES  SUR  LA  GAULE. 


l';tablissemcnts  grecs  sur  le  sol  de  la  Gaule.  —  Rhodiens.  —  Pho- 
céens.•—Traditions  et  opinions  des  Grecs  sur  la  Gaule. — IMtas- 
salie.  —  Extension  de  la  Grèce  littorale.  —  Pays  soumis  aux 
Massaliotes.  -  Caractère  de  la  constitution  et  de  la  religion  des 
Massaliotes. — Fond  dorien  tempéré  d'ionisme.  — Question  de 
l'influence  grecque. —  Preuves. —  Témoignage  des  anciens. — 
Ecriture  ,  langue.  —Inscriptions,  médailles.  — De  l'hellénisa- 
tion  en  général.  —  Sa  rapidité  ,  sa  persistance.  —  Exemple 
touchant  de  celle-ci.  —  Emporiœ.  — Possidonie.  —  Genres  et 
traditions  poétiques  d'origine  grecque  qui  ont  subsisté  dans 
le  midi  au  moyen  âge.  —  Danses.  —  Divertissements.  —  Cou- 
tumes. —  Mots.  —  Des  rapports  du  grec  et  du  français.  — 
'Vaine  grecque  dans  la  littérature  française. 


Si  nous  avons  dû  nous  borner  à  quelques  conjectures  en 
parlant  des  influences  qu'à  une  époque  extrêmeraenl  reculée 
la  Phénicie  a  pu  exercer  sur  la  Gaule,  il  n'en  sera  pas  ainsi 
pour  les  influences  de  la  Grèce.  Ici ,  nous  avons  des  faits 
positifs  et  des  résultats  certains.  La  Grèce  a  mis  le  pied  sur 
la  terre  de  Gaule  ;  une  portion  de  cette  terre  a  été  grecque 
pendant  plusieure  siècles.  Jusqu'à  quel  point  cette  Gaule 


INFLUENCES    GRECQUES    SUR    Là    GAULE.  99 

grecque  dont  le  centre  était  Marseille,  a-t-elle  hellénisé  le 
reste  du  pays  ;  jusqu'où  s'est  étendue  et  où  s'est  arrêtée  son 
action  civilisatrice?  Est-il  vrai,  comme  le  pensent  quelques 
historiens,  que  cette  action  ait  été  à  peu  près  nulle?  A-t- 
elle  été,  au  contraire,  étendue  et  durable?  Telle  est  la  ques- 
tion importante  pour  toute  l'histoire  de  l'esprit  français  que 
nous  allons  examiner. 

Parmi  les  populations  grecques ,  ce  ne  furent  pas  les 
Phocéens,  mais  les  Rhodiens  ,  qui  s'établirent  le  plus  an- 
ciennement sur  le  sol  de  la  Gaule  (1).  Ce  peuple,  célèbre 
par  ses  lois  maritimes,  suivait  la  trace  des  Phéniciens  dans 
la  Méditerranée  ;  il  établit  sur  la  côte  d'Espagne  un  comp- 
toir dont  le  cap  Rosas  rappelle  encore  aujourd'hui  le  nom , 
et  il  avait  fondé  sur  les  bords  du  Rhône,  une  ville  qui  s'ap- 
pelait, soit  à  cause  du  voisinage  de  ce  fleuve,  soit  à  cause 
de  son  origine  rhodienne,  Rhodanusia . 

Mais  les  Rhodiens  ne  firent  pour  ainsi  dire  que  montrer 
le  chemin  de  la  Gaule  à  la  civilisation  grecque,  et  ce  fu- 
rent les  Phocéens  qui  l'y  apportèrent.  Ce  fut  par  eux  que  la 
Gaule  fut  mise  en  rapport  avec  le  monde  grec  et  entra  dans 
l'histoire. 

Les  Phéniciens ,  par  une  précaution  que  leur  dictaient  à 
la  fois  la  jalousie  de  l'esprit  de  commerce  et  le  goût  des 
Orientaux  pour  le  mystère,  les  Phéniciens  se  faisaient  une 
loi  de  taire  leurs  découvertes.  Les  Grecs  s'empressaient  de 
chanter  et  de  raconter  leurs  expéditions  et  leurs  courses 
lointaines. S'emparant,  pardroitd'imagination,de  l'Hercule 
tyrien ,  comme  ils  firent  de  tant  d'autres  dieux ,  ils  ne  tar- 

(1)  Raoul-Rocbelto,  Histoire  critique  Je  l'EtalUssement  des  colo- 
nies i^veCifue^,  t.  III ,  p,  4iS0. 
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dèrenl  pas  à  le  (xuifondre  avec  leur  Hercule,  {»rêlanl  .lii 
premier  les  exploits  et  les  aventures  du  second.  De  celle 
alliance  résultèrent  des  mythes  complexes  dans  lesquels 
il  ne  faut  plus  chercher  seulement  la  personnification  de  l'é- 
tablissement et  du  progrès  des  Phéniciens  dans  la  Gaule, 
mais  où  il  faut  voir  l'histoire  de  la  civilisation  phénicienne 
et  de  la  civilisation  grecque^  associées  dans  le  personnag<; 
d'Hercule,  personnage  phénicien  et  grec  tout  ensemble. 

La  première  mention  de  la  (jaule,  que  nous  trouvions 
chez  les  Grecs,  se  rapporte  à  Hercule. 

Ce  n'est  point  Hérodote  qui  nous  la  fournit,  Hérodote 
ne  connaît  pas  Marseille  qui  existait  depuis  plus  d'un  siè- 
cle au  moment  où  il  écrivait  ;  du  reste ,  il  lui  est  permis 
d'ignorer  Marseille,  car  il  ne  connaît  pas  Rome.  Ses  notions 
de  la  Gaule  étaient  si  confuses  qu'il  place  les  sources  du 
Danube  dans  les  Pyrénées  ;  la  Gaule  était  alors  pour  les 
Grecs  une  contrée  inconnueel  fabuleuse;  ils  la  confondaient 
avec  les  régions  les  plus  septentrionales.  Diodore  de  Sicile, 
qui   écrivait  après  César,  parle  des  régions  transalpines 

comme  d'un  pays  où   tous  les  fleuves  sont  glacés,  une 

manière  de  Groenland  (1). 

La  plus  ancienne  mention  d'un  pays  gaulois  se  rencontre 

dans  Eschyle,  et  l'occasion  en  est  assez  singulière  pour  être 

rapportée. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhône  s'étend  ,  après  Arles,  une 

plaine  couverte,  à  plusieurs  lieues,  de  cailloux  roulés  qu'ont 

laissés  là  d'anciennes  alluvions.  Celte  plaine  s'appelle  la 

Grau. 

Dans  un  fragment  conservé  d'une  des  portions  perdues 

(1)  Bill.  hist.  ,  1.  V,  c.  2G. 
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(le  laliilogie  de  Pfomélliéo  ,  ce  litan  dit  à  Hercule  qu'il 
airivera  jusqu'au  pays  des  Ligures  et  que,  dans  un  combat 
contre  ces  peuples,  il  recevra  un  secours  inattendu  de  Jiq)i- 
ter  qui  lui  enverra  une  nue  chargée  de  pierres  pour  rem- 
placer ses  flèches  épuisées. 

Slrabon,  qui  reproduit  cette  tradition,  la  rapporte  clai- 
rement au  pays  où  est  la  Crau  (1),  et  on  ne  peut  la  rappor- 
ter à  aucun  autre  pays  habité  par  les  Ligures.  Eschyle  parle 
donc  de  la  Crau.  Une  curiosité  géologique  de  notre 
patrie,  portée  par  les  récils  desPhocéensàla  connaissance 
des  Grecs,  était  entrée  dans  leur  mythologie  quand  leur 
science  nous  ignorait  encore  ;  ainsi,  la  Gaule  a  fait  son  ap- 
parition dans  la  poésie  des  Hellènes  avant  d'arriver  à  leur 
hisioire. 

Passons  des  traditions  de  la  première  aux  récits  de  la 
seconde,  rappelons  brièvement  quelles  furent  l'origine 
et  les  destinées  des  colonies  grecques  dans  la  Gaule. 

11  y  a  2, 100  ans  ,  six  siècles  avant  J.-C. ,  au  temps  de 
Cxrus,  des  Phocéens,  partis  de  l'Asie-Mineure,  vinrent 
s'établir  sur  les  côtes  de  la  Provence  et  y  fondèrent  Massa- 
lie,  dont  le  nom  subsiste  encore  à  peine  altéré  dans  celui 
de  Marseille.  Massalie  fut  indépendante  durant  plus  de  trois 
siècles,  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique;  alors  il  fallut 
(|ue  le  monde  se  prononçât  entre  Rome  et  Carihage;  Massa- 
lie,  ville  commerça:ite,  était  rivale  de  la  dernière.  Ellcs'at- 
tac!)a  aux  Ilomains  qui  eurent  toujours  en  elle  uriC  très- 
lidèle  alliée;  plus  tard,  ayant  embrassé  le  parti  de  Pompée, 
elle  fut  prise  d'assaut  par  César.  Mais  en  considération  de 

(1)  Entre  Marseille  et  les  Bouches-du-llliônc,  Slrabon,  Geog.,  éd 
Sicl)  ,  t.  II,  p  18 
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la  vieille  amilié  de  Massalic  pour  llomc,  elle  ne  fut  pas 
traitée  avec  la  dernière  rigueur,  et  même  elle  conserva 
5on  indépendance. 

Avant  l'époque  de  César,  Massalie  envoie  des  colonies, 
fait  quelques  conquêtes  dans  l'intérieur  delà  Gaule,  lutte 
contre  les  peuples  barbarcisde  race  ligurienne  ou  celtique 
qui  l'environnent.  Après  César,  Massalie  n'ayant  plus  de 
rôle  politique  à  jouer,  se  livre  tout  entière  au  commerce  et 
à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 

Alors,  dit  Strabon ,  il  n'yeut  homme  de  loisir  à  Marseille 
qui  ne  s'adonnât  à  bien  dire  ou  à  philosopher  (4).  C'est  dans 
cette  dernière  période  que  le  rôle  de  Massalie  aura  surtout 
de  l'intérêt  pour  l'historien  des  lettres,  mais  il  faut  dé- 
terminer d'abord  l'extension  de  son  territoire  et  de  son 
autorité. 

Si  l'on  suit  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  on  voit  une 
ligne  de  villes  grecques  s'étendre  depuis  Emporiœ,  un  peu 
avant  Barcelonne,  jusqu'à  Nice  qui  porte  le  nom  grec  de 
la  Victoire;  au  delà  de  Nice  on  rencontre  Monaco ,  qui  doit 
le  sien  à  Hercule  Monoicos  ;  on  peut  même  suivre  plus  loin 
les  traces  grecques:  sur  la  Voie  Cassia,  près  de  Lucques, 
je  trouve  dans  un  fragment  de  l'itinéraire  d'Antonin,  un 
lieu  qui  s'appelle  Phocenses,  les  Phocéens  (2);  il  n'est  pas 
impossible  qu'ils  eussent  fondé  si  loin  un  petit  comptoir. 
Plus  loin  encore ,  Porto  Hercole ,  aux  frontières  de  l'état 
romain ,  semble  attester  une  visite  de  l'Hercule  grec,  si  ce 
n'est  de  l'Hercule  phénicien.  Quoiqu'il  en  soit  des  limites 

(1)  Slrab. ,  Geog. ,  éd.  Sieb.,  t  II,  p.  14. 

(2)  Fragment  suspect,  il  est  vrai,  à  Bergicr  qui  le  cite  dans  son 
tJistoire  des  grands  chemins  de  l'einpitt  romain. 
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exactes  delà  colonisalion  ithocécnnc,  elle  Irace  une  ligne 
qui  part  de  l'Espagne,  et  après  avoii"  longé  la  Gaule,  borde 
le  littoral  italien  presque  jusqu'au  Tibre. 

Entre  ces  deux  extrémités,  la  côte  gauloise  est  serrée 
d'une  ceinture  de  villes  grecques.  C'est  Agde,  Agathe  Krônê 
la  belle  fontaine;  c'est  Ântibes  ,  Antipolis;  c'était  Olbia,  la 
fortunée,  dont  il  ne  reste  rien  et  qui  s'élevait  près  du  lieu  où 
est  maintenant  la  ville  d'Hières.  Partout ,  sur  cette  côte  ,  les 
noms  attestent  une  origine  grecque;  les  îles  qui  sont  en 
vue  de  Marseille  s'appellaient  les  Stechades  ;  parmi  les  îles 
d'Hières,  la  plus  orientale  se  nomme  encore  aujourd'hui 
l'île  du  Levant  ou  l'île  du  Titan  ;  titan  était  en  grec  un  des 
noms  du  Soleil. 

Ainsi ,  à  l'origine  de  notre  histoire,  la  Gaule  méridionale 
semble  resplendir  d'un  reflet  de  la  civilisation  grecque, 
ainsi  que  d'une  auréole;  mais,  sans  parler  des  colonies 
que  fondèrent  les  Massai iotes,  l'amitié  des  Romains  les 
enrichit  aux  dépens  des  populations  du  midi  de  la  Gaule  : 
les  Romains  donnèrent  à  la  république  de  Massalie ,  Arles , 
qui  portait  le  nom  grec  de  Tlielinê,  le  pays  des  Volces 
Âércomiques,  dont  jNîmes  était  la  capitale  ,  le  territoire  des 
Helviens,  c'est-à-dire  tout  le  bas  Languedoc  et  le  Vivarais; 
de  sorte  que  les  possessions  massalioles  s'étendaient  des 
bouches  du  Rhône  jusqu'à  Lyon,  et  jusqu'aux  frontières 
du  royaume  des  Arvernes.  Le  rapport  de  Massalie  avec  les 
cités  tributaires  était  le  même  que  celui  qui  existait  au 
moyen  âge  entre  diverses  villes  d'Italie ,  entre  Florence  et 
Pistoie,  par  exemple ,  et,  juscpi'à  la  révolution  française  , 
(ntre  la  république  de  Berne  et  le  pays  de  Vaud. 

Disons  un  mot  de  l'organisation  politique  et  du  culte 
religieux  des  Massalioles  :  pour  apprécier  quelle  influence 
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ce  ijcuplc  a  pu  exercer  il  faut  commencer  par  connaîtie 
ce  qu'il  a  été. 

On  a  remarqué  que  la  civilisation  grecque  a  eu  deux 
phases  bien  distinctes,  ou  plutôt  qu'il  a  existé  en  Grèce  deux 
civilisations  de  caractères  presque  entièrement  opposés  : 
la  civilisation  dorienne  et  la  civilisation  ionienne.  Le  do- 
risme  est  aristocratique,  sévère,  guerrier;  l'ionismeest  dé- 
mocratique ,  brillant,  porté  aux  lettres  et  au  commerce. 
Sparte  et  Atlièi>es  sont  les  types  de  ces  deux  civilisations,  et 
la  lutte  de  leurs  deux  principes  c'est  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse. 

La  constitution  massaliote  était  par  son  fond  une  consti- 
(ution  dorienne,  c'était  une  aristocratie;  Strabon  le  dit 
en  propres  termes ,  et  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  ré- 
publique conûrme  le  témoignage  de  Strabon. 

La  républicpie  de  Massalie  était  gouvernée  par  six  cents 
citoyens  qui  s'appelaient  les  honorables  (timouchoi)  (1). 
Parmi  ces  six  cents  honorables  qui  ressemblaient  au  grand 
conseil  des  républiques  aristocratiques  du  moyen  âge ,  on 
en  prenait  seize  qui  formaient  comme  le  petit  conseil ,  et , 
parmi  les  seize,  on  choisissait  trois  chefs.  Pour  èlretimou- 
ckos ,  il  fallait  appartenir  à  une  famille  établie  à  Marseille 
depuis  trois  générations,  et  avoir  des  enfants.  Le  gouverne- 
ment des  timouchoi  pouvait  ressembler  à  celui  de  la  bour- 
geoisie moderne,  mais  enfin  c'était  un  gouvernement  ad- 
ministré par  le  petit  nombre,  un  gouvernement  duqael  le 
peuple,  souverain  dans  les  démocraties  grecques,  le  démos  , 
était  exclus. 

La  sévérité  dorienne  formais  la  base  des  mœurs  massa- 

(1)  Strab.,  Ge.,g.  ,  éd.  Sieb.  ,  t.  U,  p.  11. 
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lioles  ;  los  l,>ouffons  claicnl  bannis  des  l'cslins.  II  y  avait  à 
Massalic  des  lois  sompluaires  comme  à  Sparlo.  Nulle  dot  ne 
devait  excéder  une  certaine  somme  ;  il  en  était  de  même 
de  la  valeur  des  ornements  de  la  toilette.  Ces  mœurs  of- 
IVcnl  plusieurs  traits  d'une  dureté  vraiment  Spartiate  :  à 
la  mort  d'un  citoyen  ,  on  ne  se  permettait  pas  de  montrer 
de  la  douleur,  chacun  affectait  de  ne  point  paraître  trop 
alïligé  de  la  perte  de  ses  proches ,  et ,  à  leurs  funérailles ,  on 
célébrait  des  festins  dans  lesquels  tout  signe  de  deuil  était 
interdit.  Personne  ne  pouvait  disposer  de  soi ,  pas  même 
pour  mourir. 

La  loi  avait  apporté  un  étrange  tempérament  à  cette 
omnipotence  de  l'État.  En  principe,  le  suicide  était  inter- 
dit aux  citoyens;  mais  on  pouvait  se  tuer  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  du  magistrat.  On  exposait  les  motifs 
qu'on  avait  de  quitter  la  vie ,  et  l'Éiat  vous  octroyait  offi- 
ciellement la  ciguë  (4). 

La  constitution  de  iMassalie  a  été  fort  admirée  des  anciens, 
surtout  de  ceux  qui  inclinaient  à  la  sévérité  patricienne 
comme  Tacite.  Cicéron  a  loué  le  (2)  gouvernement  de  Mas- 
salie  par  celte  période  magnifique  :  «  Je  ne  te  passerai  pas 
sous  silence,  ô  Marseille,  toi  qui,  pour  la  discipline  et 
la  gravité,  es  supérieure  non-seulement  aux  villes  de  la 
Grèce ,  mais  encore  à  celles  du  monde  entier  ;  toi  qui , 
lointaine  et  séparée  par  la  langue  et  par  la  culture  de  toutes 
les  contrées  que  les  Grecs  habitent ,  reléguée  aux  extrémi- 
tés de  la  terre  (  in  ulthnis  terris  ) ,  assiégée  par  les  floîs  de  la 

(1)  Valère-Maxi.Tie,  liv.  Il,  e.  6.  La  même  coutume  existait  dans 
1  iledeCéa. 

(2)  l'ro  Flacco,  26. 
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barbarie  gauioiiC,  es copcndant  si  sagcmcnl  gouvernée  par 
Ja  juudence  de  tes  principaux  citoyens  (  opthnatum  ) 
qu'il  est  plus  facile  de  louer  tes  institutions  que  de  les  imi- 
ter. » 

Les  mœurs  et  les  institutions  politiques  de  Massalie 
étaient  donc  essentiellement  doriennes;  mais  il  était  im- 
possible que  le  commerce  et  le  double  besoin  d'élégance 
et  d'égalité  qu'il  amène  à  sa  suite ,  n'adoucissent  pas  à  Mas- 
salie la  rigueur  du  principe  et  du  caractère  dorien.  On 
voit  les  mœurs  massaliotes  s'amollir  graduellement  ;  elles 
conservèrent  pourtant  une  certaine  pureté  comparative 
jusqu'au  siècle  d'Agricola.  Après  le  commerce ,  rien  n'était 
plus  contraire  à  la  sévérité  dorienne  que  la  culture  des  arts , 
de  la  réthorique,  de  la  philosophie,  culture  poussée  si  loin 
qu'elle  faisait  préférer  Marseille  à  Athènes.  Le  voluptueux 
Milon  ne  se  serait  pas  retiré  dans  une  cité  purement  do- 
rienne pour  y  manger  les  figues  de  l'exil ,  et  une  ville  où  le 
dorisme  se  serait  maintenu  dans  toute  son  austérité  n'au- 
rait jamais  donné  naissance  à  cette  allocution  proverbiale 
qu'on  adressait  aux  amis  des  plaisirs  :  allez  à  Marseille. 
La  religion  des  IMassaliotes  présente  le  même  contraste 
que  leur  politique;  leur  dieu  principal  et  primitif  était 
l'Apollon  de  Delphes ,  l'Apollon  dorien .  Le  dieu  pur  et  bon, 
armé  contre  le  mal  et  l'impureté;  le  principe  lumineux 
triomphant  des  ténèbres  (1).  Mais ,  au  culte  de  ce  dieu ,  les 
Massaliotes  avaient  associé  celui  de  la  Diane  d'Éphèse,  Bien 
différente  de  la  sœur  de  l'Apollon  dorien  ,  de  la  chaste  Ar- 
lémis  ,  la  Diane  d'Éphèse ,  déesse  ionienne  et  asiatique 
s'il  en  fut ,  était  un  type  de  la  vie  matérielle  de  la  nature  ; 

(1;  Otfried  MuUer,  Die  dotier. 
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on  l'honorait  par  le  délire  des  sens  et  des  voliiplés.  Ici  , 
encore,  la  mollesse  du  génie  ionien  est  venu  se  mêler  à  la 
rigueur  dorienne.  La  première  cause  de  cette  alliance  est 
dans  l'origine  et  la  destinée  des  émigrés  grecs  qui  fondè- 
rent Mf.ssalie.  Phocée  fut  fondée  sur  la  côte  d'Asie  par  une 
popidation  mêlée  d'Ioniens  et  d'habitants  de  la  Pliocide  (1  ). 
Ceux-ci,  partis  du  pied  du  Cithéron,  du  centre  de  la  re- 
ligion dorienne,  emportèrent  cette  religion  sur  la  côte 
d'Asie.  Là  l'élément  ionien  de  la  colonie  ,secondé  par  les 
influences  extérieures,  dut  prédominer  chaque  jour  da- 
vantage ,  et  modifier  ces  Doriens  transplantés  sous  le  ciel 
d'Ionie.  C'est  ainsi  que  la  Diane  éphésienne  devint  avec 
l'Apollon  de  Delphes  la  divinité  favorite  des  Massaliotes. 
Ils  avaient  construit  un  éphésion  à  Marseille ,  un  autre  s'é- 
levait à  l'embouchure  du  Rhône. 

La  religion  était  pour  les  Massaliotes  la  source  de  com- 
munications fréquentes  avec  les  Grecs  et  l'Asie ,  communi- 
cations importantes  à  signaler,  car  elles  forment  une  chaîne 
qui  noue  l'extrémité  de  notre  Gaule  aux  rivages  de  l'O- 
rient. 

Les  Massaliotes  envoyaient  des  dons  solennels  au  sanc- 
tuaire d'Apollon  delphique  ,  et  ils  liiisaient  venir  d'Éphèse 
des  prêtresses  pour  desservir  le  temple  de  Diane.  Spon  (2) 
trouva  dans  l'Asie  Mineure  le  tombeau  d'une  grande  prê- 
tresse d'Éphèse ,  qui  avait  été  prêtresse  à  Marseille. 

Ainsi  Massalie  touchait,  pour  ainsi  dire  de  la  main  ,  le 
monde   grec  et  le  monde  asiatique.    Serait  -  il  possible 

(1)  Raoul-Rochcttc,  Hut.dcs  col.  grecques,  t.  lit,  p.  9i. 

(2)  Miscellan.  inscnpl.  ,  p.  349. 
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(lue,  dans  une  telle  sitiialion ,  dic  n'ail  pas  bcaucoiu) 
influé  sur  la  civilisalion  de  la  Gaule?  C'est  ropinion  de 
plusieurs  historiens  modernes,  ce  n'était  point  celle  de  l'an- 
tiquité. 

Ammien  Marcellin  (1)  reconnaît  que,  grâce  à  Marseille 
et  aux  États  fondés  par  elle,  parmi  les  habitants  pres- 
que incultes  de  la  Gaule ,  ont  fleuri  les  éludes  commen' 
cées  par  les  bardes  et  les  druides.  Ainsi ,  selon  l'exact 
Ammien  Marcellin  ,  les  germes  de  civilisation  déposés 
dans  la  Gaule  par  les  bardes  et  les  druides  ont  été  dé- 
veloppés par  les  lettres  grecques.  Justin  abroge  Trogue 
Pompée ,  et  Trogue  Pompée  devait  savoir  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  pays  où  il  était  né,  d'où  sa  famille  ti- 
rait son  origine.  Justin,  d'après  lui,  s'exprime  en  ces 
termes  sur  les  brillants  résultats  de  l'influence  grec- 
que (2).  «  Un  si  grand  lustre  fut  répandu  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses,  qu'il  semblait ,  non  pas  que  la  Grèce  eût 
émigré  en  Gaule ,  mais  que  la  Gaule  eût  été  transportée 
en  Grèce.  »  Ce  qui  secondait  ces  influences ,  c'était  la 
flexibilité  du  génie  gaulois  et  son  aptitude  à  s'ins- 
truire ,  qualité-s  qui  nous  sont  attestées  par  Strabon.  «  Les 
Gaulois,  dit-il,  se  laissent  facilement  persuader  de  l'uti- 
lité des  études  et  y  appliquent  leur  esprit.  »  11  nous 
a[)i)rend  encore  que  les  villes  de  la  Gaule  faisaient  venir  de 
Massalie  des  maîtres  de  littérature  et  de  philosophie.  Les 
particuliers  faisaient  comme  les  villes. 

Un  puissant  véhicule  de  la  civilisation  giecqui' ,  à  tra- 
vers les  populations  gauloises,  fut  le  commerce.  Massalie 

(1)  !..  XV. 
(2)L.  XLIII,  c.  5 
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paraît  avoir  établi  de  bonne  heure  des  lignes  comnficrciales 
jusqu'auv  oxlrémités  de  la  Gaule.  Le  Khôpc  fiU  certaine- 
ment le  canal  d'un  commerce  irès-aciif.  Annibal  trouva 
sur  ce  fleuve  un  grand  nombre  de  bateaux  qui  servaient , 
dit  Polybe,  aux  habitants  deses  bords,  à  transporter  les  mar- 
chandises qu'ils  faisaient  venir  de  la  mer  (i);  à  la  môme 
époque,  à  l'embouchure  de  la  Loire,  était  lo  port  célèbre 
de  Corbilo,  Enfin ,  à  l'oxlrémiié  de  la  Bretagne,  César  parle 
du  commerce  établi  chez  les  Venèles.  Voilà  une  voie  de 
commerce  qui ,  partant  du  midi ,  traverse  toute  la  Gaule. 
En  fera-t-on  honneur  uniquement  aux  populations  celti- 
ques? Mais  rien  de  ce  que  nous  savons  de  ces  populations 
ne  porte  à  le  penser.  Gouvernées  par  leurs  druides  et  leurs 
chefs  guerriers,  d'où  leur  serait  venue  une  vocation  qui 
répugne  également  au  pouvoir  théocratique  et  au  pouvoir 
militaire?  iN'est-il  pas  plus  naturel  de  voir  là  des  communi- 
cations commerciales  établies  par  h;  génie  industrieux  et 
entreprenant  des  Grecs?  D'autre  part,  quand  Antoine  (2)  fai- 
sait, après  la  mortde  César,  un  tableau  magnifique  de  l'état 
florissant  du  commerce  qui  sillonnait  les  Gaules  dans  plu- 
sieurs directions  ,  il  fallait  toute  l'illusion  de  l'amitié  et  de 
l'orgueil  national  pour  attribuer  ces  merveilles  à  César  et 
aux  Romains,  Ils  avaient  fait  beaucoup  pour  ravager  la 
Gaule,  mais  rien  pour  la  civiliser.  Cet  état  de  choses  était 
nécessairement  plus  ancien ,  et  la  vraisemblance  aussi  bien 
que  l'équité  doit  reporter  aux  Grecs  ces  louanges  usurpées 
parles  Romains. 

La  preuve  de  l'emploi  des  caractères  grecs  parles  peuples 

(1)  Polybe,  liv.  III,  éd.  Cas  ,  1. 1,  p.  27t. 
f2)  Dio  Cassius,  liv.  XLIV,  r    12. 
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cclliqucs,  iei)OSe  sur  un  passage  de  César  (1)  souvent  cité  , 
cl  sur  le  fait  rapporté  par  le  même  historien  de  tablettes 
irouvécs  chez  les  Helvétiens,  et  qui  contenaient  en  caractè- 
res grecs  le  dénombrement  de  leur  armée.  Strabon  af- 
lirmc  môme  que,  chez  les  Gaulois,  les  contrais  se  faisaient 
on  langue  grecque  (2).  Les  Gaulois,  qui  n'avaient  point  de 
caractères  à  eux,  durent  emprunter  ceux  de  leurs  voisins 
plus  civilisés.  Le  fait  rapporté  par  Slrabon  montre  qu'en 
quelques  circonstances  ils  pouvaient  faire  usage,  non-seule- 
ment des  caractères ,  mais  de  la  langue  elle-même.  Les 
druides  s'avisèrent  parfois  de  l'apprendre.  Le  philosophe 
gaulois,  dont  parle  Lucien  ,  qui  ,  dit-il,  instruit  dans  nos 
lettres,  parle  très-bien  le  grec  (3)  ;  ce  philosophe  ne  pouvait 
être  qu'un  druide. 

Les  inscriptions  et  les  médailles  nous  fournissent  un 
témoignage  écrit  de  la  propagation  de  la  langue  et  de  l'é- 
criture grecques  au  sein  de  la  Gaule,  devenue  latine  par 
la  conquête.  Dans  certaines  inscriptions  on  voit,  pour  ainsi 
dire,  les  deux  civilisations,  comme  les  deux  langues, 
se  pénétrer  mutuellement:  des  noms  propres  latins,  des 
mots  d'une  latinité  barbare ,  se  mêlent  au  texte  grec.  Telle 
est  une  inscription  recueillie  par  M.  Mérimée,  à  Avignon  , 
dans  laquelle  on  trouve  écrits  en  lettres  grecques  et  affublés 
d'une  désinence  grecque,  des  noms  romains,  commeKo<fTcç, 
Qoiîitus;  Ef il Koi  irinnioo',  Ermnius  secundus:  le  monument 
qui  porte  l'inscription ,  et  qui  paraît  être  un  monument 

(1)  De  ISell.  gall  ,  liv.  VI,  c.  14.  Grœcis  lilleris  utuntur 

(2)  Strab. ,  Gtog.  .  t.  Il,  p.  14. 

(3)  h'eiculcs  Gulliis.  Lucien  avait  voyagé  en  Gaule 
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fiinèlii'C ,  est  dédié  à  Ercnnius  présent ,  Ep.ina  ■jtfxKTi'/n 
prœscnd  en  lettres  grecques. 

Rien  ne  peint  plus  vivement  aux  regards  l'alliance 
et  la  lutte  de  plusieurs  civilisations,  que  les  médailles 
sur  lesquelles  on  voit  plusieurs  langues  se  confondre. 
Celles  de  la  ville  d'EmporiiC  ,  Ibndéc  sur  la  côte  d'Espagne 
par  les  Massai io! es ,  font  ressortir  la  triple  existence  de 
cette  ville  singulière  ,  lorniéc  de  la  réunion  de  trois  popu- 
lations distinctes.  Les  Massaliofes  avaient  placé  une  ville 
grecque  à  côté  d'une  ville  ibérienne  ;  puis  les  Romains 
étaient  venus  conquérir  les  deux  cités  accouplées.  Aussi  les 
médailles  d'Emporiœ  présentent  des  caractères  latins  au- 
près de  caractères  grecs  ,  et ,  enfin ,  des  caractères  à  peu 
près  inconnus  qui  ne  peuvent  être  qu'ibériens.  L'origine 
de  la  triple  existence  d'Emporiœ  est  gravée  dans  la  triple 
légende  de  ses  médailles  (1). 

Les  médailles  gauloises  ,  frappées  avant  la  conquête , 
imitation  très-imparfaite  des  médailles  grecques,  sont  d'un 
travail  grossier;  quelques-imcs  portent  certains  signes  par- 
ticuliers aux  diverses  tribus  gauloises,  mais  la  plupart  ne 
sont  que  des  contrefaçons  barbares  de  l'art  grec.  Les  chefs 
gaulois ,  voisins  du  pays  soumis  à  Massalie ,  tels  que  les 
opulents  Arvernes ,  dont  les  rois  jetaient  des  bourses  pleines 
d'or  à  leurs  poètes  (2),  imitaient ,  en  les  altérant ,  les  types 
des  médailles  phocéennes  ;  d'autres  reproduisaient  de  leur 
mieux  les  monnaies  macédoniennes  apportées  en  Gaule 
par  les  aventuriers  qui  allaient  guerroyer  en  Grèce  et  en 
Asie,  et  dont  les  migrations  le  long  de  la  vallée  du  Danube, 

(1)  Eckel,  t.  I,  p.  47  et  suiv. 

(2)  Voy.  plus  haut  le  chap.  III. 
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«'•lablissaienl,  entre  le  monde  celtique  et  le  monde  grec,  uni,' 
ligne  de  communication  dont  il  faut  tenir  compte. 

Quelquefois,  les  médailles  semblent  hésiter  entre  le  grec 
et  le  latin  comme  la  Gaule  hésitait  entre  la  culture  grecque 
et  la  culture  romaine  (1).  Sur  l'une  d'elles,  le  même  nom 
est  tracé  d'un  côté  en  lettres  grecques  et  de  l'autre  en  let- 
tres latines  (*2);  une  autre  présente  un  nom  encore  plus 
smgulier,  surtout  par  la  manière  dont  il  est  écrit,  c'est 
AALETvriiNVS  (3),  nom  à  racine  barbare,  à  terminaison 
latine,  écrit  en  lellres  latines,  si  l'on  en  excepte  deux 
qui  sonl  grecques;  ce  mot  bizarre,  écrit  de  la  sorte,  montre 
comment  les  influences  grecques  agissaient  sur  la  nationa- 
lité gauloise,  même  au  sein  et  pour  ainsi  dire  au  travcrj 
des  influences  latines. 

Des  contrées  phocéennes ,  l'art  grec  se  répandit  dans  le 
reste  de  la  Gaule.  Pline  mentionne  Zénodore ,  deClermont, 
comme  l'un  des  plus  habiles  sculpteurs  de  son  temps.  Zé- 
nodore était  l'auteur  d'une  statue  colossale  de  Mercure, 
fort  admirée;  on  le  fit  venir  à  Rome  pour  faire,  dans  les 
mêmes  proportions,  la  statue  de  Néron.  Les  bas-reliefs  des 
arcs  de  triomphe  élevés  dans  la  Gaule  étaient  souvent  exé- 
cutés par  des  Grecs;  le  ciseau  grec  ornait  des  monuments 
dont  la  pensée  était  toute  romaine. 

On  peut  suivre  assez  loin  les  pas  de  l'art  grec  dans  la 
Gaule;  les  vases  et  les  statues  d'argent  trouvés  à  Bernay, 
en  Normandie,  et  publiés  par  M.  Le  Prévost  ;  d'autres  débris 
précieux ,  tels  que  les  ornements  plus  récemmenls  décou- 

(1)  Eckel.  t.  I,  p.  78. 

(2)  EnHN02 ,  EPENOC. 

(3)  Eckel,  t.  i,  p.  77. 
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verts  à  Bavay,  en  Flandres,  montrent  jusqu'où  l'art  grec 
s'étendait  au  nord  et  à  l'ouest.  Parmi  les  derniers  est  un 
collier  d'or  ,  un  torques  (4)  qu'on  dit  de  forme  gauloise , 
mais  travaillé  avec  une  finesse  dont  une  main  grecque  était 
seule  capable;  s'il  en  est  ainsi,  on  surprend  ici  l'art 
grec  se  greffant  sur  l'art  gaulois. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  faits  qui  établissent 
l'influence  de  la  civilisation  grecque  sur  la  Gaule;  mais 
quand  ces  faits  n'existeraient  pas ,  on  ne  pourrait  guère 
mettre  en  doute  une  telle  influence. 

Partout  où  la  civilisation  grecque  s'est  posée,  elle  a  pé- 
nétré les  civilisations  qui  l'entouraient,  elle  s'est  assimilé 
les  populations  voisines,  car  elhi  a  un  don  de  souplesse 
merveilleuse  ,  elle  s'insinue  et  s'infiltre  rapidement.  L'his- 
toire des  trois  parties  du  monde  est  là  pour  l'attester. 

Voyez  quand  la  civilisation  grecque  est  arrivée  en  Sicile 
et  dans  l'Italie  méridionale  qui  bientôt  s'est  appelée  la 
Grande  Grèce  ;  voyez  si  ces  contrées  ont  tardé  beaucoup  à 
s'helléniser  complètement. En  Afrique,  voyez  la  Cyrénaïque, 
voyez  l'Egypte  sous  les  Ptolémées.  Voyez  surtout  l'Asie  , 
voyez  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Palestine.  La  Palestine, 
si  hostile  à  tout  commerce  étranger ,  était  pleine  de  villes 
grecques  ou  hellénisées.  C'étaient  Hippos ,  Dios,  Aréthuse, 
Scythopolis  ;  celle-ci,  au  cœur  delà  Judée,  attribuait  son 
origine  à  Bacchus.  On  a  des  médailles  de  la  ville  juive 
frappées  à  l'effigie  du  dieu  de  Nyssa. 

Au  temps  de  J.-C. ,  Joppé,  le  port  de  Salomon,  réclamait 
l'honneur  d'avoir  été  le  théâtre  des  aventures  d'Andromède; 
l'antre  d'où  sort  le  Jourdain  s'appelait  Paneion,  parce 

(1)  Tore  veut  dire  collier  en  langue  galloise ,  Owen. 
T.    I.  8 
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qu'il  était  consacré  à  Pan  et  aux  nymphes  (1);  il  y  eut  sous 
Hérode  un  théâtre  à  Jérusalem.  C'est  en  grec  que  l'Évangile 
a  été  annoncé  au  monde. 

Que  dire  enfin  de  ces  Élats  grecs  de  la  Bactriane,  de  ces 
dynasties  macédoniennes  aux  frontières  de  l'Inde,  dont 
l'existence  prolongée  pendant  plusieurs  siècles  après  Alexan- 
dre ,  nous  est  aujourd'hui  révélée  par  des  médailles  où 
l'on  voit  l'empreinte  hellénique  ne  s'effacer  que  lentement 
sous  les  influences  scythes  ,  persanes ,  hindoues ,  les  let- 
tres grecques  se  montrer  encore  à  côté  des  caractères 
pelvis,  entourer  la  figure  de  Mitra  et  la  représentation 
du  bœuf  sacré  de  Vichnou. 

Ainsi ,  les  faits  particuliers  et  l'analogie  générale  con- 
courent à  établir  l'action  de  la  civilisation  grecque  sur  la 
Gaule.  On  n'a  pas  cette  civilisation  à  sa  porte  durant  mille 
ans,  sans  en  ressentir  les  effets.  Quelques-uns  de  ces  effets 
ont  survécu  à  leur  cause,  ils  se  sont  continués  à  travers  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 

Car,  si  la  civilisation  grecque  se  répand  et  se  communi- 
que avec  une  facilité  prodigieuse  ,  elle  se  conserve  et  per- 
siste avec  une  énergie  qui  ne  l'est  pas  moins.  C'est  un 
parfum  subtil  et  tenace. 

Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  Pomponius  Mêla  (2)  parlant 
de  Marseille  :  «  Marseille ,  d'origine  phocéenne ,  placée 
entre  des  nations  sauvages  maintenant  pacifiées ,  mais  des- 
quelles elle  diffère  beaucoup  ,  il  est  merveilleux ,  avec 
quelle  facilité  elle  a  conquis  sa  place  parmi  elles ,  et  com- 

(1)  Hug.,  Einleitung  in  schriften  des  Neuen-TeîtamerUs,  toni.  IF, 
p.  40. 

(2)  Liv  II,  c.  5. 
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bien  fitlèlemenl  elle  a  conservé  jusqu'à  ce  joui  sa  propre 
civilisation  {morem  suum) .  » 

Parmi  les  faits  qui  montrent  ce  qu'était  l'attachement 
(les  Grecs  pour  leur  civilisation,  j'en  citerai  deux,  parce 
qu'ils  ont  quelque  chose  de  louchant. 

Le  premier  appartient  à  nos  Massaliotes.  J'ai  dit  qu'ils 
fondèrent  à  Emporiae ,  à  côté  d'une  ville  ibérienne ,  une 
colonie  grecque.  Voici  une  inscription  trouvée  à  Emporiœ  : 
«  Les  Eraporitains,  peuple  grec,  érigèrent  ce  temple  sous 
l'invocation  de  la  Diane  d'Ephèse,  en  ce  temps  où,  n'ayant 
pas  abandonné  le  langage  des  Grecs,  n'ayant  pas  voulu  re- 
cevoir l'idiome  de  la  terre  ibérienne,  ils  ont  été  soumis  à 
la  langue,  aux  mœurs,  en  même  temps  qu'aux  lois  et  à  la 
puissance  romaines  (i).  » 

Voici  maintenant  ce  que  raconte  Athénée  (2)  des  habi- 
tants de  Pœstum,  l'ancienne  Possidonie. 

('  r.es  Possidoniates,  qui  auparavant  étaient  Grecs,  tom- 
bés sous  la  barbarie  romaine,  ayant  changé  leur  langue, 
leurs  institutions,  à  un  certain  jour  de  fête,  de  ceux  qui 
sont  célèbres  dans  la  Grèce,  sortent  de  la  ville  et  renouvel- 
lent la  mémoire  des  anciens  noms  et  des  coutumes  anti- 
ques et  légitimes  de  la  patrie ,  puis  ils  se  retirent  après 
avoir  pleuré  ensemble  leur  triste  destinée.  » 

Quoi  déplus  touchant  que  ces  Grecs  portant  le  deuil  de 
leurs  institutions ,  de  leur  langue  et  de  leur  nom,  et  pro- 
testant par  ce  deuil  contre  l'envahissement  d'une  civilisa- 
tion étrangère;  rien  ne  prouve  mieux  en  même  temps  à 
quel  point  les  souvenirs  et  l'amour  de  l'hellénisme  peu- 

'1   Inscription  citée  par  Ruffi ,  flist,  de  MnvseUlç,  p   18 
(2)  Athénée,  XIV    31, 
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vent  subsister  chez  un  peuple  qui  a  vécu  de  la  vie 
grecque. 

D'après  M.  Fauriei  (4),  certains  genres  de  la  poésie  pro- 
vençale ont  pour  type  originel  certains  genres  de  composi- 
tion usités  dans  la  poésie  populaire  des  Grecs  :  selon  lui,  la 
tradition  a  conservé  le  motif  et  le  dessein  de  ces  chants ,  et 
les  troubadours  leur  ont  donné  un  tour  et  un  but  nou- 
veaux. 

Ainsi,  les  Grecs  avaient  des  chants  pourlous  les  instants 
de  la  vie;  ils  en  avaient  pour  chaque  saison  de  l'année, 
pour  chaque  heure  du  jour;  pour  minuit,  par  exemple, 
et  pour  l'aube.  De  même  ils  en  avaient  pour  toutes  Uîs 
conditions  sociales;  pour  les  laboureurs ,  pour  les  vendan- 
geurs ,  pour  les  bergers.  Selon  M.  Fauriei,  les  aubades, 
ces  gracieux  petits  dialogues  entre  les  amants  et  la  guette 
fidèle  qui  avertit  que  l'aurore  approche  et  qu'il  faut  se 
retirer  avec  la  nuit ,  les  aubades  seraient  une  réminiscence 
populaire  des  anciens  chants  grecs  appelés  chant  du  ma- 
tin ,  modifiés  parla  poésie  et  les  sentiments  modernes.  Il 
en  serait  de  vaème  ^q^  pastourelles ,  autre  genre  de  poésie 
traité  par  les  troubadours,  avec  une  naïveté  gracieuse  qui 
ne  leur  est  pas  très-ordinaire;  les  pastourelles  auraient 
leur  origine  (2)  dans  les  chants  des  pâtres  grecs. 

M.  Fauriei  est  allé  plus  loin  ;  il  a  reconnu  dans  le  pè- 
lerinage et  les  aventures  de  Raymond  Pubousquel, seigneur 
provençal  (5)  du  onzième  siècle ,  une  réminiscence  bien 

(1    Cmirs  incdit  -e  1830-31, 

(2)  Fauriei,  loc.  cit. 

(3)  />c  l'origine  (le  l'épopée  chewaleresquc.  Rovuc  des  doux  Mon- 
des. 1832. 
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pUisexlrauitlinairo,  une  réminiscence derhistoire  d'Ulysse. 
Le  lieu  de  la  scène,  la  condition  et  les  sentiments  des 
personnages  sont  changés;  les  traits  fondamentaux  du  récit 
subsistent;  Minerve  est  remplacée  parSainle-Foy,  qui  guide 
le  héros  et  lui  prédit  son  retour  dans  sa  patrie.  Ainsi 
qu'Llysse,  le  seigneur  Dubousquet  est ,  durant  trois  jours, 
à  la  merci  des  flots;  il  revient  inconnu  dans  son  castel 
qui  est  son  Ithaque ,  se  cache  dans  la  demeure  d'un  paysan 
tîts  environs  qui  lui  est  resté  aussi  fidèle  qu'Eumée  au 
fils  de  Laërte.  Là,  il  attend  le  moment  de  rentrer  dans 
son  domaine  usurpé,  ainsi  que  sa  femme,  par  un  prétendant 
félon.  Enfin,  il  est  reconnu  dans  un  bain  à  une  blessure, 
comme  Ulysse  par  la  fidèle  Euriclée;  cedeinier  trait  ap- 
partient évidemment  aux  mœurs  grecques  et  ne  saurait 
avoir  été  imaginé  au  onzième  siècle. 

Ce  n'est  pas  par  la  transmission  savante  des  écoles  que 
l'histoire  d'Ulysse  a  pu  se  perpétuer  en  s'allérant  ainsi, 
et  se  mêlant  à  des  légendes  chevaleresques.  On  est  donc 
obligé  d'admettre  que  les  contes  grecs  qui  ont  fourni  la 
matière  de  l'Odyssée  ont  été  se  transmettant  jusqu'au 
moyen  âge,  de  siècle  en  siècle,  et  de  nourrice  en  nourrice, 
après  que  les  Phocéens  les  eurent  apportés  de  leur  ancienne 
patrie,  voisine  de  la  patrie  d'Homère. 

M.  Fauriel  a  également  signalé  l'origine  grecipie  de  plu- 
sieurs coutumes  qui  ont  long-temps  subsisté  dans  la  Gaule 
méridionale  ;  telles  étaient  les  danses  de  nymphes  et  de 
satyres  qui  avaient  lieu  le  jour  de  Sainl-Lazare  dans  les 
églises  qu'on  ravageait ,  les  myriologues ,  chantés  aux  fu- 
nérailles par  des  chœurs  de  jeunes  filles,  les  courses  de 
femmes  nues,  enfin  l'usage  ionien,  et  peu  conforme  à  la 
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puretLcliK'iienne,  tlo  l'Onobasie,  châliment  poijulaire  in- 
fligé à  l'adultère  etduquel  est  né  ie  charivari. 

Une  sorte  de  danse  exécutée  aujourd'hui  près  de  Briaii- 
çon  ,  rappelle  la  pyrrliique  dorienne  (i). 

e  Le  16  août,  jour  de  la  fêle  patronale,  on  danse,  au 
pont  de  Cervières,  hameau  de  Briançon ,  la  bacclm  her  (2) , 
espèce  de  pyrrhique;  cette  danse  s'effectue  au  chant  des 
femmes,  qui  placent  au  milieu  d'elles  la  plus  âgée.  Les 
danseurs,  au  nombre  de  onze  ou  treize  sont  en  vert,  i!s 
ont  des  chemises  blanches  amples  et  nouées  cutour  du 
coude  avec  des  rubans  ;  ils  sont  armés  d'épées  larges,  cour- 
tes et  sans  pointes,  et  décrivent  douze  figures  différentes-, 
tantôt  ils  tournent  en  cercle;  tantôt  ils  posent  leurs  épées 
par  terre  de  manière  à  ce  que  la  pointe  soit  au  centre  du 
cercle ,  dont  elle  forme  un  rayon  ;  puis  chacun ,  après  avoir 
salué  à  droite ,  en  commençant  par  le  chorège ,  reprend 
de  la  main  droite  son  épée,  et  tient  la  pointe  de  celle  de  son 
voisin  de  la  main  gauche.  Ensuite,  après  avoir  tourné  on 
passe  àla  file  sousl'épée  du  chorège,  et  après diverees  évolu- 
tions, on  fait  autour  de  lui  plusieurs  sauts  en  cadence,  on  pi- 
rouette sur  les  talons,  etla  danse,  pendantlaquelleunegravité 
imperturbable  a  été  conservée  ,  se  termine  par  un  salut.  » 

Le  caractère  de  gravité  que  conserve  cette  danse  guer- 
rière est  remarquable,  il  semble  tenir  au  souvenir  confus 
d'un  temps  où  elle  faisait  partie  d'un  ensemble  religieux. 

L'usage  du  grec  s'est  maintenu  dans  la  Gaule  longtemps 


(1)  Voy.  IS'oui'p.Ues  annales  des  %'ojages,  juin  1837.  Ce  renseigne- 
ment est  fourni  par  M.  LadouceUe,  ancien  préfet  des  Basses-Alpes. 

(2)  l.a  pyrrhique  était  consacrée  à  Bacchus.  «  PyvrhUha  .  lacchUn 
(jucedam  esse  rideiur.  ')  Ath.  1.  XIV     29. 
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après  qu'elle  étaU  devenue  romaine  par  la  conquête.  Au 
commencement  du  v''  siècle,  le  fameux  hérésiarque  Nes- 
torius  ayant  adressé  une  lettre  en  grec  au  pape  Célestin  , 
ce  fut  de  Marseille  que  celui-ci  fit  venir  un  interprète  pour 
la  traduire  (1).  Près  de  cent  ans  [dus  tard  ,  saint  Césaire, 
évêque  d'Arles,vou]ant  établir  dans  son  église  la  psalmodie 
usitée  dans  celle  d'Orient,  prescrivit  que  le  chant  du 
peuple  alternerait  avec  le  chant  des  officiants.  Ce  qui  se 
faisait ,  dit  le  biographe  de  saint  Césaire  ,  soit  en  latin  , 
soit  en  grec.  L'emploi  du  grec  était  donc  aussi  usuel  que 
celui  du  latin  dans  la  vilIed'Arles,  au  commencement  du 
M"  siècle. 

Dans  le  provençal  du  moyen  âge  ,  beaucoup  plus  riche 
que  le  provençal  d'aujourd'hui,  on  trouve  des  mots  main- 
tenant hors  d'usage,  évidemment  empruntés  à  la  langue 
grecque;  tel  est  pelecfi,  la  mer  (pelayos).  Les  Grecs  ont 
nommé  les  flots  qui  les  avaient  apportés;  tel  est  le  nom  d'une 
colonne,  styl;  le  nom  d'un  vase  à  puiser  de  l'eau,  idriai^). 

Certains  mots  grecs  existent  dans  le  provençal  actuel. 
Le  plus  curieux  est  arton,  le  pain  {£prcç) ,  employé  en- 
core aujourd'hui  dans  certaines  localités  voisines  de 
Marseille  (3).  On  a  continué  jusqu'à  ce  jour  d'emprunter 
ce  mot  essentiel  à  la  langue  de  ceux  qui  avaient  très-pro- 
bablement importé  la  fabrication  de  l'objet  qu'il  désigne. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux,  que  le  mot  artos  s'est 
perdu  dans  le  grec  moderne,  et  a  été  remplacé  par  psômi. 

Plusieurs  de  ces  mois  ont  passé  dans  le  français  ;  niais 

(1)  Waclismuth,  Siltengcschichte,  1. 1,  p   lia. 

(2)  Fauricl,  Cours  inédit  de  1830-31. 

(3)  On  m'a  adirmé  avoir  cntPiidu  ce  mot  depuis  1830. 
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ils  gardent  mieux  en  provençal  la  marque  de  l'origine 
grecque.  Ainsi ,  nous  disons  se  tapir  pour  se  cacher,  se 
faire  petit  ;  mais  ,  dans  tapeinar,  on  reconnait  bien  mieux 
le  radical  tapeinos.  L'ancien  provençal  déipnar  montre 
évidemment  que  dîtier  vient  du  grec  deipnein.  Des  mots  si 
familiers  et  si  nécessaires  ne  sont  point  empruntés  par  une 
étude  savante  ;  ils  ne  sauraient  dériver  que  de  l'usage. 

Enfin,  des  hommes  qui  savaient  fort  bien  le  grec 
et  fort  bien  le  français  ,  ont  agité  la  question  des  analogies 
du  français  et  du  grec  ;  je  parle  des  analogies  particulières 
qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  langues ,  indépendam- 
ment du  latin.  Budée,  fondateur  du  Collège  de  France, 
l'un  des  plus  savants  hellénistes  qui  aient  existé  ;  Baif,  un 
des  poètes  de  la  Pléiade  de  Ronsard ,  et ,  comme  tel ,  fort 
amoureux  de  la  Grèce  et  du  grec ,  ont  été  frappés  de  ces 
ressemblances.  Enfin,  Henri  Etienne,  l'auteur  du  grand 
dictionnaire  qui  porte  son  nom ,  et  l'un  des  prosateurs  les 
plus  spirituels  du  xvi*  siècle,  a  fait  un  petit  traité  sur  la 
conformité  de  la  langue  française  et  de  la  langue  grecque. 
Un  homme  de  notre  temps,  qui  savait  aussi  très-bien  le 
grec,  M.  de  Maistre,  a  été  conduit  au  même  rappro- 
chement . 

On  est  d'autant  plus  frappé  en  voyant  plusieurs  esprits 
distingués  se  rencontrer  sur  ce  point ,  qu'aucun  des  hom- 
mes que  j'ai  nommés  n'a  eu  pour  but  d'expliquer  cette  ana- 
logie du  grec  et  du  français  par  une  influence  des  colonies 
grecques  du  midi  de  la  Gaule.  M.  de  Maistre  veut  prouver 
que  les  langues  se  forment  suivant  une  certaine  loi  néces- 
saire, et  c'est  à  l'appui  de  cette  hypothèse  qu'il  allègue 
les  concordances  du  grec  et  du  français  ;  Henri  Élienne 
ne  cherche  pas  la  raison  du  fait ,  il  se  borne  à  le  cons- 
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laler  ;  ni  l'un  ,  ni  l'aulro  ne  sont  donc  suspects  de  le 
forcer  ,  pour  servir  une  théorie.  C'est  un  motif  de  con- 
fiance. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  qu'elle  fût  trop  empressée. 
Le  traducteur  d'un  roman  chinois  (1)  fait  remarquer  la 
similitude  frappante  de  certaines  locutions  chinoises  avec 
des  idiotismes  anglais  qui,  certes,  ne  viennent  pas  de  la 
Chine. 

Il  est  un  peu  inquiétant  de  trouver,  à  côté  du  petit 
livre  d'Henri  Etienne  ,  sur  les  analogies  du  français  avec 
le  grec ,  un  gros  traité  de  Ritzius ,  pour  prouver  la  res- 
semblance du  hollandais  avec  la  même  langue.  Il  y  a  ce- 
pendant cette  différence  que  les  Grecs  ne  sont  jamais  allés 
en  Hollande ,  à  moins ,  qu'avec  de  Grave ,  on  ne  place 
les  événements  de  la  guerre  de  Troie  aux  environs  d'Ams- 
terdam ;  on  ne  saurait  attribuer  à  des  colonies  phocéennes 
les  ressemblances  qui  se  peuvent  trouver  entre  le  grec  et 
le  hollandais.  Ces  ressemblances,  si  elles  sont  réelles, 
tiennent  donc  uniquement  à  la  parenté  générale  qui  unit 
toutes  les  langues  indo-européennes  ;  mais  on  sait  que  les 
Grecs  sont  venus  en  Gaule  ;  et  l'on  peut  supposer  ici  une 
relation,  une  communication  immédiate. 

Avant  les  ressemblances  des  mots  ,  doivent  passer 
celles  des  locutions  ,  des  idiotismes,  des  tours  de  phrase. 
En  voici  plusieurs  qu'Henri  Etienne  a  recueillies  ;  ce  sont 
de  véritables  gallicismes  en  grec ,  qui  n'existent  pas  en 
latin. 

Manger  du  pain,  (^xyiti  toZ ^çrotj. 

(1)  I  he  fortunn tcj  union,  translatcd  by  Davics 
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(JdihjaCii  deux  cents,    5n;<.ia:v.u>-  r»^    . 

Fâché  de  cela 

Pris  rf'amour. 

Lui  cinquième  ,  Tliucyd  ,  le  sclioliaste ,  n'a  pas  com- 
pris cet  hellénisme ,  faute  à  lui  de  savoir  le  français. 

Dése^)c'ré  ;  la  forme  passive,  pour  exprimer  un  état  de 
Vàme ,  a.7fonnii,uivcs;  desperatus,  en  latin,  veut  dire  ce  dont 
on  désespère. 

Le  verbe  faire,  ce  beau  verbe  si  français,  d'un  emploi 
si  fréquent  et  si  énergique  chez  les  auteurs  du  grand  siècle, 
figure  dans  une  foule  d'idiotismes  communs  à  la  langue 
grecque  et  à  la  langue  française ,  étrangers  à  la  langue 
latine. 

Faire  réponse ,  a-Tfox-pK.» 

Faire  un  discours  ,  aoVo/ 

Faire  attention ,  iTrtoiMia.t 


Faire  place,  ^^cnfa* 

Les  locutions  proverbiales  prouvent  moins  ;  car  les  mê- 
mes se  retrouvent  un  peu  partout  ;  cependant ,  on  est  as- 
sez étonné  de  rencontrer,  en  grec  comme  en  français,  mener 
parle  nez;  —  tel  maitre  tel  valet  ; — je  ne  ferai  que  le  nion- 
trer  au  feu; — mettre  la  charrue  devant  les  bœufs, —  etc.,  etc. 

-Remarquez  que,  plus  on  se  rapproché  des  origines  de 
notre  langue ,  plus  ses  analogies  avec  le  grec  augmentent . 
Au  temps  d'Henri  Etienne,  elles  étaient  plus  nombreuses 
que  de  nos  jours.  //  n'est  rien  tel ,  «vUt  oT«',  n'est  pas 
une  locution  usitée  aujourd'hui,  mais  c'est  du  français 
de  Pascal.  Une  des  Provinciales  commence  ainsi  :  //  ii'est 
rien  tel  que  les  jésuites. 

Souvent ,  le  français  et  le  provençal  sont  d'accord  poui 
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ressembler  au  grec,  et  alors  l'induclion  a  lircr  de  l'ana- 
logie en  faveur  d'une  influence  des  colonies  grecques,  re- 
double de  vraisemblance,  surtout  quand  ces  locutions, 
que  le  français  semble  tenir  du  grec  par  l'intermédiaire  du 
provençal,  manquent  au  latin  et  aux  idiomes  nés  du  la- 
tin, comme  l'italien,  l'espagnol.  Telle  est  cette  locution 
bien  grecque,  bien  française  et  bien  provençale  ,  mais 
point  du  tout  latine  :  Prenez-moi  un  bâton;  et  celle-ci  -.Vous 
autres  ,  rj/nxt  tnpovi ,  locution  provençale  s'il  en  fut. 

Parmi  les  mots  français  dont  l'origine  grecque  est  in- 
contestable (1),  je  citerai,  de  préférence,  ceux  pour  lesquels 
cette  origine  peut  avoir  sa  raison  dans  la  nature  des  objets 
qu'ils  désignent ,  des  idées  ou  des  sentiments  qu'ils  ex- 
priment. 

4°.  Les  termes  de  marine.  On  conçoit  facilement  que 
les  Phocéens ,  grands  navigateurs ,  aient  apporté  en  Gaule 
les  noms  des  objets  qui  se  rapportent  à  la  mer,  comme 
nous  avons  vu  qu'ils  avaient  fourni  au  provençal  le  nom 
de  la  mer  elle-même  pelecli ,  de  'TtÎAxyos.  D'eux  aussi 
viennent  mât  d'artimon ,  ùpnixét  ;  caler  (la  voile)  ;^ctAaF  ; 

golfe,    ZOA-TTOÇ. 

2".  Les  termes  de  commerce.  Boutique  «Voa«'«it  (2); 
foire  de  «popjo»  ,  marchandise  ;  bourse  de  Qdpira. ,  cuir. 

5".  Les  mots  qui  expriment  des  idées  gracieuses ,  des 
idées  de  plaisir,  de  divertissement.  Caresser,  ;^;x?i':<r.^«/ ; 

(1)  Il  va  sans  dire  que  je  n'entends  point  parler  ici  des  mois  forgés 
avec  des  éléments  grecs,  tels  que  les  termes  de  science,  mais  seulement 
des  mots  qui  n'ont  pu  passer  que  par  l'usage,  du  grec  dans  le  français, 
de   ceux,  en  un  mot,  dont  l'origine  n'est  pas  savante ,  mais  popii 
taire. 

(2)  En  italien  hntt^ga. 
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baller,  t^ctAAii^ù»  ;  le  nom  du  jeu  de  boule,  si  uinié  dans  le 
Midi,  Êo'aos  (ce  qu'on  lance);  paresse,  rfxfta-n  (remissio), 
et,  avecle  nom  delà  paresse,  celui  de  l'orgueil,  op-/iA«;  (l); 
le  défaut  aimable  et  le  défaut  brillant. 

Le  grec  railleur  a  fourni  le  moi  moquer,  fiaxl)',  le 
grec  menteur  a  fourni  le  vieux  mot  truffer,  «rrpt^cpaV  , 
véritable  origine  de  nom  propre,  dont  le  génie  de  Molière 
a  fait  un  substantif  de  la  langue  (2). 

D'autre  part ,  cow/jer  vient  de  K^%iiu  L'ancien  mot  fran- 
çais était  coper  ,  qui  se  retrouve  dans  copeau.  Entamé 
vient  d'/'>ro^o5  (exsectus);  trouer,  de  Ti7yei(rx.t~t,  blesser,  d'où 
Tpvfix,  trou.  L'étymologie  de  cette  dernière  classe  de  mots 
indique- t-elle  que  les  Grecs  auraient  apporté  en  Gaule 
l'usage  des  instruments  qui  coupent,  qui  trouent,  avec 
l'art  de  préparer  les  métaux?  Enfin  ,  le  nom  même  de  la 
civilisation  a  été  emprunté,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
au  peuple  civilisateur,  et  politesse,  de  TtoAirùa.  (3),  se 
prend  pour  civilisation  encore  chez  Bossuet. 

Y  aurait-il  quelque  chose  de  plus  que  ces  influences? 

Quand  la  poésie,  les  traditions,  les  usages,  l'idiome 
de  la  Grèce  antique  ont  laissé  dans  la  Gaule ,  et  surtout 
dans  la  Gaule  méridionale ,  des  vestiges  que  les  siècles  ont 

(1)  0V> ''''-?  veut  dire  iracnndus.  Mah]e  mot  lalinjèra:  montre 
comment  l'idée  de  colère  peut  sallier  à  celle  de  fierté. 

(2)  Truffer  ei  tartuffei;  d'où  tartuffe. 

(3)  C'est  l'équivalent  en  grec  A'urbanitas  en  lalin.  Criaims  .était 
nouveau  au  temps  de  Cicéron ,  tant  les  mœurs  romaines  avaient  été 
longtemps  à  se  polir  ;  jusqu'alors  on  n'avait  point  ou  besoin  d'expri- 
mer ce  qui  n'existait  pas.  Remarquez  que ,  chez  les  Latins,  le  terme 
qui  désigne  l'élégance  des  mœurs  est  formé  du  mot  vUlt ,  et,  au 
moyen  âge  ,  du  mot  cour  -.  courtoisie. 
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à  peine  eftaeés,  nous  scra-l-il  (lél'endn  (l'admettre  que  le 
génie  de  notre  nation  a  reçu  et  a  gardé  une  empreinte  du 
génie  grec?  et  nous  sera-t-il  impossible  de  suivre  cette 
veine  d'hellénisme  à  travers  les  phases  successives  de  la 
littérature  française? 

Remarquons  d'abord  que  la  civilisation  grecque  a 
porté  bonheur  aux  rivages  qu'elle  a  habités.  En  France , 
La  poésie  chevaleresque  a  commencé  à  fleurir  sur  le  sol 
de  la  Gaule  méridionale;  et  en  Italie,  celte  poésie,  proven- 
çale d'origine ,  a  brillé  de  son  premier  éclat  à  la  cour  des 
rois  de  Sicile ,  dans  un  pays  demeuré  si  longtemps  fidèle 
à  la  langue  de  la  Grèce  (1),  qu'on  a  des  diplômes  en  langue 
grecque  de  ce  Frédéric  II  qui  faisait,  de  sa  cour  de  Pa- 
lerme ,  le  centre  de  la  poésie  chevaleresque  au  delà  des 
Alpes.  L'Italie  et  la  France  ont  donc  respiré  d'abord  la 
poésie  dans  un  air  où  la  Grèce  avait  passé. 

Je  ne  parle  point  des  laborieux  essais  du  xvi^  siècle, 
pour  mouler  notre  langue  et  notre  poésie  sur  la  langue  et 
la  poésie  grecques.  Ils  appartiennent  à  une  |)assion  sa- 
vante pour  l'antiquité  ;  ils  ne  proviennent  point  d'un  ins- 
tinct spontané ,  d'une  impulsion  naïve.  Aussi,  il  n'en  est 
rien  sorti  que  de  factice.  Ronsard  et  Baïf  voulaient  se 
faire  Grecs,  et  demeuraient  Tourangeaux. 

Racine  aussi  avait  étudié  les  Grecs,  et  a  voulu  les  imiter; 
mais  l'alliance  de  son  génie  avec  le  génie  grec  s'est  faite 
par  l'âme  et  par  une  sympathie  naturelle,  autant  que  par 
l'étude.  S'il  n'en  eût  pas  été  ainsi ,  par  quel  charme  eût-il 

(1;  Il  y  a,  dans  le  dialecte  sicilien,  un  certain  nombre  de  mots  dont 
la  racine  n'est  pas  latine,  mais  grecque;  l'un  des  plus  remarquables 
est  cevfi  la  main,  form»'  évidemment  àerfidr. 
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donné  à  noire  langue  un  peu  de  la  mélodie  de  la  langue 
de  Sophocle  et  d'Euripide?  DaHS  toute  l'Europe,  en  Alle- 
magne, en  Hollande  même,  on  a  imilé  les  tragiques 
grecs  :  on  en  a  fait  d'excellentes  traductions  ;  mais  qui , 
hormis  Racine,  a  retrouvé  quelques  accents  de  leur  voix? 
Qui  a  été  aussi  Grec  que  Lafontaine ,  dans  Pliilcmon  et 
Bcucis,  dans  certains  passages  de  la  Mort  d'Adonis  ou  de 
Psyché?  lui ,  le  Champenois  ,  qui  savait  peu  de  grec,  je 
pense.  C'est  surtout  chez  nos  écrivains  d'extraction  mé- 
ridionale qu'on  peut  retrouver  comme  une  tradition 
héréditaire  du  nombre,  de  la  suavité,  de  l'élégance  sim- 
ple ,  qualités  natives  de  l'heureux  génie  de  la  Grèce. 
Fénélon  n'a  pas  besoin  de  reproduire  les  formes  de  la 
narration  d'Homère ,  pour  qu'on  reconnaisse  dans  la  pa- 
role du  prêtre  chrétien  l'euphonie  de  la  prose  attique. 
L'abondante  parole  de  Massillon  est  naturellement  har- 
monieuse et  cadencée  comme  la  parole  travaillée  d'Iso- 
crate.  Le  prédicateur  de  Versailles  ne  songeait  point  au 
rhéteur  d'Athènes ,  mais  il  était  né  sous  un  aussi  beau 
ciel ,  sur  cette  côte ,  la  grande  Grèce  de  la  Gaule ,  près  du 
lieu  où  fut  Olbia  ,  la  fortunée ,  à  Hières  ,  en  vue  de  l'île 
du  Titan,  de  l'île  du  Soleil.  A  la  fin  du  xvm'  siècle,  quand 
on  était ,  dans  l'art  et  la  poésie ,  aussi  loin  que  possible  de 
l'antiquité,  le  fils  d'une  femme  de  Bysance  (1)  retrouva, 
pour  un  moment ,  mélodie,  grâce  antique;  alors  la  Grèce 
iit  à  la  Gaule  son  dernier  présent.  Hélas  !  la  Gaule,  encore 
barbare  ,  devait  immoler  à  ses  divinités  farouches  le  poète 
harmonieux,  et  faire  couler  sur  leurs  autels  le  sang  que 
la  Grèce  lui  avait  donné. 

1)  André  Chénicr. 
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Cette  influence  du  génie  grec  sur  notre  littérature,  que 
je  présente,  avec  doute,  comme  un  fait  réel ,  est-elle  un 
l'ait  chimérique?  Me  pardonnera-t-on ,  après  avoir  établi 
de  nombreux  rapprochements  par  la  science,  d'en  avoir 
risqué  quelques-uns  par  l'imagination?  Il  est  difficile,  en 
traversant  la  terre  de  Grèce,  de  ne  pas  être  atteint  par 
quelque  vertige  de  poésie.  En  mettant  le  pied  sur  le  sol 
romain,  nous  allons  rentrer  dans  la  sévérité  de  l'histoire. 
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CHAPITRE  M. 

CONQUÊTE    DE    LA     GAULE    PAR    LA    CIVILISATION 
ROMAINE. 

Apparition  des  Romains  dans  les  Gaules. — Conquête  de  César. 
—  Politique  des  Empereurs.  —  Résistance  inutile  de  la  na- 
tionalité gauloise.  — ta  Gaule  au  second  siècle  — Ses  misères 
et  son  importance  au  troisième.  —  lia  Gaule  devient  entiè- 
rement romaine  par  la  langue  ,  le  gouvernement  ,  la  religion , 
les  mœurs. 


Dans  les  pays  grecs  qui  tombent  sous  la  domination  de 
Rome ,  on  voit  les  médailles  de  bronze  remplacer  les  mé- 
dailles d'argent  (1).  Ce  changement  est  expressif:  passer 
de  la  civilisation  grecque  à  la  civilisation  romaine,  c'est 
passer  du  siècle  d'argent  au  siècle  d'airain. 

Les  deux  civilisations  se  propagent  et  s'établissent  par 
des  voies  bien  différentes  ;  la  première  par  les  bienfaits  du 
commerce ,  le  charme  de  la  langue ,  la  séduction  des  arts; 
la  seconde  par  la  guerre,  pfij  l'administration,  parle  fisc; 
Rome  subjugue,  la  Grèce  enchante. 

Les  Romains  apparaissent  dans  la  Gaule  dès  le  temps  de 
la  seconde  guerre  punique;  attirés  par  l'invasion  d'Annibal, 

(1)  Telles  sont,  par  exemple,  celles  de  Velia.  Voy.  Eckel,  IVumisma- 
tique. 
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ils  viennent  rôder  autour  de  Marseille  ,  et  dans  le  pays  qui 
sera  ,  un  jour,  la  Gaule  narbonaise.  lis  s'emparent  d'une 
route  que  les  Phéniciens  avaient  tracée  le  long  du  rivage 
de  la  Méditerranée,  depuis  l'Espagne  jusqu'aux  Alpes ,  et  y 
plantent  le  mille  romain.  Ils  s'allient  avec  quelques  peu- 
ples ibères  ou  gaulois,  et  font  la  guerre  aux  autres.  Leur 
politique  jette  les  fondements  de  leur  domination  future. 
Environ  soixante-dix  ans  avant  l'invasion  de  la  Gaule 
par  César,  Aix  est  fondée  à  la  porte  de  Marseille  ;  la  ville 
romaine ,  à  côté  de  la  ville  grecque.  Dès  lors  commence, 
entre  ces  deux  cités ,  une  opposition  qui  subsiste  encore  ; 
l'une,  grave,  silencieuse,  ville  d'étude  et  de  magistrature  ; 
l'autre,  joyeuse,  brillante,  ville  de  commerce  et  de  plaisir. 
Une  voisine  plus  dangereuse  fut  Narbonne,  colonie  mili- 
taire ,  placée  là  pour  surveiller,  contenir  et  détrôner  Mar- 
seille. Puis  vint  César  :  il  fit  aux  Gaulois  une  guerre  dont 
les  atrocités  et  les  perfidies  se  cachent  sous  l'élégante  nar- 
ration des  commentaires  ;  mais  elles  furent  parfois  si  ré- 
voltantes, qu'on  s'écria  un  jour,  en  plein  sénat,  qu'il 
fallait  livrer  César  aux  Barbares  (1).  S'il  initia  les  Gaulois 
à  la  civilisation  romaine,  cette  initiation  leur  coûta  cher 
Il  ne  fit  qu'une  chose  pour  eux  ;  il  ouvrit  le  sénat  aux 
habitants  de  la  Narbonaise  (2)  ,  excitant  par  là  les  raille- 
ries des  soldats  qui  le  chansonnaient  pendant  son  .triom- 
phe, et  les  lamentations  un  peu  pédantesques  dtjfeCicéron 
sur  le  déshonneur  de  la  tribune  envahie  par  les' braies 
gauloises  (3). 

(1)  Suétone,  J  César,  2\. 

(2)  l</.,  80. 

(3)  .\in6clcc  Thierry,  fJi^t.  des  Gau!nts,  t.  III,  p.  67. 

T.    I.  9 
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César  avait  beaucoup  conquis,  beaucoup  cxlerniiné  ; 
mais  il  n'avait  eu  le  temps  do  rien  organiser  en  Gaule 
quand  il  mourut.  Cicéron  ,  dans  l'oraison  sur  les  pro- 
vinces consulaires ,  dit  :  «  De  grandes  nations  ont  été 
»  soumises  par  César  (1)  ;  mais  elles  ne  sont  pas  encore 
»  enchaînées  par  les  lois,  par  un  droit  certain,  par  une  paix 
)>  solide.  »  L'œuvre  n'était  donc  pas  achevée. 

Auguste  se  chargea  de  la  tâche  que  César  lui  laissait. 
Il  se  chargea  d'enchaîner  la  Gaule  par  des  lois ,  par  un 
droit  certain  ,  par  une  paix  solide  ,  en  un  mot ,  de  la  faire 
entièrement  romaine ,  ou ,  comme  on  dirait  aujourd'hui  , 
de  la  dénationaliser  complètement.  Telle  fut  la  constante 
pensée  d'Auguste.  Il  accomplit  son  dessein  avec  cette  ha- 
bileté patiente  ,  avec  cet  art  d'assoupir  et  d'éteindre,  qui 
était  son  génie.  Parmi  les  provinces  dont  il  se  réserva  l'ad- 
ministration ,  il  plaça  les  provinces  gauloises.  Il  distribua 
avec  épargne,  et  dans  une  proportion  adroitement  variée,  les 
droits  qu'il  accordait  aux  villes  et  aux  étals  de  la  Gaule.  Il 
s'attacha  surtout  à  confondre  les  distinctions  de  race ,  à 
effacer  les  traditions  locales,  tout  ce  qui  pouvait  entretenir 
des  germes  d'esprit  national ,  cl,  par  suite  ,  de  résistance 
patriotique,  A  l'arrivée  de  César,  les  Aquitains  étaient  sé- 
parés de  la  Celtique  par  la  Garonne.  Auguste  eut  soin  de 
changer  celte  limite  naturelle  des  races  ;  il  transporta  les 
fiontièrc:^  de  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Loire  ;  associant  ainsi, 
dans  une  province  artificiellement  construite,  des  popu- 
lations ibériennes  et  des  populations  celtiques.  Il  choisit , 
pour  être  le  centre  politique  de  la  Gaule,  non  pas  une  des 

(1)  Oititio  de  j'VOi'inciis  consulivibus. 
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\illes  principales,  une  des  villes  anciennes  ,  mais  Lyon, 
la  ville  dcPlancus,  la  ville  sans  passé  (1).  Partout  les  dé- 
nominations nationales  se  perdent  et  se  déguisent  sous  un 
nom  romain.  Quelquefois ,  la  transition  s'opère  par  de- 
gré ;  ainsi ,  l'ancienne  Bibractc  prendra  d'abord  un  nom 
latin  ,  à  terminaison  celtique ,  Arigiisto-Dunum;  plus  tard , 
la  transformation  du  nom ,  symbole  de  la  transformation 
de  la  ville  et  du  pays ,  sera  complète;  Augusto-Dunum  s'ap- 
pellera Flavia ,  en  l'honneur  de  Vespasien;  car  celte  tac- 
tique gouvernementale  d'Auguste  sera  imitée  par  ses  suc- 
cesseurs. Enfin  ,  au  iv''  siècle,  la  Gaule ,  partagée  en  dix- 
sept  provinces,  achèvera  de  perdre  ses  divisions  natu- 
relles et  sa  physionomie  nationale. 

Claude  continua  l'œuvre  de  César;  Gaulois  lui-même , 
par  le  hasard  de  la  naissance,  il  ouvrit,  aux  habitants  de  la 
Gaule  chevelue ,  le  sénat  que  César  avait  ouvert  à  ceux 
de  la  Gnulc  narbonaise.  Le  discours  de  Claude  dont 
Tacite  donne  la  substance,  et  qui  a  été  retrouvé  à  Lyon 
dans  son  intégrité ,  gravé  sur  une  table  d'airain  ,  ce  dis- 
cours montre  que  Claude  ne  put  faire  pour  la  Gaule  au- 
tant qu'il  voulait. 

Du  reste ,  il  ne  faut  pas  être  dupe  de  cette  bienveillance 
souvent  intéressée  des  empereurs  pour  la  Gaule.  Quand  on 
voit  Caracalla  donner  le  titre  ilc  citoyen  romain  à  fous  les 
Gaulois  ,  on  ne  doit  pas  se  hâter  de  le  remercier  de  celte 
faveur.  En  étendant  ainsi  le  nom  de  citoyen  romain ,  il 
ne  songeait  qu'à  élargir  le  cadre  de  l'impôt. 

Ainsi ,  Rome  absorbe  la  Gaule.  Il  y  a  bien  ,  çà  et  la  , 

(1)  Auguste  avait  tant  fait  pour  Lyon  que,  dans  les  temps  barbares, 
on  crut  qu'il  l'avait  fondé.  Grégoire  de  Tours,  liv.  l,  c.  17. 
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(luelqucs  résislances  ninorables  ;  mais  elles  sont  impuis- 
saiiles.  L'éduen  Sacrovir,  après  avoir  lente  de  soidever 
la  Gaule,  se  poignarde  el  se  brûle  dans  sa  maison  d'Aulnn. 
A  la  laveur  de  querelles  qui  divisent  les  généraux  de  l'em- 
pire ,  It^  Gaulois  conspirent  pour  leur  indépendance.  Tel 
lut,  en  partie,  le  motif  de  la  révolte  deSabinus  et  de  Civilis. 
Sabinus  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Vespasien,  parce 
qu'il  voulait  être  empereur;  Civilis  eut  son  pardon  ,  parce 
qu'il  avait  voulu  seulement  alTrancliir  la  Gaule.  Cette  ten- 
tative étant  jugée  peu  dangereuse,  on  laissa  vivre  son 
auteur  en  mépris  d'une  cause  perdue. 

A  la  fin  du  premier  siècle  ,  la  Gaule  presque  tout  en- 
tière est  soumise  à  la  puissance  et  à  l'administration  ro- 
maines ;  le  second  siècle  est  une  époque  assez  heureuse 
pour  celle  province  comme  pour  le  reste  de  l'empire  ;  c'est 
l'âge  des  Antonins.  On  entend  peu  parler  de  la  Gaule , 
heureusement  pour  elle,  car  elle  ne  figure  guère  dans 
l'histoire  romaine  que  par  ses  misères.  Pendant  le  second 
siècle ,  elle  n'est  pas  exposée  aux  ambitions  qui  l'agite- 
ront au  troisième  ;  elle  n'est  pas  encore  écrasée  par  les 
Barbares  et  défendue  par  les  légions.  C'est  son  meilleur 
temps ,  c'est  son  temps  de  culture  et  de  paix.  Les  écoles 
du  Midi  fleurissent,  et  un  grand  nombre  de  monuments 
s'élèvent ,  surtout  dans  la  Gaule  méridionale.  Les  arènes 
de  Nîmes ,  le  pont  du  Gard  ,  l'arc-de-triomphe  d'Orange 
appartiennent  vraisemblablement  à  cette  époque  ;  et  le 
fantasque  Adrien  élève,  dans  la  ville  d'Apt ,  un  tombeau 
à  son  cheval  Borysthène. 

Vers  la  lin  du  second  siècle,  la  Gaule  commence  à  souf- 
frir des  deux  fléaux  qui  l'accableront  désormais,  la  licence 
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des  soldats  ol  los  querelles  des  généraux  romains.  C'est 
alors  que  Lyon  est  saccagé  par  Sévère.  Au  milieu  du 
111'=  siècle  ,  un  bien  autre  fléau  s'avance  ;  ce  sont  les  Bar- 
bares. Ils  envoient  d'abord  ,  pour  ainsi  dire,  des  éclaircurs 
de  l'invasion.  Une  bande  de  Francs  traverse  comme  un 
trait  la  Gaule ,  puis  les  Pyrénées,  puis  l'Espagne  ,  et  va 
darder  sa  course  jusqu'en  Mauritanie.  C'était  un  signe; 
la  foudre  barbare  avait  passé  sur  la  Gaule ,  et  les  Francs 
qui  l'avaient  ainsi  traversée  devaient  y  revenir. 

Dès  ce  moment ,  la  Gaule  est  sans  cesse  labourée  par  les 
invasions  des  Barbares  et  par  les  armées  romaines,  dont  les 
mouvements  sont  souvent  pour  elles  comme  dos  invasions; 
armées  composées  de  toutes  les  populations  de  l'empire; 
armées  indisciplinées  et  sanscesseaux  prises.  Des  continuels 
déchirements  de  la  Gaule  sortent  les  trente  ou  plutôt  les 
dix  neuf  tyrans,  hommes  remarquables  pour  la  plupart,  nés 
au  sein  de  ces  tempêtes.  Alors  commence  l'insurrection 
des  Bagaudes ,  cette  jacquerie  gauloise  qui  devait  durer 
deux  siècles.  Ce  temps  est  un  temps  de  grande  souffrance 
et  degrande  dépopulation,  surtout  pour  la  Gauledu  nord  (1); 
c'est  comme  un  commencement  de  la  condition  orageuse 
et  anarchique  du  moyen  âge.  Mais  l'importance  de  la 
Gaule  grandit  par  le  danger  même  de  sa  situation.  Fron- 
tière ,  et  frontière  menacée  rie  l'empire  romain  ,  elle  est 
l'arène  où  le  sort  du  monde  va  se  décider.  Les  empereurs 
y  accourent  l'un  après  l'autre  pour  s'opposer  aux  Barbares; 
plusieurs  d'entre  eux  finissent  par  s'y  fixer ,  par  y  établir 
le  siège  de  l'empire,  et  quand  les  grands  tumultes  de  la 

é 

(1)  Moins  exposée  à  ces  troubles,  la  Gaule  mériilionale  continue  k 
voir  ilcurir  les  écoles  de  Nîmes,  de  Narbonne,  de  Bordeaux,  etc. 
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iin  du  iroisiômc  siècle  oui  cessé,  quand,  au  quatrième, 
quelques  em[)creurs,  tels  que  Julien  ,  Valenlinien ,  Gra- 
lien  ,  sont  parvenus  à  refouler  momentanément  les  Barba- 
res, la  Gaule  respire,  et  même  l'alternative  des  agitations 
qu'elle  a  éprouvées  et  du  repos  qu'elle  goûte  par  intervalles 
n'est  pas  défavorable  au  mouvement  des  esprits  :  la  pré- 
sence des  empereurs  produit  un  certain  développement  de 
civilisation  et  de  littérature.  Ce  que  la  Gaule  méridionale 
fut  pendant  les  deux  premiers  siècles ,  la  Gaule  du  nord  le 
fut  durant  le  troisième  et  le  quatrième.  Tandis  que  U^ 
Barbares  grondaient  à  la  porte,  repoussés  encore  et  contenus 
par  quelques  mains  vigoureuses ,  il  y  eut  pour  la  Gaule 
une  période  d'environ  cent  cinquante  ans,  pendant  la- 
quelle ses  enfants  cultivèrent  les  lettres  avec  une  ardeur  et 
une  activité  qui  n'avaient  alors  d'égales  dans  aucune  partie 
de  l'empire  ,  au  moins  en  occident. 

La  Gaule  était  sillonnée  de  routes  romaines  ;  les  quatre 
principales  partaient  de  Lyon,  la  capitale  nouvelle,  le 
chef-lieu  de  la  conquête  ;  des  relais  de  poste  distribués  sur 
ces  routes  transportaient  rapidement  jusqu'aux  frontières 
de  la  Germanie  les  ordres  et  les  envoyés  de  l'administra- 
tion centrale. 

A  celte  époque,  il  n'y  a  presque  plus  de  vestiges  de 
l'ancienne  nationalité  gauloise.  Le  druidisme  a  péri.  Pros- 
crit dès  le  temps  de  Claude ,  par  les  empereurs  romains ,. 
il  se  réfugia  dans  la  Grande-Bretagne  ,  et  se  retrancha  dans 
l'île  de  Mona;  en  vain  il  s'entoura  de  toutes  ses  terreurs;  en 
vain  il  redoubla  ses  sanglants  holocaustes  au  fond  des  fo- 
rêts, il  tomba  comme  elles  sous  la  hache  romaine;  ce  qui 
survécut  du  druidisme  composa  avec  la  religion  victorieuse. 
Il    associa  sur  les  mêmes  monuments ,   il  confondit    a 


CIVILISATION    I.O.MAINL,  135 

dessein  Apollon  ci  iiOlciius  ,  Hésus  cl  Mars ,  Meicure  et 
Teulatès.  Le  prêUe  gaulois  se  trouva  ainsi,  sansquiller  sa 
religion,  être  de  la  religion  du  vainqueur.  Enfin  ,  il  plaça 
parmi  ses  idoles  des  dieux  encore  plus  agréables  à  ses  maî- 
tres ,  le  divin  Auguste  ou  le  divin  Tibère.  Le  monument 
le  plus  remarquable  qui  olTre  cette  association  des  deux 
cultes  est  le  fameux  autel  d'Ilésus ,  déterré  sous  le  chœui 
de  îSotre-Dame.  Deux  des  faces  de  cet  autel  quadrangulaire 
présentent  les  images  et  les  noms  de  Jupiter  et  de  Vulcain  ; 
sur  les  deux  autres  faces  sont  Hésus ,  coupant  le  gui  sacré;> 
et  un  taureau.  Cet  autel  offre  donc  l'ulliance  de  la  mytho- 
logie gauloise  avec  la  religion  romaine;  chacune  a  sa  moi- 
tié du  monument;  il  fallait  pour  cette  alliance  la  tolérance 
du  culte  vainqueur  et  la  complaisance  du  culte  soumis  ;  il 
y  en  a  d'autres  exemples  :  un  monument  trouvé  près 
de  Mavilly,  dans  le  département  de  la  Gùte-d'Oi' ,  l'autel 
de  Bapleste  près  Poitiers,  etc. 

La  condition  de  druide  ainsi  réhabihlée  par  celte  fusioii 
du  paganisme  gaulois  avec  le  paganisme  romain,  subsista 
comme  un  titre  honorifique  au  moins  jusqu'à  la  lin  du 
iroisième  siècle.  Des  familles  de  druides  furent  latinisées 
au  point  de  produire  des  rhéteurs  et  des  grammairiens. 

Quant  aux  anciens  idiomes  de  la  Gaule,  ils  furent  mis 
dans  l'ombre  par  l'idiome  conquérant.  Claude  avait  or- 
donné que  la  justice  serait  rendue  aux  Gaulois  en  latin  ; 
L'enseignement  des  écoles ,  l'influence  du  gouvernement , 
les  prétentions  de  l'arislocralie  gauloise  aux  manières  romai- 
nes, réduisirent  presque  partout  l'idiome  national  à  une 
existence  obscure  et  inaperçue.  Le  latin,  probablement 
fort  altéré,  pénétra  même  dans  les  rangs  (\n  p<;upie.  Dès 
la  fin  du  second  siècle  le  lalin  éiajî  h  langue  vulgaire  à 
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Lyon  ;  on  le  voit  par  le  récit  du  martyre  des  compagnons 
de  saint  Polhin.  Ces  martyrs,  grecs  la  plupart,  parlent  latin 
pour  ùlre  entendus  par  le  peuple.  On  place  sur  la  tète  de 
l'un  d'eux  son  nom  écrit  en  cette  langue  (1).  Au  quatrième 
le  nom  populaire  d'un  château  fort,  près  de  Basic,  était 
le  mot  latin  robur  (2).  Et  plus  loin  encore  du  foyer  civili- 
sateur, on  a  trouvé  une  quantité  considérable  d'antiquités 
romaines  à  l'embouchure  de  l'Escaut,  et  jusqu'au  bord 
du  Zuiderzée  (3). 

Notre  pays  a  donc  été  complètement  un  pays  romain  ;  la 
culture  et  la  langue  latines  forment  le  point  de  départ  de 
notre  culture  et  de  notre  langue.  C'est  le  latin  que  vont 
employer  presque  exclusivement  la  littérature  païenne  et 
la  littérature  chrétienne,  dont  la  Gaule  sera  le  théâtre,  et 
dent  nous  allons  étudier  l'histoire. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  anciens 
idiomes  de  la  Gaule  eussent  complètement  cessé  d'exister. 
A  cette  même  époque  où  un  mot  latin  fournissait  à  la 
langue  vulgaire  la  dénomination  d'une  localité,  il  y  avait 
en  Gaule  des  hommes  d'une  certaine  instruction  qui  ne 
parlaient  pas  bien  le  latin  (4).  Tel  était  le  père  d'Ausone, 
médecin,  à  Bazas ,  en  Aquitaine. 

Au  cinquième  siècle ,  on  voit ,  par  un  dialcgue  de  Sul- 

(1)  Ruinart,  ylcta  sincem.  Martyre  de  saint  Pothin  et  de  ses  com- 
pagnons. 

(2)  Aramien  Marcellin,  liv.  XXX,  c.  3.  Robur  la  force  ,  comme  le 
fort,  la  forteresse.  En  latin  moderne,  fir.nitas,  d'où  La  Ferlé- 

(3)  Jean  Pichard,  f^an  cnige  vcri^etcnc...  Imafîes  de  divinités 
trouvées  entre  la  mer  du  Nord,  l'Vssel ,  l'Ems  et  la  Lippe;  Amster- 
dam, in-4''. 

(4)  Seimonc  inijnnmpUis  latio 
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pice  Sévère  ,  qu'on  tniployait  encore  deux  idiomes  cel- 
tiques (i). 

Aces  exceptions  près,  la  Gaule  était,  à  la  (in  du  qua- 
trième siècle ,  complètement  romaine  ;  elle  était  partout 
soumise  à  l'organisation  de  la  curie.  Dans  ses  parties  les 
plus  reculées  on  trouvait  des  thermes,  des  amphithéâtres  , 
des  théâtres;  il  y  avait  un  théâtre  à  Augusta  Rauracorum, 
près  de  Basle  ;  il  y  en  avait  un  à  Loc  Maria  Ker,  en  plein 
pays  druidique.  Chaque  jour  ,  ou  découvre  dans  notre 
pays,  de  nouvelles  traces  de  la  civilisation  romaine  (2). 
On  voit  celte  civilisation  avancer  du  sud  au  nord  avec 
le  pas  des  légions  ;  elle  avait  établi  pour  sa  défense ,  le 
long  du  Rhin ,  une  ligne  de  places  fortes  ;  elle  avait  même 
franchi  ce  fleuve  sur  plusieurs  points  ;  elle  avait  envahi 
la  Foret-Noire  et  une  portion  de  la  Souabe  (3). 

Cependant  le  christianisme,  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé,  s'était  levé  sur  le  monde.  Né  en  Orient ,  il  s'était  im- 
planté au  cœur  des  deux  civilisations  qui  se  partageaient 
l'Europe.  La  Gaule  l'avait  reçu  de  la  Grèce  comme  jadis  elle 
en  avait  reçu  sa  première  culture.  L'empereur  qui  mit  la 
religion  chrétienne  sur  le  trône  passa  plusieurs  années  dans 
la  Gaule;  les  autres  princes  qui  s'y  établirent  furent  tous 
chrétiens,  excepté  Constance  avant  Constantin,  et  Julien 
après.  Les  Gallo-Romains  portèrent  dans  toutes  les  parties 
de  la  controverse  et  de  la  littérature  chrétiennes,  la  viva- 


(1)  Dialogue!,  c.  20. 

(2)  M.  Ferret  pense  avoir  trouve  ,  près  de  Dieppe,  remplacement 
d'une  soixantaine  de  fermes  romaines 

(3)  Schœpilin,  Alsaiia  illustnild,  t.  I,  p  246. 
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cilé  de  leur  esprit,  landis  que  les  rhéteurs  de  Bordeaux  et 
d'AuUm  perpéluaicnt  avec  un  cerlain  éclat  la  tradition  des 
lettres  païennes.  Le  spectacle  ipii  ni»us  attend  est  celui 
de  cette  double  littérature  subsistant  sur  le  sol  de  la  Gaule, 
devenue  romaine ,  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares. 
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LIVRE  PREMIER. 


DEPUIS  L  ÉTABLISSEMENT  DES  GRECS  ET  DES  ROMAINS 
DANS  LA  GAULE  JUSQU'a  l'aRRIVÉE  DES  BARBARES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LITTÉRATURE    DE    LA    GAULE    AVANT    LE    CHRISTIANISME. 

Littérature  massaliote.  —  Fythëas.  —  Iiittérature  latine  de  la 
Gaule  méridionale.  —  Grammairiens  ,  Rhéteurs.  —  Poésie  sa- 
vante. —  Valerius  Caton  ,  Varro  Atacinus,  C.  Gallus.  — 
Imitation  de  la  littérature  alexandrine  dans  le  siècle  d'Au- 
guste.—  Trogue  Pompée.— Traditions  indigènes  recueillies 
dans  son  histoire.  —  Valerius  Asiaticus  ,  Votîenus  ,  Sonti» 
tius  Afer  ,  Pétrone.  —  I<e  sophiste  Phavorinus. 


Nous  avons  demandé  successivement  aux  Ibères ,  aux 
Celtes,  aux  Phéniciens,  aux  Grecs,  aux  Romains,  les 
éléments  qu'ils  ont  pu  fournir  à  la  culture  de  la  Gaule. 
Nous  abordons  maintenant  la  première  période  de  son  his- 
toire littéraire,  période  qui  expire  vers  la  fin  du  second 
siècle,  à  l'arrivée  du  christianisme. 

Il  ne  nous  reste  de  cette  période  que  des  monuments 
latins  ;  cependant ,  une  littérature  grecque  a  dû  exister  à 
Massalie  et  dans  les  colonies  fondées  par  elle  ;  mais  si  cette 


i40  CUAPITRE    I. 

litléralurc  a  existé ,  si  elle  n'a  pas  clé  empêchée  pai  le 
double  obstacle  de  la  sévéritédorienneet  des  préoccupations 
commerciales,  elle  a  péri  toute  entière.  A  Marseille,  dans 
la  plus  ancienne  ville  de  France,  on  est  surpris  de  ne  pas 
rencontrer  de  ruines  ;  il  en  a  été  de  la  littérature  de  Massa- 
lie  comme  de  ses  arts ,  elle  n'a  pas  laissé  de  traces. 

Elle  n'a  laissé  qu'un  nom  ,  et  encore  appartient-il  plus  à 
l'histoire  de  la  géographie  qu'à  celle  des  lettres,  c'est  le 
nom  dePythéas. 

P}  ihéas  était  un  grec  de  Massalie  qui ,  quatre  cents  ans 
rvant  J.-C.  ,  s'aventura  sur  les  pas  des  Phéniciens  dans 
l'Océan;  tandis  qu'un  autre  navigateur  massaliote,  Euthy- 
mèmc,  suivait  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  Sénégal,  Pythéas 
s'avançait  vers  la  ré'gion  boréale  de  l'Europe  ,  vers  la  loin- 
taine et  mystérieuse  Thulé. 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  débattre  jusqu'où 
Pythéas  est  allé,  ni  de  discuter  la  vérité  detous  ses  récils  (4), 
le  navigateur  phocéen  a  eu  dans  l'antiquité  la  réputation 
d'un  menteur  achevé  (2),  en  partie  pour  avoir  raconté  des 
fables,  en  partie  pour  avoir  rapporté  des  faits  donl  ceux 
qui  l'accusaient  de  mensonge  ne  pouvaient  apprécier 
l'exactitude. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  souvent  aux  voyageurs  ;  l'avenir 
a  prouvé  leur  véracité  méconnue  de  leur  temps.  11  a  fallu 
que  les  Européens  pénétrassent  à  la  Chine  dans  le  dernier 
siècle,  pour  que  l'on  crût  ce  que  Marc-Paul,  au  treizième, 
avait  dit  de  cet  empire.  L'expédition  d'Egypte  a  réhabilité 
Hérodote,  [lersifflé  par  Voltaire. 

(1)  Mliu.  de  VAcad.  dts  Inscriptions,  t.  XXXVII,  p.  436.  Mc- 
moircs  de  Danville  sur  IhuU. 

[2)  Slrabon  l'appelle  le  plus  menteur  des  hommes. 
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Le  Baylo  du  dix-seplième  siècle,  lesccpliqueLamothe- 
Lcvayer  s'est  moqué  à  son  tour  de  Pythéas;  il  le  compare 
à  un  certain  moine  qui  disait  être  allé  si  loin,  si  loin, 
qu'arrivé  au  bout  du  monde,  à  un  endroit  où  le  ciel  tou- 
che à  l'Océan,  il  avait  été  obligé  de  baisser  la  tête  pour 
passer. 

Gassendi,  dont  la  crédulité  n'est  pas  suspecte,  a  pris  le 
parti  de  Pylhéas  contre  le  pyrrhonisme  outré  deLamothe- 
Levayer.  Polybe  fait  au  navigateur  de  Marseille  une  que- 
relle plus  sérieuse ,  mais  qui  n'est  pas  plus  fondée  ;  il 
demande  comment  il  aurait  pu  entreprendre  à  ses  frais  un 
voyage  aussi  considérable  ;  mais  il  est  probable  qu'il  l'ac- 
complit aux  frais  de  sa  république.  Massalie  fit  partir 
Pylhéaset  Euthymème, comme  Carthage  fit  partir  Hannon. 
Admirons  seulement  l'activité  curieuse  de  cette  république 
qui  envoyait  à  la  fois  explorer  l'embouchure  du  Sén^al 
et  lesOrcades,  ou  la  Scandinavie. 

Ce  qui  nous  intéresse  particulièrement  dans  les  récits 
vrais  ou  mensongers  de  Pythéas,  c'est  l'action  qu'ils  ont 
exercée  sur  l'imagination  des  hommes  :  dans  l'histoire  lit- 
léraire  on  doit  tenir  compte  de  tout  ce  qui  fournit  à  la 
fantaisie  des  images  nouvelles.  Or,  le  midi  ne  savait  rien 
du  nord  avant  Pythéas,  c'était  la  Gaule,  sa  patrie,  qu'on  se 
représentait  comme  un  pays  boréal  dont  les  fleuves  étaient 
glacés.  Pythéas  révéla  le  premier  au  midi  étonné  l'exis- 
tence et  la  poésie  du  monde  septentrional.  Ces  récits,  em- 
preints de  merveilleux,  excitèrent  vivement  les  esprits,  et 
produisirent  des  ouvrages  d'imagination. 

Antoine  Diogène  écrivit  un  livre  intitulé  les  choses  in- 
croyables de  l'île  de  Tlmlé  ,  semblable  apparemment  à  ces 
mirabilia,  ces  recueils  de  merveilles  qui,  au  moyen  âge, 
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racontaient  les  choses  incroyables  de  l'Orient.  Pomporius 
Mcla  dit  :  «  Thulé ,  célèbre  par  nos  chants  et  par  ceux  des 
Grecs.  » 

Les  poètes  grecs  et  latins  chantèrent  donc  ce  mon  de  bo- 
réal découvert  par  le  massaliote  Pylhéas. 

Une  légende  populaire  du  nord  de  l'Angleterre  et  que 
Walter  Scott  a  fait  entrer  dans  le  château  de  Kenilwortk , 
celle  du  forgeron  invisible  de  la  vallée  du  Cheval  Blanc , 
légende  liée  à  l'histoire  d'un  des  personnages  de  l'ancienne 
mythologie  du  nord,  qui ,  sous  le  nom  de  Veland  (1) ,  a  été 
célèbre  dans  toute  l'Europe  au  moyen  âge ,  cette  légende 
est  tout-à-fait  semblable  à  ce  que  le  scholiaste  d'Apollo- 
nius de  Rhodes  dit  avoir  été  raconté  par  Pythéas,  des 
îles  de  Lipari  et  de  Stromboli.  Si  l'on  plaçait  dans  ces 
îles,  demeures  de  Vulcain ,  une  pièce  de  fer  non  travaillé 
et  le  prix  du  travail,  le  lendemain,  on  trouvait  forgé  un 
glaive  ou  tout  autre  objet  ;  de  même ,  dans  la  vallée  du 
Berkshire,  si  on  laissait  près  du  cheval  déferré  le  salaire  du 
maréchal  mystérieux,  au  bout  d'un  peu  de  temps  on  trou- 
vait le  cheval  ferré  et  l'argent  disparu.  C'est  exactement 
la  même  histoire  un  peu  trivialisée. 

Ainsi ,  un  conte  rapporté  par  Pythéas  eût  traversé  les 
deux  mille  deux  cents  ans  qui  nous  séparent  de  lui ,  et 
serait  venu  fournir  un  incident  à  l'histoire  de  la  pauvre 
Âmy.  Ne  nous  étonnons  point  d'une  durée  dont  nous  au- 
rons beaucoup  d'autres  exemples,  les  sources  de  la  poésie 
et  du  roman  sont  souvent  bien  éloignées,  elles  fdtrent 
souterraines  à  travers  un  grand  nombre  de  siècles,  jusqu'à 
ce  qu'elles  tombent  en  perles  précieuses  dans  la  coupe 
du  génie. 

(1)  Warton,  History  of  english  pociry ,  nouv.  édit.  Préface,  p.  89. 
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Si  Massalie  n'a  pas  eu  de  poêles ,  du  moins  un  de  ses 
enfants  a  donc  recueilli  et  communiqué  des  matériaux  que 
la  poésie  a  mis  en  œuvre. 

Ici  se  borne  l'histoire  littéraire  de  Massalie  (l);et,  du 
reste,  comme  je  l'ai  dit,  cette  première  période  est  pu- 
rement latine  ;  la  littérature  de  la  Gaule  est  une  dépendance 
et  une  province  de  la  littérature  romaine ,  comme  la  Gaule 
elle-même  est  une  dépendance  et  luie  province  de  l'empire 
romain. 

Cependant  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  cette 
époque  plus  romaine  que  gauloise,  car  les  hommes  et  les 
ouvrages  que  la  Gaule  a  produits  alors  représentent  le  dé- 
veloppement que  la  culture  romaine  a  reçu  dans  notre 
pays ,  et  ces  développements  eux-mêmes  font  une  partie 
de  notre  culture. 

La  destinée  de  la  Gaule  est  de  suivre  les  principales 
phases  de  la  littérature  latine  contemporaine  ;  elle  en  four- 
nit des  exemples,  ou,  si  l'on  veut,  des  échantillons  re- 
marquables; seulement,  quelques  traits  de  la  physionomie 
nationale  percent  de  loin  en  loin  ce  masque  uniforme  que 
la  civilisation  romaine  avait  appliqué  à  la  Gaule  comme 
au  reste  du  monde. 

Ce  qui  frappe  d'abord ,  c'est  la  quantité  de  grammai- 
riens et  de  rhéteurs  que  la  Gaule  méridionale  a  vus  naître. 
Pour  apprécier  le  rôle  qu'ils  ont  pu  jouer  dans  l'exis- 
tence littéraire  de  ce  pays ,  il  faut  se  rappeler  ce  que  signi- 
fiaient ces  deux  mots  ;  rhéteurs  et  grammairiens;  ils 
avaient  dans  l'antiquité  une  signification  et  une  valeur 


(1)  On  sait  les  noms  de  quelques  médecins  niassaliotes,  Crioas, 
Charmis. 


14/1  CIIVMTUF.    I. 

bien  iliflcrcntcs  de    celles  que  nous  leur  atliibuons  au- 
jourd'hui. 

Rhéteur  veut  dire  en  grec  orateur  ;  cette  dénomination 
n'avait  aucunement  l'acception  défavoraljle  qu'elle  a  reçue 
depuis.  Les  Grecs,  amoureux  de  la  parole,  ne  lardèrent  pasà 
en  faireun  art,  et  un  art  raffiné.  Ils  inventèrent  une  foulede 
règles,  de  divisions,  de  méthodes  artificielles  pour  aider  l'é- 
loquence, et  l'éloquence  leur  était  si  naturelle,  que  tout 
cet  attirail  delà  rhétorique  ne  put  l'étouffer.  En  général, 
les  règles  viennent  après  les  chefs-d'œuvre;  quand  on 
commence  à  savoir  parfaitement  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  les  produire,  il  y  a  lieu  de  parier  qu'on  n'en 
produira  plus.  Ici  le  contraire  arriva.  Les  rhéteurs  grecs  , 
élèves  des  sophistes,  avaient  donné  des  méthodes  très- 
compliquées  ,  très-subtiles ,  de  bien  dire  ;  ils  avaient  en- 
seigné de  savants  procédés  d'éloquence  avant  que  Démos - 
thènes  parût,  et,  chose  surprenante,  Démosthènes  n'en  parut 
pas  moins.  La  grande  éloquence  grecque  sortit  de  la  rhé- 
torique grecque.  Les  rhéteurs  précédèrent  Démosthènes 
comme  les  sophistes  précédèrent  Platon. 

Des  Grecs ,  la  rhétorique  ou  l'art  de  parler  passa  aux 
Romains  avec  la  sophistique,  ou  l'art  de  raisonner.  Les  pre- 
miers rhéteurs  qui  parurent  à  Rome  furent  très-mal  ac- 
cueillis; le  patriciat  romain  s'accommodait  peu  de  ces  beaux 
esprits  qui  apprennaient  à  douter  de  tout  en  enseignant  à 
tout  prouver;  ils  redoutaient  l'ascendant  que  prenaient 
sur  la  jeunesse ,  la  liberté  de  leure  pensées  et  l'éclat  de 
leurs  paroles.  Tout  ce  qui  venait  de  la  Grèce  était  suspect 
de  nouveauté  démocratique ,  et  déjà  l'on  avait  accusé  du 
libéralisme  de  Tibcrius  Gracchus  son  maître  Diophante(4). 

(1)  Plutarque,    Vie  de  Tih.  Gracchus,  8. 
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Carnéade  «lisait  :  «  Si  les  Romains  étaient  justes,  ils  renon- 
ceraient à  leurs  conquêtes  et  letouineiaient  sous  le  toit  rus- 
tique de  leurs  pères.  Ce  mol  qui,  plus  tard,  édifia  Lactancc, 
ne  dut  pas  réussir  à  Rome  ;  cependant,  l'un  des  plus  grands 
adversaires  des  philosophes  et  des  rhéreurs  grecs,  Gaton, 
cédant  au  charme  de  leur  langue ,  finit  par  l'étudier  dans  sa 
vieillesse. 

La  rhétorique,  à  Rome ,  fut  d'abord  enseignée  en  grec; 
le  premier  qui  professa  en  latin  fut  un  certain  Plotius , 
Gaulois  d'origine  (1).  Nous  verrons  la  place  que  tinrent 
ses  compatriotes  dans  l'iiistoire  de  la  rhétorique  romaine. 

Quant  au  mot  grammairien  ,  il  désignait  d'abord  un 
homme  qui  sait  lire  et  écrire,  qui  connaît  ses  lettres 
(grammata). 

Mais  bientôt  cette  expression  devint  infiniment  plus 
compréhensive,  et,  dans  le  langage  des  Alexandrins ,  un 
grammairien  fut  un  littérateur  (2). 

Le  mot  de  grammairien  ,  pris  ainsi  dans  sa  plus  vaste 
acception,  comprenait  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'étude 
et  à  l'interprétation  des  auteurs ,  embrassant  tout  ce  qui 
est  d'érudition  et  de  critique ,  n'excluant  que  ce  qui  est  de 
création  et  de  génie.  Dans  la  grammaire ,  dit  Gicéron ,  est 
contenue  l'étude  approfondie  (pertractatio)  des  poêles,  la 
connaissance  de  l'histoire,  l'interprétation  des  mots,  l'art 
même  de  les  prononcer  (3). 


(1)  En  660,  Bœhr  A briss  der  rœmischen  Littevatur-Geschichte , 
p.  154-5. 

(2)  Suétone  appelle  le  grammairien  Caton  litlerator.  De  Illust. 
grammat. 

(3)  De  Oral.  ,  p,  142. 
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L'accoptio)!  clo  ce  nom  de  i^rammairien  a  toujours  élé 
s'élar"issantdavon!ago  jusqu'aux  temps  barbares.  Un  pas- 
sage des  livres  carolins  prouve  qu'à  la  fin  du  Iiuiiiôme 
siècle,  rjrammairicn  dtîsignait  à  la  fois  l'orateur,  le  poète 
cl  même  le  philosophe.  Triste  symbole  de  la  réalité!  La 
lettre,  cneflel,  était  devenue  tout  l'art,  toute  la  science, 
toute  la  pensée. 

Ces  deux  mots,  rhéteur  et  grammairien  ,  embrassaient 
donc  tout  l'ensemble  des  études  littéraires.  L'un  se  pre- 
nait quelquefois  pour  l'autre,  cl  il  est  assez  malaisé  de  les 
distinguer  par  une  définition  bien  précise;  déjà  Suétone  y 
était  embarrassé.  Cependant,  on  peut  dire  que  les  rhéteurs 
étaient  des  orateurs  et  des  professeurs  d'éloquence  ,  les 
grammairiens  des  philologues  cl  des  professeurs  de  litté- 
rature. 

Les  rhéteurs  tantôt  récitaient  et  lisaient  des  déclamations 
sur  un  sujet  historique,  mythologique  ou  d'invention; 
lanlôt  instruisaient  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au 
barreau  et  à  la  tribune,  tant  qu'il  y  eût  une  tribune. 

Les  grammairiens  expliquaient,  commentaient  les  au- 
teurs, dissertaient  sur  leurs  beautés ,  s'efforçaient  d'en- 
seigner aux  autres  et  de  parvenir  eux-mêmes  à  reproduire 
ces  beautés. 

lA  rhétorique  et  la  grammaire  étaient  des  arts  grecs 
comme  tous  les  arts.  Quand  on  songe  à  la  quantité  de 
rhéteurs  et  de  grammairiens  qu'a  fournis  la  Gaule  narbo- 
naise,  on  est  conduit  à  s'expliquer  cette  abondance  par 
le  voisinage  et  l'influence  des  villes  de  la  Gaule  grecque , 
dans  lesquelles  nous  savons  par  divers  témoignages  que 
ces  études  furent  si  florissantes  jusqu'à  la  fin  du  second 
si(>clc. 
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On  peut  donner  au  mômo  fait  une  autre  raison  :  on 
peut  y  voir  un  résultat  de  la  disposition  naturelle  des 
Gaulois  à  bien  parler,  une  confirmation  dcVnrgutè  loquida 
Caton,  On  peut  se  souvenir  que  la  France  méridionale  a 
donné  à  la  chaire  Massillon  et  Fléchier,  et  a  fourni  des 
orateurs  à  toutes  les  opinions  politiques;  à  la  royauté, 
Maury  etCazalès;  à  la  révolution,  Mirabeau  et  la  Gi- 
ronde; à  l'époque  actuelle,  M.  Guizot  et  M.  Thiers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  parmi  les  premiers  qui  cultivèrent  la 
rhétorique  et  la  grammaire,  tout  de  suite  après  le  mal- 
leote  Cratès ,  Suétone  (1)  indique  trois  hommes  de  la 
Gaule  romaine  (togata)  Octavius  Teucer,  Siscennius  Jac- 
chm,  et  Oppius  Carès  (ou  Chereas  ,  nom  grec).  Celui-ci 
enseigna  jusqu'à  son  dernier  âge ,  quand  non-seulement 
son  pas  faiblissait,  mais  encore  sa  vue. 

De  quelques-uns,  on  sait  un  peu  davantage;  Marcus  Gni- 
phon,  enfant  trouvé,  adopté  par  les  lettres,  eut  la  double 
gloire  d'avoir  César  pour  élève  et  Cicéron  pour  auditeur. 

La  Gaule  vit  naître  probablement  Valerius  Caton,  qu'on 
appelait  la  sirène  latine  ;  nous  avons  de  lui  un  fragment 
élégiaque  contenant  des  imprécations  contre  ceux  qui  lui 
ont  ravi  son  champ,  et  avec  son  champ  sa  Lydia,  une 
esclave  qu'il  aimait.  Il  avait  perdu  son  patrimoine  dans  les 
guerres  civiles  du  temps  de  Sylla ,  comme  Virgile  perdit 
le  sien  sous  Octave  ;  mais  il  fut  plus  malheureux ,  on 
ne  lui  rendit  ni  ses  biens  ni  celle  qui  avec  la  glèbe  du 
maître,  avait  passé  à  un  nouveau  possesseur;  le  temps 
où  la  poésie  pouvait  obtenir  quelque  chose  de  la  violence 
n'était  pas  encore  venu.  Le  dépossédé  vécut  jusqu'à  une 

(1)  De  Iltusliibus  grammaticis  liber.,  c.  3. 
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exliôme  vieilltsse  relire  (l:uis  une  Iiuni1>l(>  roiraite  ,  après 
avoir  élé  obligé  de  cédera  ses  créanciers  sa  villa  de  Tus- 
iiiliim.  Les  imprécations  de  ValcriusCaton  sont  un  mor- 
tiaii  extrêmement  travaillé,  et,  pour  celle  raison,  elles 
nt;  manquent  ni  d'élégance,  ni  d'obscurité.  Virgile  a 
imité  quelques  vers  de  Valerius  Caton  ,  en  les  embellis- 
sant (1). 

Les  louanges  adressées  à  cet  auteur  [Xiu vent  servir  à  ca- 
ractériser son  talent. 

On  disi\il  que  lui  seul  savait  lire  les  poêles  et  les  faire. 
Cet  éloge  al  leste  l'habileté  du  criliquect  du  pédagogue,  plus 
que  le  génie  de  l'arlisle.  Quand  on  est  si  propre  à  faire 
des  poët«^,  on  est  rarement  propre  à  faire  de  la  poésie.  On 
disait  de  ses  vers  qu'ils  étaient  la  passion  des  hommes 
doctes  (2).  Un  suffrage  moins  grave  eût  peut-être  fait  plus 
d'honneur  à  celle  du  poêle.  Ce  suffrage,  comme  le  pre- 
mier, s'adressait  au  i il téraieur  savant  plutôt  qu'au  poète 
inspiré. 

A  la  Gaule  narbonaise  appartient  aussi  le  célèbre  Ros- 
cius  :  on  peut  le  nommer  parmi  les  rhéteurs  que  cette  pro- 
vince a  produits;  il  est  presque  un  d'entre  eux.  Car  il 
envisagea  et  enseigna  l'art  scénique  dans  ses  rapports  avec 
l'art  oratoire,  et  il  écrivit  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  Uoscius 
représente  l'alliance  de  ces  deux  arts.  On  sait  l'amilié  qui 

(1)  H  in  c  ego  de  tumulo  mea  rura  novissima  visant. 
Virgile  a  dit 

En ,  unquam patrios  iongo  post  tempore  fines , 
Pauperis  et  tiiguri  congeslum  cespite  culnien  , 
Posi  aliquot  {iiiea  régna  videns)  tnirahor  arii(ns . 

(2)  Lytlia  doclofuni  maxima  cura  liber. 
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Vuaissailà  (-icéion,  cl  iiin'  (ladiîion  remarquable!  a  con- 
servé le  souvenir  d'une  joute  clans  laquelle  l'un  des  deux 
illustres  amis  s'eiïoreait  de  dire  par  des  i^ostcs  ce  que  l'au- 
Ire  exprimait  par  des  paroles.  Kien  ne  peint  mieux  l'affi- 
nité de  la  scène  et  de  la  tribune ,  de  la  mimique  et  de 
l'éloquence  romaines.  D'autre  part,  on  se  souvient  que 
Tiberius  Gracehus  avait  i)rès  de  lui  un  joueur  de  llûtc 
comme  ceux  qui  accompagnaient  le  débit  des  acteurs,  pour 
soutenir  et  mesurer  sa  mélopée  oratoire. 

Un  personnage  plus  certainement  gaulois  que  Yalerius 
Caton,  est  Varron  Alacinus,  né  sur  les  bords  de  l'Aude, 
peut-être  à  Narbonne;  il  appartient  aussi  à  la  catégorie 
des  grammairiens-poëtes.  Les  titres  seuls  de  ses  poëmes 
perdus  prouvent  que  c'étaient  des  ouvrages  didactiques, 
techniques  même.  L'un  d'eux  était  intitule  Lihri  navales . 
C'est  le  sujet  d'Esmenard,  la  navigation .  On  en  possède 
quelques  vers  que  Virgile  a  imitée.  Il  fallait  qu'il  imitât 
beaucoup,  car,  en  citant  à  propos  de  deux  hommes  obs- 
curs un  petit  nombre  de  vers  que  le  hasiird  a  sauvés  ,  nous 
Tavons  déjà  trouvé  deux  fois  imitateur. 

On  voit  combien  la  littérature,  si  achevée  du  siècle 
d'Auguste,  fut  peu  naïve.  li'àge  d'or  de  la  poésie  romaine 
se  contentait  souvent  de  dorer  le  fer  et  l'aiiain  des  âges 
précédents. 

Du  reste,  le  sujet  des  libii  H«mfes allait  bien  à  uneiifan' 
de  Marbonne ,  de  celle  ville  que  sa  situation  appelait  à  rem- 
placer bientôt  par  son  commerce  le  commerce  de  Mar- 
sedle(l). 

(1)  Un  livre  de  .■Estu/uus  cl  un  autre  sur  l'Kuiope  montrent  la  mê- 
me occupation  des  chosci  maiilimes  et  de  la  géographie. 
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Atacinus  Varion  avait  fait  une  chorogra[jhie,  oudescrip- 
lion  de  la  terre  ;  Wcrnsdorf  pense  que  ce  poëme  ,  didac- 
tique pour  le  fond,  avait  la  forme  d'une  vision,  dans 
laquelle  un  sage,  peut-être  Pythagore  ,  montrait  toule 
la  terre  au  poëte.  Ce  serait  le  plus  ancien  exemple  de  ce 
genre  de  composition ,  auquel  appartiennent  tant  d'œuvres 
du  moyen  âge,  et  entre  autres  la  divine  comédie . 

Un  docte  grammairien  de  la  Naibonaisc  devait  ûtre 
nourri  de  la  littérature  grecque ,  et  particulièrement  de 
la  littérature  érudite  d'Alexandrie;  Varron  traduisit  le 
poëme  des |i4r^omïîftes  d'Apollonius  de  Rhodes. 

Poëte  élégiaque  comme  Valeri us  Caton,  il  avait  fait  un 
recueil  d'élégies  intitulé  Leucudia.  C'est  ainsi  que  les  sa- 
vants du  seizième  siècle  se  délassaient  des  labeurs  de  la 
philologie  par  des  poésies  erotiques. 

Son  épigramme  sur  Licinius  montre  que  ce  bel  esprit 
était  un  esprit  fort ,  un  de  ces  hommes  qui ,  au  spectacle 
des  misères  et  des  crimes  de  ce  temps,  désespéraient  de  la 
vertu  et  méconnaissaient  la  Providence. 

Enfin ,  il  composa  un  poëme  sur  un  sujet  gaulois ,  sur 
la  guerre  de  César  contre  les  Sequanes;  il  serait  curieux 
de  voir  comment  le  savant  versificateur  avait  traité  la 
poésie  contemporaine,  comment  Varron  avait  préludé  à 
Lucain.  Le  sujet  qu'il  avait  choisi  donne  à  penser  qu'il 
était  plus  favorable  à  César.  Un  Gallo-Romain  de  Narbonne 
ne  devait  sentir  que  de  la  sympathie  pour  le  vainqueur 
des  Gaulois.  C'étaient  les  Romains  qui  étaient  ses  compa- 
triotes. 

Enfin,  Varron  Atacinus  fut  loué  par  Horace,  et  Ovide 
se  souvint  de  lui  d'une  manière  flatteuse  dans  son  exil. 
Ainsi  sa  renommée  se  maintint  pendant  le  siècle  d'Au- 


AYAiM    J.E    CUlVlSTlArnSHL.  151 

^usic,  bicii  qu'il  ap^jai  lionne  à  l'époque  qui   piccùile  le 
polit  nombro  J'anncos  auxquellos  on  donne  ce  nom. 

Un  poëlo  de  l'àgc  d'Auguste,  né  en  Gaule  comme  Cu 
Ion  et  Vanon ,  mais  plus  célùbre  qu'eux  ,  c'est  Cornélius 
Gallus,  auquel  ses  poésies,  si  elles  eussent  été  conservées, 
n'auraient  peut-êfre  i)as  dunnr  l'immortalité  qu'il  doit  à 
quelques  vers  de  Virgile. 

Elles  n'ont  point  été  conservées ,  bien  qu'on  trouve  dans 
une  foule  de  recueils  des  élégies  attribuées  à  Gallus,  depuis 
qu'il  a  plu  à  un  Napolitain  du  seizième  siècle,  nommé 
Gauricus,  de  les  publier  sous  ce  nom  ,  autorisé  pour  celte 
espièglerie  de  jeune  homme  par  l'usage  alors  si  commun 
de  prêter  des  ouvrages  apocryphes  aux  auteurs  célèbres  d» 
l'antiquité. 

Mais  le  prétendu  iiallus  se  dit  Toscan,  parle  de  Boëce, 
a  été  ambassadeur  à  Conslanlinople ,  enfin ,  s'appelK 
Maximianus.  Il  est  vrai  que  Gauricus  avait  supprimé  dans 
son  édition  le  nom  véritable  du  faux  Gallus  (1). 

il  n'en  est  pas  moins  impardonnable  à  beaucoup  d'é- 
diteurs d'avoir  pu  confondre  un  contemporain  de  Théodo- 
rie ,  nommé  par  lui  inspecteur  des  monuments  de  Home , 
avec  un  contemporain  d'Auguste,  d'avoir  pu  prêter  à  l'ami 
de  Virgile  et  à  l'amant  de  Lycoris ,  des  vers  élégants  pour 
le  sixième  siècle,  il  est  vrai ,  mais  tachés  en  plusieurs  eu- 
droits  de  rouille  ci  de  boue. 


(1)  Quant  au  fragiuent  publié  a  Florcntc,  en  1590,  par  ^Vlde  Ma- 
uuce ,  Wcmsdorf  le  croit  d'un  graramairicn  ancien  qui  s'éîaiî  c\crcù  , 
comme  il  arrivait  souvent ,  à  l'aire  des  vers  sur  une  circonstance  de  la 
^iedun  auteur  illustre. 
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Tout  ce  qu'on  sail  de  Gallus,  c'est  qu'il  imita  les  poér 
sies  grecques  de  l'alexandrin  Euphorion.  On  n'en  peut 
être  surpris,  il  était  né  non  dans  la  province  narbonaise, 
nîaisàFrt''jus,  près  d'Aniipolis  et  de  INicée,  au  centre  de 
la  côte  grecque;  il  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  cette 
Egypte  ou  l'hellénisme  avait  fait  tant  de  progrès  sous  les 
Plolémées.  Mais  on  n'aurait  pas  besoin  de  ces  deux  motifs 
pour  expliquer  la  prédilection  littéraire  de  Gallus  pour 
Euphorion.  Les  auteurs  du  siècle  d'Auguste  avaient  sans 
cesse  la  littérature  grecque  devant  les  yeux;  ils  imitaient 
surtout  la  littérature  alexandrine  ,  imitatrice  elle-même 
de  la  belle  époque  grecque. 

Quanta  cette  dernière,  elle  était  beaucoup  moins  fa- 
milière aux  Romains.  Horace  a  composé  sur  le  désordre 
lyrique  de  Pindare  une  fort  belle  ode  qui  a  enfanté  tout  le 
genre  prétendu  pindarique  des  modernes.  Mais  cette  belle 
ode  prouve  qu'Horace  ne  comprenait  pas  très-bien  son 
modèle ,  dont  le  caractère  dominant  est  la  gravité  et  le 
calme.  Si  Horace  eût  aussi  bien  entendu  Pindare  que  le 
fait  M.  Boëkh,  il  en  eût  parlé  tout  autrement.  Virgile  imi- 
tait les  poêles  épiques  d'Alexandrie  plus  souvent  qu'Ho- 
mère; suivant  le  meilleur  commentateur  moderne  de 
Virgile  ,  Heyne ,  tout  l'éclat  du  siècle  d'Auguste  est  un 
reflet  de  la  poésie  d'Alexandrie (1).  Euphorion,  en  par- 
ticulier, le  modèle  favori  de  notre  Gallus,  jouissait  d'une 
grande  vogue  dès  le  temps  de  Cicéron .  Cicéron  ,  fidèle  à 
l'ancienne  littérature  latine ,  s'atïligeait  de  la  voir  méprisée 
par  ce  siècle  nouveau,  brillant  imitateur  de  la  décadence 

il)  Ccrle  ex  iliis  poetls  tota  Auguitei  sœcidi  clcf^nntia  et  nitcr 
fluxisse  rulctui .  Heyne  ad.  En.  t.  11 ,  p.  334. 


AVANT    LE    CliRlSTIAMSME.  155 

alexandiinc;  il  s'indignait  qu'on  abandonnât  le  vieil  En- 
niiispour  répéter  les  chants  d'Euphorion  (1). 

Qu'on  me  pardonne  cette  digression,  car  c'est  un  poëte 
néàFréjus  qui  m'a  conduit  à  parler  des  imitateurs  d'Eu- 
phorion.Qu'on  me  pardonne  si>  à  l'occasion  de  Gallus,  j'ai 
tenté  de  caractériser  ,  sous  un  de  ses  aspects  les  moins  con- 
nus ,  le  siècle  d'Auguste  dont  il  fait  partie. 

Ce  qui  est  encore  plus  à  regretter  que  les  poésies  de 
Gallus ,  c'est  l'histoire  de  Trogue  Pompée.  Trogue  Pompée 
était  né  dans  la  Gaule  méridionale,  au  pays  des  Voconces ; 
il  avait  écrit  une  histoire  universelle  depuis  Ninus  jusqu'à 
Auguste.  L'abrégé  qu'en  avait  fait  Justin  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  faire  périr  l'histoire  originale  qui ,  dit-on ,  existait 
encore  au  quatorzième  siècle  (2).  A  travers  l'abréviateur, 
nous  pouvons  constater  un  fait  curieux  qui  appartient  di- 
rectement à  notre  sujet.  Trogue  Pompée ,  en  général  his- 
torien très-sage,  critique  très -sensé,  avait  cependant 
accueilli  certaines  traditions  que  ne  confirment  pas ,  que 
démentent  même  les  autres  histoires.  Ces  traditions,  mas- 
saliotes  d'origine ,  ont  trouvé  place  chez  l'historien  gallo- 
romain  ,  parce  qu'elles  étaient  probablement  populaires 
dans  son  pays,  voisin  de  Massalie.  Justin  raconte,  d'après 
Trogue  Pompée  ,  que  lorsque  les  Gaulois  vinrent  assiéger 

Rome,  les  Massaliotes,  ayant  appris  à  quelle  extrémité  leurs 
amis  étaient  réduits ,  instituèrent  un  grand  deuil ,  rassem- 
blèrent leurs  trésors,  et  payèrent  la  rançon  des  Romains. 
Tout  ce  récit  n'est  qu'une  légende  inspirée  aux  Massaliotes 

(1)  Ciceron,  Tuscul. ,  UI ,  p.  19. 

(2)  Henry  de  Hereford  ,  mort  en  1370 ,  la  connaissait  encore. 

Heeren  ,   De  Troi^i  cjusquc  epilomat- s fontibus  ,  comm.  Soc.  gslt. 

t  -xv. 
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par  ramour-iJio|)rc  cl  n'a  d'autre  lé^kliic  que  il'cxpiimei 
par  un  fait  impossible  le  fait  très-véritable  de  leur  inalté- 
rable attachement  pour  les  Romains  (1). 

Il  faut  nommer  ici  quelques  personnages  de  la  Gaule 
méridionale,  qui  n'appartiennent  pas  à  l'histoire  des 
lettres,  mais  qui  jouèrent  un  rôle  sur  le  théâtre  de  la  po- 
litique ou  de  l'intrigue  à  la  cour  des  empereurs.  Valc- 
rius  Asiaticus,  après  avoir  été  mêlé  à  toutes  les  cabales 
de  la  cour  de  Claude  ,  linil  en  épicurien.  Condamné 
à  mort,  il  disi)Osa  lui-même  son  bûcher,  et  prit  soin 
qu'on  l'éloigna  des  beaux  arbres  de  son  jardin,  de  peur 
que  la  fumée  ne  ternît  leur  verdure. 

Un  peu  avant  cette  fin  à  la  Sardanapale  du  brillant  ami 
de  Caligula ,  le  stoïcien  Votienus ,  pour  avoir  mal  parlé 
de  Tibère  et  flétri  les  débauches  de  Caprée ,  avait  été  re- 
loué dans  les  îles  Baléares.  Ces  deux  Gallo-Uomains  furent 
conduits ,  par  deux  caractères  différents  et  deux  philoso- 
phies  opposées ,  aune  fin  à  peu  près  pareille.  Ainsi,  la 
Gaule  fournissait  au  despotisme  impérial  des  serviteurs 
dociles  ,  des  opposants  énergiques  et  d'illustres  vic- 
times. 

L'éloquence  suivait  le  mouvement  des  mœurs;  elle  aussi 
avait  ses  stoïciens  qui  luttaient  contre  la  décadence  du 
goût.  A  leur  tête  se  place  Marcus  Aper,  auteur  du  Dialogue 
sur  les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence ,  morceau 
énergique  dont  ce  Gaulois  dispute  l'honneur  à  Tacite. 

Bien  plus  nombreux  étaient  les  épicuriens,  les  athées 
de  l'éloquence ,  tels  que  Domitius  Afer,  de  Nîmes. 

Domitius  Afer  montre,  par  un  odieux  exemple,  jusqu'à 

(1)  Justin,  1.  m,  5. 
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quel  degré  d'opprobic  celle  éloquence  dégiiidéc  pouvait 
descendre.  On  l'appelait  le  grand  avocat  des  crimes ,  et  il 
s'était  fait  du  métier  de  délateur  une  carrière  et  une  renom- 
mée. Homme  d'un  talent  immense  et  d'une  effrayante 
immoralité,  par  là  semblable  à  Mirabeau  ,  mais  Mirabc;iu 
servile ,  le  tour  de  force  d'éloquence  et  de  bassesse  qui 
lui  conserva  la  vie  l'a  immortalisé.  Quand  Caligula  vint 
l'attaquer  en  plein  sénat ,  au  lieu  de  défendre  sa  vie  , 
Domitius  Afer  ne  parut  occupé  que  du  talent  de  ce- 
lui qui  l'accusait ,  et  tomba  aux  pieds  de  son  adversaire 
couronné  ,  avec  les  marques  de  l'admiration  la  plus 
profonde.  L'a  propos  de  cette  improvisation  de  lâcheté 
sauva  Domitius.  La  vanité  de  l'empereur  désarma  sa  fé- 
rocité. 

Un  autre  nom  qu'on  rougit  presque  de  citer  est  celui  de 
Pétrone.  S'il  est  né  à  Marseille  (1) ,  comme  on  le  croit 
généralement ,  il  complète  la  série  que  nous  fournit  la 
Gaule  des  principaux  éléments  de  la  littérature  romaine  ; 
lui  en  représente  la  dépravation  élégante. 

On  n'est  pas  tout-à-fait  certain,  mais  on  voudrait  que 
l'auteur  du  satyricon  fût  le  même  que  ce  Pétronius  qu'on 
appelait  l'arbitre  des  élégances  romaines,  et  que  son  livre 


(1)  Quelques-uns  pensent  que  Pétrone  était  do  Naples.  J'ai  entendu 
un  illustre  philologue  de  l'Allemagne  ,  M.  Welker,  appuyer  cette  opi- 
nion en  faisant  remarquer  qu'on  trouve  dans  Pétrone  des  mots  latins 
altérés  selon  le  génie  du  dialecte  moderne  napolitain  auquel  ils  sem- 
blent appartenir. 

Au  reste,  ce  que  je  dis  plus  loin  de  l'art  grec,  se  consacrant  à  orner 
et  à  ouvrager  finement  la  corruption  romaine ,  subsiste ,  que  Pétrone 
»oit  né  dans  la  grecque  Massalie  ou  la  grecque  Parthénope- 
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fùl  celle  saliic,  icslamcnl  vengeur  envoyé  à  Mérondu  lildc 
mort  de  l'épicurien.  11  y  aurait  quelque  moralité  dans  cet 
envoi,  et  dans  le  but  de  l'immoral  et  scandaleux  ouvrage 
de  Pétrone. 

Cet  écrivain ,  dont  le  style  est  si  pur,  et  dont  les  pein- 
tures le  sont  si  peu,  ressemble  aux  artistes  de  son  temps  qui 
gravaient  sur  des  pierres  précieuses,  avec  une  merveilleuse 
finesse,  des  sujets  infâmes;  lui  aussi  il  fait  de  l'art  et  de 
l'art  raffiné  avec  des  infamies.  Il  pétrit  en  statues  d'un  tra- 
vail exquis  la  boue  romaine ,  Mé  en  pays  grec ,  il  y  a 
chez  lui  un  sentiment  de  l'art  grec  ,  il  emprunte  à  cet  art 
l'expression  délicate  qu'il  employé  à  orner  les  vices  mons- 
trueux desR  omains. 

Par  moment ,  Pétrone  se  réveille  de  sa  mollesse  cl  jette 
à  la  corruption  de  son  temps  ces  mordantes  censures  dont 
les  voluptueux  savent  si  bien  trouver  l'amertume  ;  il  a  des 
morceaux  poétiques  d'un  ton  élevé,  emphatique  même, 
cl  un  peu  mêlé  d'ironie. 

Tel  est  un  fragment  sur  l'invasion  de  Jules  César  en  Ita- 
lie, et  sur  les  guerres  civiles  qui  la  suivirent.  Dans  ce  mor- 
ceau que  récite  un  des  convives  pour  montrer  comment 
on  doit  traiter  les  sujets  contemporains,  élincellenl  quel- 
ques vers  énergiques  et  voisins  du  sublime. 

Quand  le  poëte  montre  Jules  César  prêt  à  fondre  sur  l'Ita" 
lie,  et  la  discorde  ,  la  guerre,  les  furies ,  applaudissant  du 
haul  des  Alpes  à  ses  funestes  conquêtes,  on  [)eul  retrouver 
là  le  sentiment  politique  du  Massaliote  ;  Marseille  fut  tou- 
jours Pompéïene  el  son  fils  devait  maudire  César. 

I/eunuquePhavorinus,  type  du  sophiste,  qui  fitl'élogede 
la  laideur  et  de  la  peste ,  termine  celle  revue  des  hommes 
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célèbres  produits  \)nr  la  Gaule   avant  rétablissoinenl  du 
christianisme  (1). 

La  plupart  de  ces  hommes ,  bien  que  nés  en  Gaule ,  ont 
vi-cu  à  Uome ,  et  appartiennent  plus  à  une  histoire  de  la 
lillérature  romaine  qu'à  celle  que  j'écris;  mais  comme  la 
Gaule  a  traversé  le  champ  de  la  culture  romaine,  il  m'a  fallu 
passer  par  où  elle-même  a  passé  ;  coupant ,  pour  ainsi  dire, 
sur  sa  trace  une  des  extrémités  de  ce  champ  dont  elle  a 
recueilli  les  fruits  et  les  poisons,  j'ai  dû  en  signaler  les 
principaux  aspects,  à  mesure  qu'elle  me  les  montrait;  car 
les  accidents  de  cette  première  portion  de  sa  route  ont 
pu  influer  sur  la  direction  qu'elle  a  suivie  en  continuant 
son  chemin  à  travers  les  âges. 

Cette  éducation  païenne  qu'a-t-elle  produit?  rien  encore 
de  bien  imposant.  Qu'avons-nous  rencontré  ?  des  gram- 
mairiens, des  rhéteurs,  de  beaux  esprits  pédanlesques , 
comme  Valerius  Caton  ou  Varron  Atacinus  ;  puis  Domi- 
lius  Afer  nous  a  présenté  des  monstruosités  oratoires ,  Pé- 
trone, des  turpitudes  élégantes ,  Phavorinus,  des  déclama- 
tions fantasques.  Voilà  où  en  était  arrivée  la  littérature 
dans  une  des  provinces  les  plus  cultivées  de  l'empire.  La 
grande  inspiration  tarissait  ;  l'artifice  du  langageet delà  pen- 
sée remplaçait  la  simplicité  sérieuse  de  la  poésie  et  de  l'é- 
loquence. Si  la  perfection  de  style  se  retrouvait  encore ,  on 
l'employait  à  parer  la  dégradation  universelle  ;  la  vie  mo- 

(1)  Phavorinus  vivait  postérieurement  à  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules;  mais  il  demeura  étranger  à  ses  influences  par 
la  nature  de  ses  compositions.  Il  écrivit  en  langue  grecque,  et  l'on 
peut  le  considérer  comme  le  dernier  produit  de  l'ancienne  culture  pho- 
oéennc  dégénérée. 
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raie,  se  relirait  de  l'art  et  de  la  société.  A  une  telle  époque, 
les  lettres,  comme  le  monde,  avaient  grand  besoin  du  chris- 
tianisme :  il  était  temps  qu'il  parût  ;  nous  allons  le  voir 
entrer  dans  la  littérature  de  la  Gaule  avec  saint  Irénée. 


LITTÉRATURE   CHRÉTIENNE.  lof) 

CHAPITRE  II. 

COMMENCEMENT  DE  LA  LITTÉKATUUE  CHRÉTIENNE 
DANS  LA  GAULE. 

Xicttre  des  mattyrc  de  I>yon.  —  Sublimité  chrétienne.  —  Les 
Actes  des  martyrs  considérés  comme  un  genre  littéraire  nou- 
veau. —  Vie  de  saint  Irénéc.  —  Affaire  de  la  pftque.  — Pre- 
mière opposition  de  l'Eglise  grecque  et  de  l'Église  de  &onie. 
—  Indépendance  gallicane  de  saint  Irénèe. 


Nous  venons  de  voir  ce  qu'était  devenue  la  littérature 
païenne  dans  la  Gaule  romaine,  le  premier  monument  de 
la  littérature  chrétienne  est  la  lettre  des  martyrs  de  Lyon. 

Voici  à  quelle  occasion  cette  lettre  fut  écrite. 

Vers  le  milieu  du  second  siècle,  des  Grecs  d'Asie  vinrent 
fonder  une  église  dans  ce  Lugdunum,  dont  Auguste  avait 
fait  la  capitale  de  la  Gaule.  Nous  rencontrons  la  Grèce  au 
berceau  de  l'église  des  Gaules,  comme  nous  l'avons  ren- 
contrée à  l'origine  de  leur  plus  antique  civilisation.  Ce 
furent  vraisemblablement  les  relations  commerciales  et 
religieuses  établies  de  temps  immémorial  entre  les  colonies 
du  midi  de  la  Gaule  et  l'Asie-Mineure,  qui  guidèrent  ces 
Grecs  vers  Vienne  et  Lyon.  Les  missionnaires  chrétiens 
suivirent  sur  les  flots  la  route  des  prêtresses  d'Ephèse. 

A  la  tête  du  petit  troupeau  était  un  homme  dont  le  nom 


•100  rnAPITRE    M. 

signifie  en  grec  f/t'sm'',  Pothin,  disciple  de  saint  Polycarpc; 
ce  dernier  avait  va  les  apôtres.  Ici  nous  touchons  au  berceau 
de  la  religion  chrétienne.  La  plus  antique  église  de  France 
fut  donc  fondée,  non  par  l'église  latine  ,  mais  par  l'église 
grecque.  L'église  gallicane  est  indépendante  de  Rome,  dès 
le  principe,  par  son  origine ,  et,  nous  ne  tarderons  pas  à  le 
voir  ,  par  son  esprit. 

En  général,  les  églises  dont  l'existence  ne  dérive  pas 
immédiatement  de  l'église  romaine,  ne  lui  furent  à  aucune 
époque  entièrement  soumises ,  et  lui  sont  demeurées  fidè- 
les. Telles  furent  l'église  de  France,  l'église  d  Irlande  , 
même  l'église  d'Espagne;  toutes  ont  persévéré  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  communion  de  l'église  romaine.  Au  contraire, 
la  plupart  de  celles  que  Rome  a  instituées,  a  crées  de  toutes 
pièces  dans  les  pays  germaniques,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne ,  par  exemple ,  se  sont  séparées.  Cette  séparation 
a  eu  d'autres  causes,  mais  la  diversité  d'origine  peut  n'y 
avoir  pas  été  étrangère.  Rien  ne  défend  mieux  de  la  révolte 
qu'une  certaine  indépendance;  rien  ne  fortifie  plus  le  pou- 
voir que  la  liberté. 

Les  chrétiens  demeurèrent  quelques  temps  cachés  dans 
la  ville  opulente  et  littéraire  de  Lugdunum,  ils  n'y  paru- 
rent que  pour  mourir. 

Marc  Aurèle ,  qui  s'est  élevé  parfois  à  des  pensées  dignes 
de  la  morale  chrétienne ,  aurait  dû  la  comprendre  :  a  Quand 
tu  vois  pécher  quelqu'un ,  dit-il  ,  pense  que  tu  es  plus  pé- 
cheur que  lui.  »  C'est  de  l'Évangile.  MarcAurèle  semblait  en 
outre  être  prédisposé  au  christianisme  par  un  fonds  de  re- 
ligion, on  pourrait  presque  dire  de  dévotion,  que  lui- 
môme  dit  quelque  part  tenir  de  sa  mère.  Cependant ,  ce 
vertueux  empereux  a  complètement  méconnu ,  ou  plutôt 
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ignoré  le  chiislianisme ,  et  le  résultat  de  celle  ignorance  a 
élé  une  atroce  persécution. 

Marc  Aurèle  fut  assez  injuste  pour  écrire  :  «  L'âme  doil 
être  prête  à  quitter  le  corps  quand  le  moment  est  venu ,  soit 
pour  être  anéantie,  soit  pour  être  délivrée,  soit  pour  sub- 
sister un  temps  avec  le  corps;  mais  cette  disposition  doil 
provenir  d'un  libre  jugement,  non  d'une  opiniâtreté  vaine 
comme  chez  les  chrétiens.  » 

Le  scepticisme  que  contiennent  ces  paroles  empêchait  le 
stoïcien  de  comprendre  le  dévouement  à  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  sentiments  de  l'empereur  phi- 
losophe, voici  quel  était  le  langage  des  martyrs  chrétiens; 
c'est  avec  cette  simplicité  que  ceux  qui  avaient  survécu  ra- 
contaient l'héroïsme  de  leurs  frères,  un  héroïsme  qu'ils 
avaient  partagé  ! 

Eusèbe  nous  a  conservé  leur  lettre  (1)  ;  je  me  servirai  de 
la  traduction  pleine  d'onction  naïve  qu'en  a  donnée  le  bon 
Fleury. 

Les  expressionsde  l'envoi  sont  touchantes:  «  Les  serviteurs 
de  J.-C,  qui  demeurent  à  Vienne  et  à  Lyon  en  Gaule ,  aux 
frères  d'Asie  et  de  Phrygie ,  qui  ont  la  même  foi  et  la 
même  espérance.  » 

Après  quelques  détails  sur  les  commencements  de  la 
persécution , les  martyrs  ajoutent  :  «  Il  y  eneutenviron  dix 

(1)  Son  authenticité  est  rejetée  bien  légèrement  par  M.  Sismonde 
Sismondi;  elle  est  admise  par  les  plus  graves  critiques  catholiques  et 
protestants ,  Tillemont,  Dupin ,  Ruinart,  Neander.  Elle  ne  contient 
rien  d'invraisemblable,  et  renferme  même  des  détails  qu'on  ne  se  fût 
pas  avisé  d'inventer  ;  par  exemple  :  la  tournure  grecque  des  noms 
de  plusieurs  des  martyrs  et  le  soin  d'avertir  quand  ils  se  servent  de  la 
langue  latine. 

T.    I.  11 


^Q<2  CUAPirUE    H. 

qui  lombèrent  par  faiblesse  étant  mal  préparés  au  combat- 
Leur  thule  nous  affligea  sensiblement,  et  abattit  le  cou- 
rage des  autres  qui ,  n'étant  pas  encore  pris,  assistaient  les 
martyrs  et  ne  les  quittaient  point ,  malgré  tout  ce  qu'il 
fallait  souffrir.  Nous  étions  tous  dans  de  grandes  alarmes 
h  cause  de  l'incertitude  de  la  confession;  nous  n'avions 
pas  peur  des  tourments ,  mais  nous  regardions  la  fin  et 
nous  craignions  que  quelqu'un  ne  tombât.» 

On  mit  à  la  torture  les  esclaves  des  martyrs.  Vaincus  par 
les  tourments  ,  ces  esclaves  accusèrent  les  chrétiens ,  disent 
les  auteurs  de  la  lettre, de  ce  qu'il  ne  nous  est  permis  ni 
de  dire,  ni  de  penser  ,  ni  même  de  croire  possible.  Paroles 
sublimes  de  charité,  surtout  quand  on  songe  dans  quelles 
circonstances  et  par  quelles  bouches  elles  sont  prononcées. 

L'esclave  Blandine ,  faible  jeune  fille ,  contre  laquelle 
s'acharnèrent  les  bourreaux,  répondait  seulement  à  chaque 
torture ,  à  la  manière  de  Polyeucte  :  «  Je  suis  chrétienne ,  il 
ne  se  fait  rien  de  mal  parmi  nous  ;  »  et  ces  mots  semblaient 
la  rendre  insensible. 

Pothin ,  âgé  de  90  ans ,  faible  et  infirme ,  est  amené 
devant  le  gouverneur ,  qui  lui  demande  quel  est  le  dieu 
des  chrétiens.  «  Tu  le  connaîtras,  répond  le  vieil  évêque , 
lorsque  tu  en  seras  digne.  » 

Les  martyrs  ,  mutilés  et  à  demi-massacrés,  furent  recon- 
duits en  prison  pour  y  attendre  les  ordres  définitifs  de 
l'empereur. 

«  Encet  état(l),  les  martyrs  firent  paraître  leur  humi- 
lité et  leur  charité;  ils  désiraient  tellement  d'imiter  J.-C. , 


(1)  FleuiY  ,  iJiJl.  eccl. ,  t  I,  p.  449.  —  Eusèbe,  iiist.  eccl.  ,  I,  V, 
2. 
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qu'après  avoir  conlesaé  son  nom  ,  non-seulement  une  fois 
ou  deux ,  mais  plusieurs  fois ,  ayant  été  exposés  aux  bêtes, 
brûlés,  couverts  de  plaies ,  ils  ne  s'aMribuaient  pas  le  nom 
de  martyrs  ,  et  ne  nous  permettaient  pas  de  le  leur  donner; 
mais  si  quelqu'un  de  nous  les  nommait  martyrs ,  en  leur 
écrivant  ou  en  leur  parlant,  ils  s'en  plaignaient  amère- 
ment ;  ils  cédaient  ce  titre  à  J.-G.,  le  vrai  et  fidèle  témoin, 
le  premier  né  d'entre  les  martyrs  ,  le  chef  de  la  vie  di- 
vine, et  faisaient  mention  de  ceux  qui  étaient  déjà  sortis  du 
monde  :  ceux-là,  disaient-ils,  sont  martyrs,  que  J.-C.  a 
daigné  recevoir  dans  la  confession  de  son  nom ,  la  scellant 
ainsi  par  leur  mort  :  nous  autres ,  nous  ne  sommes  que  de 
petits  confesseurs.  » 

Ce  n'est  pas  tout  ;  de  quoi  s'occupent  les  martyrs  entre 
les  supplices  qu'ils  ont  déjà  subis  et  les  supplices  qui  les 
attendent;  brisés  par  les  tortures,  ils  écrivent  au  pape 
Eleuthère  pour  la  paix  des  églises,  ils  écrivent  à  leurs 
frères  d'Asie ,  afin  de  les  prémunir  contre  la  contagion  des 
hérésies,  qui  avaient,  au  moment,  pénétré  dans  leur  pro- 
pre prison. 

Enfin,  l'ordre  de  l'empereur  arrive,  et  l'on  fixe  le  jour 
où  on  livrera  les  chrétiens  aux  bêtes  ;  où ,  comme  le  dit 
énergiquement  Eusèbe ,  on  donnera  au  peuple  le  spectacle, 
la  représentation  du  martyre  (1). 

C'est  leur  combat  suprême,  et  ce  simple  et  touchant  récit 
se  termine  en  nous  montrant  la  jeune  esclave  Blandine  , 
demeurée  seule  à  côté  d'un  martyr  adolescent  nommé 
Ponticus,  qu'elle  exhorte  jusqu'à  la  fin.  Blandine  meurt 
la  dernière ,  et  le  nom  de  la  pauvre  esclave ,  qui  ne  comp- 

(1)   ©«aetTfi'îfajv  Tiç    //.a-nnfiii. 
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lait  pas  dans  la  sociélé  païenne,  ce  nom  jusque-là  mé- 
prisé, désormais  proclamé  à  la  tête  de  ceux  des  martyrs 
de  Lyon,  devient  l'objet  de  la  vénération  et  du  culte  des 
siècles.  Combien  les  relations  sociales  ;  combien  les  idées 
de  gloire  et  d'immortalité  ;  combien  tout  a  changé  dans  le 
monde  (1)! 

La  lettre  des  martyrs  de  Lyon  est  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  touchants  modèles  d'un  genre  nouveau  intro- 
duit dans  la  littérature  par  le  christianisme,  si  on  peut  se 
servir  de  cette  expression  sans  manquer  de  respect  à  un  tel 
courage.  Ce  sont  les  actes  des  martyrs.  Les  martyrs  sont  les 
héros  de  la  foi  chrétienne  ;  les  récits  de  leurs  combats  ,  de 
leurs  gestes,  sont  les  récits  héroïques  du  christianisme  nais- 
sant. Ainsi  que  toutes  les  autres  poésies  héroïques ,  celle-ci 
est  d'autant  plus  pure  qu'elle  est  plus  près  de  son  origine. 
A  mesure  qu'elle  s'en  éloigne  elle  va  toujours  s'altérant  et 
se  corrompant  davantage  par  la  fiction;  mais  dans  son 
premier  âge  elle  a  un  grand  caractère  de  naïveté,  de  sincé- 
rité, acta  sincera. 

On  sait  comment  se  recueillaient  ces  sortes  de  légen- 
des ,  qui  forment  l'épopée  du  christianisme  primitif, 
et  dont  le  premier  type,  le  plus  sacré,  est  la  passion  de 
J.-C.  Les  fidèles  gagnaient  les  greffiers  chargés  d'enregis- 
trer les  réponses  des  accusés.  Ces  procès- verbaux ,  souvent 
sublimes,  étaient  la  base  des  narrations  qui  circulaient  par- 


Ci)  Dans  les  anciens  martyrologes,  le  nom  de  sainte  Blandine  est 
presque  toujours  placé  avant  ceux  des  autres  martyrs  de  Lyon.  Quel- 
ques églises  ne  nomment  qu'elle  dans  l'oraison  du  jour;  d'autres,  après 
l'avoir  nommée,  ajoutent  seulement:  et  ses  compagnons.  Kie  de 
saint  Irênce,  t.  I,  p.  145. 
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mi  les  chrétiens.  Dans  les  plus  anciennes  ,  la  forme  de  l'in- 
lerrogatoire  par  demande  et  par  réponse  subsiste  et  conserve 
fidèlement  la  physionomie  de  la  scène.  C'est  alors  comme 
un  drame  naïf;  souvent  on  rédigeait  avec  un  peu  plus  de 
soin  le  récit  originaire;  quelquefois  les  martyrs  eux-mêmes 
retraçaient  le?  détails  de  leur  supplice  et  s'arrêtaient  quand 
le  bourreau  venait  chercher  ses  victimes.  Les  actes  de 
sainte  Perpétue  se  terminent  par  ces  paroles  ;  «  J'ai  écrit  ce 
qui  m'est  arrivé  jusqu'au  jour  du  martyre;  si  quelqu'un 
veut  poursuivre  et  raconter  ce  qui  s'est  passé  depuis ,  il 
peut  le  faire.  » 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  madame  Rolland  termine  ses 
mémoires,  abrégés  par  l'échafaud. 

Les  diverses  églises  s'envoyaient  l'une  à  l'autre  les  récits 
de  la  mort  de  leurs  enfants,  pour  leur  édification  mutuelle. 
On  lisait  ces  récils  pendant  les  saints  offices  ;  de  là  le  nom 
de  légende  (legenda).  On  les  lisait  dans  les  prisons  pour 
s'exciter  au  martyre  par  l'exemple  du  martyre.  Ainsi ,  au 
m*  siècle,  des  confesseurs  d'Afrique,  plongés  dans  les 
mines,  trouvaient  une  grande  consolation  à  lire  les  actes 
de  saint  Cyprien. 

A  diverses  époques ,  cette  poésie  du  martyre  a  soutenu 
des  cœurs  chrétiens  ,  dans  toutes  les  communions  ,  Grolius 
et  Calvin,  comme  sainte  Thérèse.  L'hypercritiqueScaliger, 
malgré  les  dédains  de  son  goût  superbe ,  confessait  que  la 
lecture  de  ces  premiers  combats  des  chrétiens  le  ravis- 
sait (i). 

La  lettre  des  martyrs  de  Lyon  est  écrite  en  grec.  Il  est 
quelques  pissages  où ,  à  la  grâce  de  certains  détails ,  on  re- 

(1)  D.  Ruinart,   i<tcs  des  martyis.  préface,  §  X. 
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connaît  qu'une  main  grecque  tenait  la  plume.  Dans  la 
description  de  cette  effroyable  boucherie ,  on  rencontre  une 
phrase  comme  celle-ci  :  «  Les  martyrs  offraient  à  Dieu  une 
couronne  nuancée  de  différentes  couleurs ,  et  où  toutes 
sortes  de  fleurs  brillaient  assorties  (1).  » 

N'est-ce  pas  l'euphonie  grecque  ,  prêtant  à  la  sérénité 
chrétienne,  les  expressions  et  les  images  les  plus  gracieuses 
pour  peindre ,  en  les  voilant,  les  hideux  spectacles  auxquels 
se  plaisait  la  férocité  romaine. 

rsous  retrouvons  la  Grèce  partout.  La  première  église 
gauloise  est  une  église  grecque;  le  premier  père  gaulois  est 
un  père  grec  :  c'est  saint  Irénée.  Irénée  naquit  vers  l'an  150, 
dans  l'Asie  Mineure ,  une  génération  après  la  mort  de  saint 
Jean.  Saint  Irénée  était  disciple  de  saint  Polycarpe,  et 
saint  Polycarpe  avait  conversé  avec  plusieurs  personnes  qui 
avaient  vu  le  Christ.  Nous  touchons  au  berceau  de  l'église. 
Saint  Irénée  n'oublia  jamais  les  premières  années  pas- 
sées près  de  son  maître ,  disciple  des  apôtres. 
Il  écrivait  à  un  certain  Florinus  : 
«  Je  me  souviens  mieux  de  ce  temps-là  que  de  ce  qui 
vient  d'arriver;  car  les  connaissances  qu'on  a  eues  dans  l'en- 
fance croissent  avec  l'âme  et  s'unissent  à  elle  de  telle 
sorte  que  je  pourrais  dire  le  lieu  où  était  assis  le  bienheu- 
reux Polycarpe  quand  il  parlait ,  sa  démarche ,  son  genre 
de  vie ,  l'aspect  de  sa  personne ,  les  discours  qu'il  tenait  au 
peuple  ;  comme  il  nous  racontait  qu'il  avait  vécu  avec 
Jean ,  et  avec  les  autres  qui  avaient  vu  le  Seigneur;  comme 
il  se  souvenait  de  leurs  entretiens,  et  de  ce  qu'il  leur  avait 
ouï  dire  du  Seigneur,  de  ses  miracles  et  de  ses  doctrines. 

(1)  Eusèbe  ,  Hist.  eccl.  ,  1.  V,  ch.  2,   p.  130. 


Polycarpe  rappoilail  loul  cula  conrormémen  taux  écrilures, 
l'ayanl  appris  de  ceux  qui  avaient  vu  le  Verbe  de  Dieu. 
Dieu  me  faisait  la  grâce  d'écouler  tous  ces  discours  avec 
une  grande  application,  et  de  les  écrire,  non  sur  le  papier, 
mais  dans  mon  cœur,  et  par  la  miséricorde  divine,  je  les 
ranime  encore  continuellement,  et  je  ne  cesse  point  de  les 
repasser  dans  mon  esprit.  « 

Ces  lignes ,  empreintes  d'une  naïve  ferveur ,  ne  nous 
transportent-elles  pas  au  plus  jeune  âge  du  christianisme? 
Ne  semble-t-il  pas  contempler  les  lueurs  et  sentir  les  halei- 
nes de  sa  première  aurore. 

Un  autre  maître  de  saint  Irénée  fut  Papias ,  homme  sim- 
ple ,  qui  savait  beaucoup  de  choses  sur  les  apôtres,  homme 
plus  crédule  que  savant.  Saint  Irénée  lui-même  a  plus  de 
foi  et  d'onction  que  de  science  et  de  philosophie. 

Tertullien  et  saint  Jérôme  ont  prêté  à  saint  Irénée  une 
connaissance  des  diverses  sectes  de  la  philosophie  antique , 
bien  supérieure  à  celle  qu'il  possédait.  Il  applique  dans  ses 
ouvrages ,  avec  assez  peu  de  discernemenl ,  aux  hérésies 
les  noms  des  sectes  philosophiques  desquelles  il  prétend 
les  tirer.  Cependant  on  doit  reconnaître  qu'Irénée  était 
versé  dans  la  littérature  de  l'antiquité.  Il  cite  Homère  ,  Hé- 
siode, et  fait  allusion  à  la  fable  de  Pandore  ;  il  cite  Pin- 
dare,  comme  l'avait  fait  saint  Paul  devant  l'Aréopage;  il 
affirme  que  ce  poëte  a  dit  très-sagement  ;  il  compare  ceux 
qui  sont  coupables  d'un  aveuglement  volontaire  à  l'Œdipe 
tragique  s'aveuglant  lui-même.  Le  grec  Irénée  ne  rejette 
donc  point  complètement  les  lettres  païennes.  Sur  ce  point, 
ont  prévalu  tour  à  tour  dans  l'église  deux  manières  de 
voir  opposées  ;  tantôt  elle  repousse  la  littérature  antique 
comme  une  inspiration  infernale;  tantôt  elle  tolère  la  con- 
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naissance  de  celle  littérature  et  l'emploie  au  service  de  la 
religion  chrétienne.  Il  y  a  dans  l'histoire  du  christianisme, 
à  toutes  les  époques,  des  représentants  de  cette  alliance  ou 
de  ce  divorce  avec  les  lettres  antiques ,  depuis  le  premier 
temps  jusqu'à  Fénélon  et  à  Bossuet.  Fcnélon  a  voué  un 
culte  à  l'antiquité.  La  Grèce  surtout  enchante  son  ima- 
gination harmonieuse.  Jeune  il  est  saisi  de  l'ardeur  de  l'a- 
postolat, il  veut  être  missionnaire,  mais  c'est  en  Grèce  qu'il 
désire  prêcher  l'évangile.  Dans  TélémaqueW  fait  un  cadre  à 
la  morale  chrétienne  des  traditions  homériques.  Dans  son 
excellent  traité  de  l'éducation  des  filles ,  il  recommande  aux 
jeunes  personnes  d'imiter  la  simplicité  élégante  du  cos- 
tume antique;  tandis  que  Bossuet  dira  rudement:  k  Je 
n'aime  pas  les  fables;  nourri  depuis  beaucoup  d'années  dans 
l'Écriture  Sainte  qui  est  le  trésor  de  la  vérité ,  je  trouve 
un  grand  creux  dans  ces  produits  de  l'esprit  humain  et  ces 
fictions  delà  vanité  :  ).  Bossuet,  qui  pourtant  lisait  Homère, 
reprochait  sévèrement  à  plusieurs  de  ses  contemporains 
l'emploi  de  la  mythologie.  Santeuil  fut  obligé  de  faire 
amende  honorable,  et  Bossuet  que  scandalisaient  les  beaux 
vers  de  l'Art  Poétique  en  faveur  des  fictions  païennes , 
s'écria:  «J'espère  que  cet  exemple  ramènera  notre  illustre 
Boileau.» 

Irénée  ,  ainsi  que  la  plupart  des  pères  grecs ,  dans  le  dé- 
but qui  partage  la  littérature  ecclésiastique ,  était  donc  du 
côté  de  Fénélon. 

On  ne  sait  pas  bien  précisément  à  quelle  époque  Irénée 
vint  à  Lyon  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  s'y  trouvait  au 
temps  de  la  persécution  de  Marc  Aurèle ,  en  477.  Ce  fut 
même  lui ,  selon  Eusèbe ,  qui  fut  chargé  par  les  mart5'rs 
avant  leur  supplice,  de  porter   à  Borne  la  lettre  qu'ils 
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adressaient  au  pape  Eleuthère.  On  explique  ainsi  com- 
ment Irénée  put  échapper  à  la  persécution.  Dans  tous 
les  cas  ,  il  n'entreprit  point  ce  voyage  comme  on  l'a  dit, 
pour  se  faire  nommer  successeur  de  saint  Pothin ,  qu'il 
remplaça  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon.  Il  ne  pouvait  tom- 
ber dans  l'esprit  de  personne ,  à  la  lin  d'un  second  siècle, 
que  l'élection  d'un  évêque  eût  besoin  d'être  approuvée  ou 
confirmée  par  l'évèque  de  Rome. 

Saint  Irénée  écrivit  divers  ouvrages  ;  un  seul  nous 
a  été  conservé  ;  c'est  son  Traité  des  Hérésies ,  dirigé 
contre  les  hérésiarques  de  son  temps,  et  principalement 
les  gnostiques  ;  encore  n'avons-nous  qu'une  traduction 
latine ,  et  quelques  fragments  de  l'original  écrit  en  grec 
par  Irénée. 

Je  reviendrai  sur  les  gnostiques.  Je  me  contente  main- 
tenant de  placer  cet  ouvrage  à  son  époque ,  dans  la  vie  de 
saint  Irénée ,  entre  l'année  177  et  l'année  196. 

Puis  notre  saint  se  montre  sous  un  jour  tout  nouveau , 
protestant,  pour  l'indépendance  des  Églises,  contre  une 
des  premières  tentatives  des  évoques  de  Rome,  tentatives  si 
souvent  renouvelées,  pour  faire  reconnaître,  d'abord,  leur 
supériorité,  ensuite  leur  suprématie  aux  autres  évêques. 
Il  s'agissait  de  déterminer  quel  jour  la  pâque  devait  être 
célébrée.  Les  Églises  étaient  partagées  sur  cette  question. 
Les  unes  faisaient  la  pâque ,  ainsi  que  les  Juifs  ,  le  qua- 
torzième Jour  de  la  lune;  les  autres,  le  dimanche  suivant. 
Ce  débat  avait  été  soulevé  avant  le  temps  d'Irénée.  Anicet 
avait  voulu  faire  adopter  l'usage  romain  aux  Églises 
d'Asie;  le  grand  saint  Poiycarpe  était  venu  à  Rome  en  con- 
férer avec  lui  ,  et  ils  s'étaient  séparés  en  paix,  chacun 
conservant  la  tradition  de  son  Église.  Mais  la  tolérance 
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ci'Anicetnefut  pas  imitée  par  l'africain  Victor.  Ceihomme, 
(l'un  caractère  emporté ,  après  avoir  donné  dans  les  er- 
reurs du  monlanisme ,  s'était  ensuite  précipité ,  avec  un  en- 
têtement pareil  ,  dans  l'opinion  d'Anicet  sur  le  jour  de  la 
pâque.  Plusieurs  évoques  d'Asie,  et  entre  autres  l'un  des 
plus  vénérables,  Polycrate,  évèque d'Éphcse ,  trouvèrent 
très-mauvais  que  l'évèque  deRome  prétendit  imposer,  à  tou- 
tes les  Églises  de  la  chrétienté ,  une  opinion  que  rien  ne  ren- 
dait obligatoire ,  sur  un  point  que  la  tradition  laissait  dou- 
teux. Polycrate  écrivit  une  circulaire  aux  autres  évoques, 
dans  laquelle  il  disait  fièrement  :  «  Nous  célébrons  le  jour 
de  la  pâque  inviolablement  (1),  sans  rien  ajouter  ni  di- 
minuer ;  car  c'est  dans  l'Asie  que  se  sont  endormies  au 
Seigneur  ces  grandes  lumières  de  l'Église  ,  qui  ressuscite- 
ront au  jour  de  son  glorieux  avènement  ;  je  veux  dire  Phi- 
lippe ,  l'un  des  douze  apôtres,  qui  est  mort  à  Héliopolis, 
et  deux  de  ses  filles  ,  qui  sont  demeurées  vierges  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse  ,  et  une  autre  de  ses  filles,  qui  était 
inspirée  du  Saint-Esprit  et  qui,  après  avoir  vécu  saintement, 
est  décédée  à  Éphèse.  Ajoutez-y  Jean ,  qui  a  reposé  sur 
la  poitrine  du  Seigneur  ;  qui  a  été  pontife,  et  a  porté  la 
lame  d'or;  quia  été  martyr  et  docteur,  et  enfin  s'est  en- 
dormi à  Éphèse  ;  et  Polycarpe,  évêque  et  martyr  à  Smyrne  ; 
et  Thraseas ,  évêque  et  martyr  d'Euménie ,  et  mort 
à  Éphèse.  Qu'esl-il  besoin  de  nommer  Sagaris,  évêque 
et  martyr,  qui  est  mort  à  Laodicée,  et  le  bienheureux  Pa- 
pyrius,  et  l'évèque  Meliton ,  gui  s'est  conduit,  en  tout, 
par  le  Saint-Esprit,  et  qui  est  enterré  à  Sardes,  attendant 
d'être  visité  du  ciel  pour  ressusciter. 

(1)  Fleury,  Hiit.  eccl  ,  \.  i  ,  p.  519.  —  Eusèbe ,  1.  1,  c.  24. 
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»  Tous  ceux-là  ont  célébré  la  pâquele  quatorzième  jour 
delà  lune,  suivant  l'Évangile,  sans  s'écarter,  mais  obser- 
vant la  règle  de  la  foi ,  et  moi  Polycrate ,  le  dernier  de 
tous,  j'observe  la  tradition  de  mes  parents,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  mes  maîtres  ;  j'ai  eu  sept  évoques  de 
mes  parents,  et  je  suis  le  huitième.  Ils  ont  tous  célébré  la 
pàque  dans  le  temps  où  les  Juifs  mangeaient  les  azymes. 
Moi,  donc,  qui  ai  vécu  au  Seigneur  soixante  et  cinq  ans, 
qui  ai  communiqué  avec  mes  frères  dans  tout  le  monde;  qui 
ai  lu  toute  l'Écriture-Sainte ,  je  ne  suis  point  troublé  de  ce 
qu'on  nous  propose  pour  nous  faire  peur  ;  car  ceux  qui 
étaient  plus  grands  que  moi  ont  dit  :  «  Il  faut  obéira  Dieu 
»  plutôt  qu'aux  hommes.  » 

A  ces  nobles  paroles ,  à  ces  mâles  accents  d'un  vieil  hé- 
ritier des  apôtres ,  Victor  répondit  par  une  excommunica- 
tion qui  atteignait  tous  les  évêques  d'Asie,  et  même  quel- 
ques évêques  de  son  opinion.  Ici  saint  Irénée  intervint  : 
il  était,  sur  le  fond  de  la  question  ,  de  l'avis  de  Victor  ;  il 
croyait  la  pâque  plus  convenablement  fixée  au  jour  adopté 
par  l'Église  romaine.  Il  n'en  trouvait  pas  moins  intolé 
rable  la  prétention  qu'elle  proclamait  d'imposer  sa  déci- 
sion dans  un  cas  douteux.  Sans  se  séparer  de  celte  Église, 
Irénée  écrivit  à  Victor  une  lettre  très-vive ,  à  en  juger  par 
l'expression  d'Eusèbe  ,  qui  dit  qu 'Irénée  flagellait  très-ru^ 
dément  son  adversaire.  Eusèbe  a  conservé  quelques  passa- 
ges de  la  lettre  ;  mais  probablement,  d'après  ce  qu'il  en 
dit  lui-même  ,  ce  ne  sont  pas  les  plus  énergiques.  Irénée 
écrivit  en  même  temps  à  un  grand  nombre  d'évêques, 
pour  les  exhorter  à  tenir  bon  et  à  mainlenir  l'indépen- 
dance de  leurs  Églises. 

Après  celte  intervention  dans  l'affaire  de  la  pâque, 
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première  querelle  élevée  entre  les  églises  grecques  et  l'église 
romaine  ,  saint  Irénée  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire. 
A-t-il  souffert  le  martyre  dans  la  persécution  de  Sévère  ? 
Saint  Grégoire  est  le  plus  ancien  auteur  qui  l'atteste. 
Saint  Jérôme  n'en  dit  rien  dans  la  vie  de  saint  Irénée. 
Il  est  vrai  que,  dans  son  Commentaire  sur  haïe,  il  donne 
à  l'évêque  de  Lyon  le  titre  de  martyr;  mais  ce  mot  peut 
avoir  passé  postérieurement  d'une  glose  marginale  dans  le 
texte.  Peu  nous  importe,  au  reste;  ce  qu'on  peut  affir- 
mer ,  c'est  que  le  disciple  de  Polycarpe ,  le  successeur  de 
Polhin,  était  digne  de  mourir  comme  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  saint  Irénée  fut  un  homme  du 
christianisme  primitif,  en  rapport  immédiat  avec  la  tra- 
dition apostolique.  L'évêque  gaulois,  par  sa  doctrine  ,  par 
sa  langue ,  par  son  érudition  littéraire  ,  doit  être  rangé 
parmi  les  pères  gi-ecs  ;  en  même  temps  il  montre  déjà 
dans  une  certaine  mesure  l'indépendance  gallicane  ;  je 
puis  le  dire  après  Bossuet.  Bossuet,  dans  un  monu- 
ment célèbre  du  gallicanisme ,  s'appuie  de  l'exemple  et 
de  l'autorité  de  saint  Irénée.  Ainsi,  l'on  voit  le  dernier  des 
pères  français  tendre  la  main ,  à  travers  les  siècles,  au  pre- 
mier  docteur  de  la  Gaule. 

En  dépit  de  son  nom  de  Pacifique,  Irénée  ne  nous  est 
guère  connu  que  par  des  luttes  ;  nous  l'avons  vu  résister 
à  l'évêque  romain  ;  nous  Talions  voir  aux  prises  avec  les 
premières  hérésies  qui  aient  assailli  l'église,  les  hérésies 
gnostiques;  par  lui ,  nous  entrons  au  cœur  de  la  polémique 
chrétienne.  Puis  nous  retrouverons  la  littérature  profane 
qui ,  en  Gaule  comme  partout ,  subsiste  à  côté  de  la  litté- 
rature ecclésiastique.  Longtemps  nous  irons  de  l'une 
à  l'autre,  suivant,  et  à  la  piste  ,  l'esprit  humain  qui. 
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durant  plusieurs  siècles ,  conlinuera  de  marcher  dans  ces 
deux  voies  ;  mais  jamais  nous  n'assisterons  à  un  plus  grand 
contraste  ;  jamais  nous  ne  franchirons  un  plus  grand  in- 
tervalle que  nous  ne  l'avons  fait  en  passant  des  sophistes 
aux  martyrs ,  et  de  Pétrone  à  saint  Irénée. 
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CHAPITRE  III, 


SUITE    DE    SAINT    IRENEE. GNOSTICISME. 


Opinion  générale  des  gnostiques.  —  Émanation.  —  Dualisme. 
Démiurge.  —  Opinions  diverses  sur  Jésus-Christ  ,  sur  le 
judaïsme  et  l'Ancien  Testament ,  sur  la  morale.  —  Saint 
Irënée  métaphysicien  peu  profond,  écrivain  peu  habile, 
sentiment  vrai  du  christianisme  ,  rencontre  parfois  le  '  su- 
blime. —  Iiatitude  d'opinions  tolérée  dans  l'Église  naissante. 


Pour  apprécier  la  part  que  prit  saint  Irénée  à  la  lutte  de 
l'Église  contre  le  gnosticisme  ,  il  faut  se  transporter  pour 
un  moment  au  sein  de  cette  lutte  et  se  faire  une  idée  de 
l'ensemble  d'opinions  que  représente  ce  mot  gnosticisme. 

Le  point  de  départ  du  gnosticisme,  c'est  une  connais- 
sance (  yrim?)  supérieure  à  celle  qui  est  le  partage  du 
grand  nombre.  Le gnoslique  prétendait  posséder  une  intel- 
ligence plus  profonde  du  dogme  ,  et  il  attribuait  cette  in- 
telligence à  une  inspiration  particulière;  en  ce  sens,  giiose 
elgnostique,  correspondent  à  illumination,  illuminé. 

Se  considérant  comme  favorisé  d'une  inspiration  surna- 
turelle ,  le  gnostique  croyait  pouvoir,  aidé  do  ce  secours 
divin ,  pénétrer  le  vrai  sens  des  écritures ,  le  sens  caché 
sous  le  symbole;  mais  souvent,  tel  se  croit  inspiré  qui  se 
souvient,  tel  pense  inventer  qui  répète.  Ce  ne  furent  pas 


GNOSTICISME.  175 

toujours  des  idées  bien  nouvelles  que  les  gnostiques  firent 
enlrer  dans  le  christianisme.  Souvent,  ce  furent  des  idées 
plus  anciennes  que  le  christianisme  et  qu'eux-mêmes ,  des 
idées  qui  dt^à  avaient  eu  cours  dans  le  monde  grec  ou  le 
monde  oriental.  Ainsi,  avec  la  prétention  de  donner  au 
christianisme  une  interprétation  neuve  et  supérieure,  en 
réalité  ,  les  gnostiques  ne  firent  guère  que  l'altérer  par  des 
dogmes  et  des  mythes  étrangers  à  la  religion  de  Jésus ,  des 
idées  à  la  fois  anté  et  anti-chrétiennes. 

Le  gnosticisme  n'est  pas  un  système,  c'est  plutôt  une 
foule  de  systèmes  dans  lesquels  on  trouve  jetés,  pèle-mèle, 
des  matériaux  hétérogènes ,  empruntés  confusément  à  la 
théosophie  grecque  et  à  diverses  croyances  de  l'Asie.  Une 
hardiesse  de  spéculation  qu'on  n'a  jamais  dépassée  en  Occi- 
dent, s'allie  dans  ces  systèmes  à  la  fécondité  sans  limites 
d'une  imagination  monstrueusement  désordonnée.  Les 
hypothèses  d'une  métaphysique  subtile  s'expriment  par  les 
créations  d'une  mythologie  en  délire. 

Comment  les  gnostiques  arrivèrent-ils  à  des  résultats  si 
éloignes  de  la  simplicité  du  dogme  chrétien?  En  cherchant 
à  résoudre  certains  problèmes  que  l'esprit  humain  roule 
éternellement  comme  ces  blocs  de  pierre  qu'un  torrent 
roule  dans  ses  ondes.  Par  moment  ils  se  mett(;nt  en  tra- 
vers du  courant  ;  le  torrent  les  entraîne  plus  loin  et  sem- 
ble les  avoir  fait  disparaître;  mais  il  a  seulement  dé- 
placé l'obstacle  qu'il  ne  tarde  pas  à  rencontrer ,  et  contre 
lequel  il  vient  se  briser  de  nouveau.  C'est  aussi  la  force  de 
l'esprit  humain  de  se  briser  contre  ces  problèmes  qu'il 
soulève,  déplace  et  retrouveélernellement  dans  son  cours. 

Comment  le  monde  a-t-il  été  produit?  Comment  le  fini 
est-il  né  de  l'infini?  Comment  la  matière   coexiste-t-elle 
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à  l'esprit?  Quelle  est  l'origine  du  mal?  Gommeni  le  mal 
provient-il  du  bien,  subsiste-t-il  en  présence  du  bien? 
Telles  sont  les  terribles  questions  que  les  gnostiques  ten- 
tèrent de  résoudre.  Les  solutions  qu'ils  en  donnèrent  ne 
furent  ni  toujours  heureuses  ni  toujours  raisonnables; 
mais  les  efforts  les  plus  téméraires  de  l'esprit  humain  s'ef- 
forçant  de  conquérir  la  vérité ,  son  apanage  naturel , 
excitent  cet  intérêt  que  font  naître  les  tentatives  même 
insensées  d'un  roi  dépossédé  pour  ressaisir  sa  couronne. 

Et,  d'abord,  les  gnostiques  cherchèrent  à  se  rendre 
compte  de  l'existence  du  monde  par  l'idée  toute  orientale 
de  l'émanai  ion ,  idée  qui  a  été  poussée  aussi  loin  et  creusée 
aussi  avant  que  possible  aux  Indes ,  et  qui  tint  une  si 
grande  place  dans  le  néoplatonisme  d'Alexandrie.  Au  point 
de  vue  de  l'émanation,  le  principe  des  choses  est  considéré 
comme  incompréhensible,  insaisissable  en  soi,  mais  se 
répandant ,  se  manifestant  au  dehors ,  émanant  de  lui- 
même  ,  et  par  les  divers  degrés  de  cette  émanation ,  de  celte 
manifestation  successive,  produisant  les  divers  ordres 
d'existence  et  la  série  descendante  des  êtres.  Il  en  est  ainsi 
dans  le  gnosticisme.  Dieu  en  soi  est  quelque  chose  d'inac- 
cessible à  la  pensée  :  Dieu  n'a  ni  nom  ni  attribut.  Ce 
quelque  chose  d'insondable  à  l'esprit  humain  s'épt»nche 
au  dehors,  se  manifeste  extérieurement,  d'abord  par  un 
monde  supérieur ,  un  monde  éternel ,  type  du  monde  in- 
férieur et  passager;  puis  l'émanation  divine  qui  va  tou- 
jours s'éloignant  davantage  du  centre,  perd  de  plus  en  plus 
le  caractère  de  sa  source;  de  chute  en  chute,  elle  arrive 
jusqu'aux  limites  extrêmes  de  l'existence;  sur  les  confins 
de  l'être  et  du  néant,  elle  trouve  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  pas  ;  car  rien  n'est  hors  le  Dieu  ineffable  et  ses  ma- 
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nifeslations,  mais  qu'on  ne  saïuail  non  plus  dire  un  pur 
néant;  ce  quasi-néant ,  ce  je  ne  sais  quoi  de  négatif  qui 
divise,  limite,  restreint  l'être  et  la  \ie,  c'est  la  matière 
(  vMi  ).  L'émanation  divine  ,  tombant  dans  cette  matière, 
devient  de  moins  en  moins  semblable  à  son  principe , 
de  moins  en  moins  divine,  de  plus  en  plus  mauvaise;  et 
c'est  ainsi  que  le  mal  naît  de  la  matière,  ou  plutôt  de  la 
vie  divine  tombée  dans  la  matière.  De  cette  chute  résulte 
aussi  l'opposition  de  deux  tendances  contraires.  L'une 
précipite  la  vie  divine  toujours  plus  bas  dans  les  degrés 
de  l'être,  l'enfonce,  l'abime  plus  profondement  dans  le 
mal;  par  l'autre,  elle  travaille  à  se  délivrer,  à  s'émanciper 
de  la  matière,  à  remonter  le  grand  courani  de  l'océan  de 
l'être,  il  gran'  mar  d'esserre (Dante). 

Ces  deux  tendances,  qui  sont  aux  prises  dans  le  monde, 
y  donnent  naissance  à  une  lutte  du  bien  et  du  mal ,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  qui  est  un  véritable  dualisme. 
C'est  par  là  que  le  dualisme  persan  peut  être  rattaché  au 
gnosticisme. 

On  voit  combien,  au  point  de  vue  de  l'émanation,  no- 
tre monde  est  placé  bas  dans  l'échelle  universelle;  car  il 
est  une  des  plus  infimes  dégradations  de  l'être  absolu.  On 
ne  saurait  donc  considérer  cet  être  comme  ayant  créé  notre 
monde.  11  en  résulte  que  la  puissance  intermédiaire  qui  l'a 
formé,  le  démiurge,  est  un  personnage  très  -  inférieur 
au  Dieu  suprême.  Aussi ,  pour  tous  les  gnostiques,  le  dé- 
miurge est  un  esclave  aveugle  ,  qui  tourne  la  roue 
de  l'univers  comme  Samson  tournait  la  meule  des  Philis- 
tins. Il  agit  pour  des  desseins  qu'il  ignore,  il  réalise  des 
idées  qu'il  ne  peut  comprendre;  on  trouve  quelque  chose 
de  semblable  dans  Platon. 

T.   I.  42 
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Enlin ,  la  ptn^éc  chrétienne  ,  la  pensée  île  la  miemptiou 
est  venue  s'ajouter  à  ces  dogmes  orientaux,  l'émanation  et 
le  dualisme,  et  à  la  conception  platonicienne  du  demiurg*:^. 
Mais,  la  rédemption  gnostique  n'est  pas  la  rédemption 
mor:de  du  christianisme;  le  sauveur,  le  libérateur  es  ici 
une  des  manifestations  supérieures  de  l'être  divin,  laquelle, 
en  descendant  dans  notre»  monde,  a  pour  but,  non  d? 
payer  la  dette  que  l'homme  a  contractée  par  le  pc-ché, 
mais  de  dégager  la  vie  céleste  ',!e  la  matière  où  elle  est 
emprisonnée,  et  de  la  ramener  à  son  principe.  Pour  d'au- 
tres gnostiques  ,  la  délivrance,  le  salut,  c'était  la  con- 
naissance, la  révélation  de  l'invisible;  la  rédemption  des 
premiers  était  une  rédemption  cosmologiqu>  ;  celle  des 
seconds  une  ré(lem|>tion  purement  intellectuelle  et  méta- 
physique. 

Lesi^nosliquesne  s'accordaient  pointentrceuxsur  la  per- 
sonne du  Christ;  les  uns  se  bornaient  à  distinguer  de  l'être 
humain leVerbe qui,  le  jourdu  baplêmedeJésus,  était  venu 
descendre  sur  lui  ;  les  autres  allèrent  plus  loin  et  ne  virent 
dans  la  personne  de  Jésus  qu'une  apparence,  un  simula- 
cie;  ainsi  le  Christ  devint  une  espèce  de  fantôme,  dans  ce 
fantôme  de  christianisme. 

Il  y  a,  sur  d'autres  pomis,  des  diversités  très-considérables 
dans  l'inlérieur  du  gnosticisme;  c'est  surtout  par  rapi^rl 
à  la  religion  juive  que  ces  diflérences  sont  prononcées. 

11  est  des  gnostiques  qui  se  rattachent  au  judaïsme, 
hellénisé,  platonisé,  si  je  puis  parler  ainsi,  par  Philon  (1). 

^1)  Une  portion  du  gnoslici.<!mc  o?l  en  {.'crnic  daiis  l'Iiilon.  Il  y  a  chez 
lui  des.  U/'o/is,«l,  iinimi  eux,  sophin  la  .••aj^esse,  qui  devint,  pour 
Il's  gnosliqi:(s,  la  nure  desOties;  mais,  chez  l'hilon,  loul  est  plus  pu- 
1 1  nient  mélaphysiquc 
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Les  opinions  de  (>érin(lie  ,  un  îles  [)liis  anciens  gnosti- 
ques,  louchaient  en  plusieurs  points  à  la  théologie  judaï- 
que;, mais  le  gnosticisme  alla  s'en  écartant  toujours  davan- 
tage, et  finit  par  en  venir  à  une  opposition  violente,  à 
une  haine  furieuse  de  Jehovah.  Frappé  des  difféiences  de 
l'ancien  Testament  et  de  l'Évangile,  ne  pouvant  concilier 
le  Dieu  exclusif  et  impitoyable  des  juifs  avec  le  Dieu  uni- 
versel et  miséricordieux  des  chrétiens,  Marcion  fit  de  Jeho- 
vah un  démiurge  inférieur  et  mauvais,  ennemi  du  bien, 
ennemi  du  Verbe  ,  ennemi  du  Christ ,  qui  excite  Judas  à  le 
trahir  ,  et  finit  par  le  faire  crucifier. 

Inspirés  par  la  même  aversion,  les  ophiles,  autre  secte 
gnostique,  voyaient  dans  le  Dieu  des  juifs  non-seulement 
un  être  méchant,  mais  un  être  stupide  ;  ce  Dieu ,  qui  s'ap- 
pelle ici  Jaldabaoth ,  atiend  un  Messie  charnel ,  et  quand 
le  Messie  véritable  arrive,  il  ne  le  reconnaît  pas.  Le  Messie 
va  s'asseoir  à  sa  droite,   toujours  sansêlre  reconnu  ,  et  de 
là,  il  attire  à  lui  le  principe  de  la  vie  des  êtres  pour  dé- 
truire   la  création  vicieuse  de  Jaldabaoth  ,  et  faire  tout 
rentrer  dans  le  sein  de  l'unité  infinie.  Les  ophites  inter- 
prétaient d'une  manière  étrange  la  chute  de  l'homme  par 
le  serpent;  selon  eux,  Jaldabaoth,  ce  mauvais  démiurge 
adoré  par  les  juifs  sous  le  nom  de  Jehovah,  avait  été  jaloux 
de  l'homme  et  l'avait  voulu  frustrer  de  la  science;  mais 
le  serpent,  agent  de  la  sagesse  supérieure,  était  venu  en- 
seigner à  l'homme  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  reconquérir 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  en  conséquence ,  les 
ophites  adoraient  le  serpent  et  maudissaient  Jehovah.  On 
peut  croire  que.  dans  ce  rôle  donné  au  serpent,  il  entrait 
quelques  réminiscences  des  religions  phénicienne  et  égyp- 
tienne ,  où  le  serpent  était  considéré  comme  une  divinité 
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bieufiiisanle.  D'imlres  fiircnl  .\\)\»i\vs  Ca'initex  parce  que, 
toujours  dans  1»'  môme  esprit ,  ils  honoraient  Gain  ;  ils 
lionoraienl  tous  ceux  qui  sont  réprouvés  clans  l'apcien 
Tcslamenl;  ils  honoraient  les  \illcs  frappées  par  la  foudre 
du  ciel  et  la  pluie  de  feu.  Carpocrate  dirait  qu'il  fallait 
tout  faire  ,  tout  commettre  pour  pouvoir  s'élancer  hors  du 
cercle  de  l'action  et  de  l'existence,  après  l'avoir  parcouru 
dans  son  entier  ;  mais  le  gnosticisme  n'est  pas  arrivé  d'a- 
bord à  ces  extrémités. 

Le  gnosticisme  a  commencé  par  la  spéculation  avant 
de  se  perdre  dans  la  mythologie.  Le  Dieu  de  Basilide  est 
l'être  sans  nom  ;  ses  manifestations  ,  ce  sont  hs  puissances; 
ces  puissances  s'appellent  le  verbe,  l'intelligence,  la  sagesse. 
Il  n'y  a  là  qu'une  forme  philosophique  de  l'idée  philoso- 
phique elle-même  de  l'émanation.  Les  puissances  sont  des 
modifications  et,  pour  ainsi  dire,  des  aspects  de  la  substance 
divine;  mais  en  vertu  de  cette  disposition  qu'a  toujours 
eu  l'esprit  humain  à  personnifier  les  idées,  à  faire  d'un 
attribut  une  substance,  et  d'une  abstraction  un  individu  , 
après  Basilide  ,  chez  qui  le  sentiment  philosophique 
domine  encore,  viendra  Valentin,  qui  traduira  le  même 
point  de  vue  dans  un  langage  moins  rationnel  et  plus 
mythologique  ;  les  puissances  de  Basilide  deviendront  tout- 
à-fait  des  personnes.  Valentin  appellera  rf/<?M  non  plus /'i- 
neffable,  mais  l'abîme;  avec  l'abîme  coexiste  le  silence, 
qui  garde  ses  profondeurs.  De  ce  couple  mystérieux  ,  de 
l'abîme  et  du  silence,  Valentin  fera  sortir  parallèlement 
aux  sept  puissances  abstraites  l'intelligence  ,  la  vertu  ,  la 
sagesse,  etc.,  qui ,  avec  le  Dieu  suprême,  formaient  l'og- 
doadechez  Bas-lide,  sept  êtres  qu'il  nommera  des  OEo«s  ; 
ces  CEons  seront  des   individus  existant  réellement;  ils 
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auront  justju'à  des  sexes;  ils  engemheront  elenfaiilt;ronl 
une  multitude  d'elles  semblables  à  eux.  Une  fois  qu'ils 
eurent  commencé  à  réaliser  les  abstractions  de  la  pensée 
par  des  peisonnificalions  mythologiques,  les  gnostiques  ne 
s'arrêtèrent  plus,  ce  fut  parmi  eux  à  qui  surpasserait  les 
autres  en  inventions  et  eu  bizarreries  de  tout  genre;  pour 
en  citer  un  exemple,  le  dernier  de  ces  OEons  des  valenti- 
niens  est  la  sagesse  (  (roçla,  );  dans  son  désir  immodéré  de 
s'élever  vers  son  princi[)e,  de  relournerau  Dieu  suprême  , 
la  sagesse  ou  sophie  s'égare  et  tombe  au  sein  du  vide,  hors 
de  l'être;  dans  ce  vide  elle  laisse  un  embryon,  c'est  une 
autre  sagesse,  une  sagesse  inférieure,  sophie  acliamotli. 
Cette  Sophie,  après  beaucoup  d'aventures  mythologiques  , 
est  enfin  ramenée  au  Dieu  supérieur,  réintégrée  dans  le 
monde  divin  ,  par  le  sauveur;  mais  avant,  elle  a  pleuré, 
elle  a  gémi ,  elle  a  été  triste  de  son  abandon  dans  le  vide , 
elle  a  désiré;  de  ces  désirs,  de  cette  tristesse  et  de  ces  pleurs, 
bizarre  et  mélancolique  idée,  est  né  notre  monde  ! 

Les  conséquences  morales  de  ces  doctrines  variaient 
aussi  chez  les  différents  gnostiques;  tous  avaient  horreur 
de  la  matière  ;  c'était  pour  eux  le  mauvais  principe,  c'était 
ce  qui  avait  emprisonné ,  ce  qui  tenait  captive  dans  ia 
région  inférieure  l'émanation  du  Dieu  suprême;  pour  les 
uns  il  fallait  faire  divorce  avec  la  matière,  et  par  suite  avec  la 
vie,  avec  ses  joies,  avec  la  fécondité;  de  là,  le  célibat  le 
plus  austère;  de  là,  l'ascétisme  le  plus  rigoureux  et  l«s 
plus  cruelles  mortifications  :  d'auircs,  bien  que  posant  do 
même  en  principe  que  la  vie  matérielle  était  chose  mau- 
vaise, tiraient  des  mêmes  prémisses  une  conclusion  con- 
traire; la  matière  était  selon  eux  si  misérable  qu'elle  ne 
méritait  pas  même  qu'on   lui   résistât  ;  c'est  en  lui  ce- 
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danl  «m'ils  lui  témoignaienl  leur  mépris;  ils  ne  négli- 
geaient rien  pour  manifester  d'une  manière  complète  ce 
lacile  mépris,  el  s'interdisaient  scrupuleusement  les  luttes 
de  la  vertu . 

Ainsi,  un  ascétisme  exagéré  ou  une  licence  sans  bornes, 
naissaient  également  de  cette  opinion  que  la  matière  et 
la  vie  sont  essentiellement  mauvaises,  opinion  que  l'é- 
glise a  toujours  repoussée,  mais  qui  s'est  reproduite  avec 
les  mêmes  conséquences  dans  les  différents  âges  du  quié- 
tisme. 

J'el  est  en  peu  de  mots  l'ensemble  d'opinions  et  de  rêveries 
qui  constituait  le  fond  du  gnosticisme.  C'est  contre  elles 
qu'Irénée  composa  le  premier  ouvrage  que  nous  présente 
l'histoire  littéraire  du  christianisme  dans  les  Gaules.  Ce  li- 
vre, écrit  en  grec  et  destiné  aux  Grecs  asiatiques,  fut  adressé 
par  Irénée  à  quelque  prêtre,  ou  plus  probablement  à  quel- 
que évoque  d'Asie.  En  effet ,  c'était  dans  l'Âsie-Mineure 
que  les  opinions  gnostiques  étaient  surtout  menaçantes  et 
envahissantes  ;  c'est  là  que  déjà  saint  Jean  les  avait  combat- 
tues en  la  personne  de  Cérinthe.  Continuateur  à  plusieurs 
égards  de  la  direction  d'idées  et  de  sentiments  particulière 
à  cet  apôlre  ,  saint  Irénée  poursuivait ,  de  Lyon ,  le  combat 
de  saint  Jean  contre  les  mêmes  adversaires ,  dans  la  môme 
langue.  Malheureusement  nous  n'avons  plus  le  texte  origi- 
nal de  l'ouvrage  de  saint  Irénée  ;  nous  n'avons  que  des 
fragments  de  ce  texte ,  épars  dans  les  livres  des  auteurs  qui 
l'ont  cité  ,  surtout  dans  saint  Épiphane  ;  nous  ne  possédons 
le  reste  de  l'ouvrage  que  dans  une  version  eh  latin  barbare , 
etce  n'est  qu'à  l'aide  de  cette  version  très-fautive  et  du  pe- 
tit nombre  de  fragments  conservés  en  grec  que  nous  pou- 
vons  nous  îa'ne  une  idée  de  l'ouvrage  de  saint  Irénée. 
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Ce  père  no  compicml  jkis  loujoiirs  paifailemcnl  la  purtéc 
métaphysique  des  opinions  qu'il  rétulo  ;  car,  il  faut  le  dire, 
à  côté  des  oxlravagances  du  gnoslicisme ,  il  y  là  avait  des 
efl'oris  prodigieux  de  la  pensée,  semblables  aux  cfforls  d'un 
homme  endormi  qui  se  tourne  en  rêvant  vers  la  lumière. 

Mais  Irénée  n'avait  pas  pour  adversaires  les  plus  rai- 
sonnables ou  au  moins  les  plus  rationnels  d'entre  les  gnos- 
tiques. 

Il  avait  été  provoqué  à  la  discussion  par  un  certain  Mar- 
cos  qui  était  venu  d'Egypte  en  Gaule,  où  il  séduisait  beau- 
coup d'honimes  ef  surtout  beaucoup  de  femmes  à  ses  rê- 
veries mêlées  de  cabale  et  de  théurgie.  Ce  Marcos  était  un 
charlatan,  sans  moralité;  il  cherchai!  à  imposer  par  de 
véritables  tours  de  gobelet  ;  par  exemple ,  il  prétendait  pou- 
voir changer  du  vin  en  sang. 

C'étaient  donc  les  représentants  les  moins  respectables 
et  les  moins  sensés  du  gnosticisme  qui  avaient  déterminé 
saint  h'énée  à  écrire  contre  l'ensemble  des  opinions  gnosti- 
ques  ;  il  n'a  pas  toujours  traité  ces  opinions  avec  impartia- 
lité ;  mais  l'impartialité  est  le  devoir  du  juge ,  elle  n'est  pas 
l'affaire  du  soldai;  Irénée,  venu  assez  jeune  en  Gaule, 
ayant  eu  de  bonne  heure  à  gouverner  une  église  menacée, 
placé  lui-même  entre  deux  persécutions ,  est  excusable  d'a- 
voir été  un  homme  de  pratique  plus  qu'un  homme  de 
théorie,  un  athlète  plus  qu'un  savant,  un  apôtre  plus  qu'un 
docteur  (1). 

Saint  h'énée  ne  se  donne  point  pour  un  écrivain  habile; 
il  n'est  point  un  rhéteur  ;  il  vit  chez,  les  Celtes,  employant  le 

(1)  Sainl  Jérôme  l'a])i)eile  un  doclcui  ;i|)ostoliiiue;  l'épilhctc  mo- 
difie judicieusement  le  siibstantil. 
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plus  souvent  un  langage  l)arbare  (1).  «  ^'attends  pas  de 
nous ,  dit-il ,  l'artifice  des  mots  que  nous  n'avons  point  étu- 
dié, ni  les  ornements  de  la  diction  qui  nous  sont  étran- 
gers, mais  reçois  avec  amour  ce  que  je  t'cnvoye  avec 
amour,  ce  qui  a  été  écrit  simplement,  en  toute  vérité  et  d'un 
style  populaire  (ihonxooV).  >•  En  eflèt,  il  ne  cherche  point 
à  plaire ,  mais  à  convaincre  ;  son  ouvrage  n'est  pas  composé 
avec  une  symétrie  métliodique;  l'auteur  s'interrompt,  se  ré- 
pète, se  développe ,  revient  sur  le  même  sujet.  Ce  n'est  pas 
œuvre  d'art,  c'est  œuvre  de  persuasion.  Du  reste,  le  peu  de 
traits  d'esprit  dont  le  bon  saint  veut  orner  sa  polémique, 
ne  sont  pas  heureux;  sa  plaisanterie  est  froide,  soit  qu'il 
joue  sur  les  mots  employés  par  les  gnostiques,  soit  qu'il 
persifle  l'ogdoade composée,  suivantlui,  desept esprits  et  de 
l'esprit  d'iynorance;  soit  que,  par  une  similitude  de  fort 
mauvais  goût,  il  compare  les  puissances  qui  produisent 
sans  époux,  aux  poules  qui  pondent  sans  coq.  Une  cer- 
taine allégorie  satirique  d'un  renard  de  pierre  lui  a  semblé 
bien  ingénieuse ,  car  il  l'a  reproduite  trois  fois  dans  le 
cours  de  sou  ouvrage.  On  voit  ausîii  commencer  dès  saint 
Irénée  le  langage  violent  de  la  discussion  théologique.  En 
parlant  de  Marcion  ,  le  plus  intéressant  des  gnostiques,  ce- 
lui qu'on  pourrait  appeler  un  ultra-chrétien  ,  il  échappera 
à  l'âme  tendre  de  notre  écrivain  des  expressions  comme 
celle-cî  :  «  Le  serpent  qui  était  dans  Marcion  a  dit  :  »  à  pro- 
pos de  cette  sophie  achamoth  ,  cette  mère  pleurante,  dont 


(1)  C'est  probablement  le  latin  que  l'évéque  grec  désigne  ainsi  ; 
(leui  passages  de  la  Lettre  des  martyrs  nous  montrent  que,  dans  cette 
ville  ,  le  latin  était ,  à  la  fin  du  second  siècle ,  la  langue  populaire  ;  il 
en  devait  être  ainsi  dans  une  cité  d'origine  purement  romaine. 
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les  larmes  ont  produit  le  monde,  il  adresse  à  ses  adversai- 
res une  raillerie  barbare  :  «  Votre  mère  vous  pleurera 
justement  ;  »  mais  c'est  style  de  controverse ,  Irénée  lui- 
même  n'a  pu  s'en  défendre.  Ce  qui  le  peint  mieux,  c'est 
d'interrompre  la  discussion  par  une  prière  pour  ceux 
qu'il  combat;  vraie  chevalerie  apostolique,  sainte  appari- 
tion de  la  charité  chrétienne  au  milieu  des  querelles  hai- 
neuses de  la  théologie. 

S'il  n'était  pas  un  métaphysicien  bien  subtil,  ou  un 
écrivain  d'un  goût  toujours  pur ,  saint  Irénée  avait  un 
sentiment  très-juste  et  très-profond  de  ce  qui ,  dans  les 
opinions  de  ses  adversaires,  répugnait  invinciblement  à  la 
nature  et  à  l'essence  du  christianisme  ,  il  s'élevait  avec  force 
contre  la  prétention  qu'avaient  les  gnosliques  d'être  chré- 
tiens. 

On  a  pu  juger,  par  ce  qui  précède,  de  la  justesse  de 
cette  prétention.  Saint  Irénée,  homme  de  la  tradition,  s'il 
en  fut ,  qui  l'avait  reçue  toute  vivante  des  successeurs  des 
apôtres  ,  saint  Irénée  savait  et  sentait  très-bien  que  legnos- 
licisme  était  contre  la  lettre ,  et ,  s'il  est  possible ,  encore 
plus  contre  l'esprit  de  l'Évangile.  Il  sentait  que  toutes  ces 
spéculations  audacieuses  ,  toutes  ces  vieilles  idées  orienta- 
les, toutes  ces  inventions  mythologiques,  n'avaient  rien 
à  démêler  avec  la  doctrine  chrétienne.  Ce  qui  le  cho- 
quait ,  surtout ,  chez  les  gnosliques ,  c'étaient  celte  ré- 
vélation particulière,  cette  inspiration  surnaturelle ,  cette 
foi  privilégiée  qu'ils  se  vantaient  de  posséder.  Saint  Iré- 
née était  trop  chrétien  pour  ne  pas  savoir  que  l'essence  du 
christianisme,  c'est  l'unité  et  l'égalité  religieuses.  Comme 
il  le  dit  lui-même,  on  peut  pénétrer  à  divers  degrés  dans  la 
même  vérité;  mais  il  n'y  a  pas  une  vérité  pour  les  uns,  une 
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véiilt';  iMnir  les  aiilivs.  Ce  serait  une  inégalité  en  malicic 
«le  foi  ;  <'t  lo  christianisme  ,  ennemi  de  toutes  les  inéga- 
lités, n'a  jamais  reconnu  celle-là.  Dans  celte  controverse, 
Irénée  était  à  l'aise  pour  opposer  au  dieu  des  gnostiques  , 
à  ce  dieu  inaccessible  ,  sans  rapport  avec  l'homme,  sans 
volonté,  sans  amour,  duquel  tout  émane,  comme  l'eau  coule 
d'une  source,  mais  qui  n'intei vient  pas  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  par  son  activité  et  sa  providence  ;  il  était 
à  l'aise  pour  opposer  à  ce  dieu  mort  ,  ténébreux,  que  le 
gnoslicisme  avait  emprunté  à  l'Orient ,  le  dieu  moral,  le 
dieu  libre,  le  dieu  voulant,  le  dieu  aimant  ,  le  dieu  provi- 
dentiel du  christianisme;  ce  dieu  qui  se  cache  dans  la  pro- 
fondeur de  son  idée,  mais  se  manifeste  par  l'effusion' de 
son  amour  (i).  L'idée  chrélienne  de  l'amour  peut  seule 
combler  l'abîme  qui  est  entre  l'homme  et  Dieu. 

Irénée  s'élève  quelquefois  à  l'éloquence  Cette  éloquence 
n'est  pas  un  produit  de  l'art,  l'art  d'hénée  n'est  pas  très- 
grand,  nous  l'avons  vu;  elle  naît  de  la  force  de  la  conviction 
et  de  la  grandeur  del'idéechrétienne  qui  l'inspire. Cet  homme 
simple  rencontre,  par  moment,  des  pensées  et  des  expressions 
magnifiques.  Aprèsavoir  dit  en  substance  aux  gnostiques  : 
«  Vous  entassez  les  imaginations  sur  le?  imaginations  ,  les 
abstractions  sur  les  abstractions ,  les  rêves  sur  les  rêves  ; 
au  delà  du  Dieu  auteur  de  ce  monde,  vous  placez  une  série 
infinie  d'autres  êtres  qui  lui  sont  supérieurs  ,  et  qui  sont 
tous  inférieurs  à  je  ne  sais  quel  Dieu  sans  nom  que  vous 
hissez  au  sommet  de  cette  échelle ,  dans  les  nuages  ,  »  Iré- 
née leur  adresse  ce  reproche  sublime  : 

(i)  tl  ilicilur  quidciii  H'cunduiii  haec  pioi)U'r  tlili'clKinpiii ,  HMititur 
au(em  super  hœc  propler  magniuidincni. 
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«  Vous  pic'loïKlez  inunUci-  au  monde  quelque  chose  de 
plus  grand  que  celui  qui  a  l'ait  le  ciel  el  la  terre  ;  vos  pen- 
sées se  sont  élevées  au-dessus  de  Dieu  ,  vous  avez  dépassé 
Dieu.  » 

Le  rapport  réciproque  de  la  divinité  el  de  l'Iiomme  ,  tel 
que  l'enseigne  le  christianisme,  inspire  à  Irénée  cette  belle 
el  profonde  parole  :  «  La  gloire  de  Dieu ,  c'est  la  vie  de 
l'homme  ;  la  vie  tle  l'homme  ,  c'est  la  vision  de  Dieu.   » 

Tel  est  le  point  de  vue  dans  lequel  se  place  saint  hénée, 
en  tant  qu'adversaire  des  gnostiques. 

L'honneur  d'Irénée ,  c'est  donc  d'avoir  pris  une  part 
considérable  à  cette  lutte  du  christianisme  contre  le  gnos- 
ticisme ,  dans  laquelle  celui-ci  fut  écrasé,  et  dont  il  ne  faut 
pas  méconnaître  l'importance.       ^ 

Qu'était-ce,  en  effet,  que  le  gnosticisme  par  rapport  à  la 
religion  chrétienne?  Comment  tous  deux  s'étaient-ils  for- 
més ?  Qu'on  me  permette  de  rendre  mon  idée  par  une 
image. 

Je  me  figure  qu'il  y  avait  en  Orient ,  comme  une 
grande  fournaise  où  des  métaux  de  toute  sorte  fondaient 
pêle-mêle  ;  je  me  figure  qu'on  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux  et  de  plus  pur  dans  la  fournaise  pour  mouler  la 
statue  du  christianisme.  Puis,  cette  admirable  statue  une 
fois  construite,  on  a  repris  les  autres  métaux,  moins  pré- 
cieux et  mêlés  de  scories  informes  qui  bouillonnaient  en- 
core dans  cette  immense  fournaise  de  l'Orient ,  et  on  les  a 
jetés  dans  le  moule  d'où  l'on  avait  tiré  la  statue  du  chris- 
tianisme ;  les  métaux  en  fusion  ont  brisé  le  moule ,  et 
il  en  est  résulté  une  autre  statue  qui  a  bien  offert  quel- 
ques traits  de  la  forme  primitive,  mais  aussi  des  ap- 
j[)endices  monstrueux  ,  des  diflormités  étranges.  Or  ,  cette 
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Statue,  (l'un  mélyl  moius  [jur ,  d'une  forme  aussi  moins 
pure  ,  qui  a  brisé  le  moulo  du  christianisme  dans  lequel 
on  avait  voulu  la  faire  entrer  ,  c'est  le  gnosticisme. 

Que  serait-il  arrivé  si  le  gnosticisme,  à  la  fin  du  second 
siècle,  quand  Irénée  le  combattait,  eût  triomphé?  Imaginez 
les  conséquences  de  cette  doctrine  incohérente ,  dont  la 
moralité  était  si  incertaine.  Que  la  porte  fût  ouverte  à  l'in- 
terprétation arbitraire,  à  la  manie  allégoricpie,  à  l'inva- 
sion des  idées  grecques,  des  idées  juives,  des  autres  idées 
de  l'Orient ,  et  le  christianisme  fût  devenu  quelque  chose 
de  monstrueux  ,  roulant  dans  le  vide  comme  l'embryon 
de  la  sagesse  chez  les  gnostiques.  Ou  plutôt  c'en  était  fait 
du  christianisme.  Supposez  le  moyen  âge  appartenant  au 
gnosticisme  au  lieu  d'être  inspiré  par  l'esprit  chrétien , 
et  la  civihsation  moderne  ne  se  conçoit  plus. 

C'était  donc  un  événement  décisif  que  cette  première 
victoire  du  christianisme  ;  il  fallait  qu'il  se  séparât  une  fois 
de  tous  les  éléments  étrangei-s  qu'on  voulait  lui  infuser  en 
quelque  sorte  ;  il  fallait  qu'il  les  repoussât,  c'est  ce  qu'il  a 
fait ,  et  c'est  à  celte  œuvre  que  saint  Irénée  a  puissamment 
concouru. 

Son  rôle  a  donc  été  grand  ,  car  il  s'agissait  d'une  grande 
question,  donl  la  solution  devait  avoir  une  influence  im- 
mense sur  toutes  les  destinées  de  la  société  moderne. 

Mais  dans  l'ouvrage  de  saint  Irénée  il  n'y  a  pas  seulement 
la  polémique  contre  le  gnosticisme ,  cet  ouvrage  représente 
encore  par  un  aulrc  côté  l'époque  du  christianisme  à  la- 
quelle il  appartient. 

Le  \i\re  contre  les  Hérésies  a  été  un  grand  champ  de  ba- 
taille pour  les  docteurs  des  diverses  communions  chrétien- 
nes. Son  premier ^liteur  fut  Erasme,  esprit  libre  et  prudent. 
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trop  sceptique  pour  êlrc  novateur ,  irop  sage  pour  être 
grand;  après  Erasme,  il  eut  deux  éditeurs  calvinistes, 
îNic.  Gallois  et  Jac.  Grynaîus.  Depuis,  les  autres  éditeurs  de 
saint  Irénée  lui  ont  demandé  des  arguments  pour  établir  et 
combattre  l'csistence  à  une  époque  reculée  de  certains 
dogmes  ,  de  certains  usages,  de  certaines  formes  du  culte 
ou  de  la  liturgie. 

Il  ne  m'appartient  en  aucune  manière  d'entrer  dans  cette 
controverse ,  je  ferai  une  seule  observation  que  je  crois 
importante. 

Desopinions  qui,  plus  tard,  ont  été  parfaitement  détermi- 
nées, parfaitement  formulées,  qui  sont  devenues  lois  dans 
l'éîglise,  et  contre  lesquelles  il  n'a  pas  été  permis  de  s'élever 
sans  encourir  une  accusation  d'hérésie  (1),  ces  opinions,  à 
l'époque  de  saint  Irénée,  étaient  encore  indécises,  flottan- 
tes ,  jusqu'à  un  certain  point  libres.  Sans  parler  de  celles 
qu'il  a  énoncées  sur  le  Saint-Esprit ,  sur  les  rapports  du 
fils  au  père,  sur  l'Eucharistie,  et  que  je  dois  laisser  à  l'his- 
toire de  la  dogmatique,  selon  lui,  Adam  et  Eve  ont  été  créés 
adolescents  et  ont  vécu  dans  un  état  de  parfaite  innocence 
pendant  plusieurs  années.  Cette  opinion ,  considérée  poé- 
tiquement, ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce  ;  cependant, 
même  sous  ce  rapport,  le  couple  adolescent  est  inférieur  au 
couple  conjugal,  tel  qu'on  le  représente  d'ordinaire  et  tel 
que  l'a  peint  Milton. 

Saint  Irénée  croyait  au  règne  de  mille  ans  ;  il  pensait 

(1)  Au  concile  de  Nicée,  l'opinion  de  ceux  qui  croyaient  qu'on  de- 
vait célébrer  la  pâque  le  quatorzième  jour  de  la  lune,  cette  opinion 
qui  fut  soutenue  par  saint  Polycarpe,  par  Polycrate  et  la  plupart  des 
évêques  d'Asie ,  et  que  saint  Irénée  regardait  comme  indifférente  ,  fut 
déclarée  hérétique. 
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qu'avant  l;i  lin  du  monde  il  y  aurait  sur  la  torrc  ,  pour  les 
élus,  mille  ans  de  prosp»''rité  tempcjrelle  sous  le  gouverne- 
ment visible  du  Ciirisl.  Cette  idée ,  reste  de  celles  qui  chez 
les  juifs  se  rattachaient  au  règne  terrestre  du  Messie,  a  été 
énoncée  par  un  nombre  assez  considérabh?  d'auteurs  ecclé- 
siastiques des  premiers  siècles;  elle  esi  dans  saint  Irénée 
aussi  explicitement  que  possible  ,  elle  est  même  dans  l'a- 
pocalypse. 

Le  nombre  des  livres  canoniques  n'est  pas  encore  en- 
tièrement fixé;  Irénée  cite  comme  faisant  partie  de  l'Écri- 
ture le  pasteur  d'Hermas,  rangé  depuis  parmi  les  apo- 
cryphes. 

J'ai  fait  ces  remarques  uniquement  pour  caractériser  ce 
premier  âge  du  christianisme,  dont  saint  hénée  est  le  repré- 
sentant dans  la  Gaule.  Ce  père  nous  montre  dans  ses  écrits 
quelles  étaient  la  latitude  et  la  liberté  d'opinions  que  tolérait 
alorsl'Église  romaine,  comme  il  nous  a  montrédans  sa  vie 
le  degré  d'indépendance  que  maintenaient  les  églises  par- 
ticulières. Tout  cela  changera  avec  le  temps,  la  hiérarchie 
deviendra  plus  lixe ,  le  dogme  plus  arrêté,  plus  exclusif. 

Peut-être  les  choses  devaient-elles  nécessairement  se  pas- 
ser ainsi,  peut-être  l'organisation  du  christianisme  n'eût 
pas  été  si  puissante  si  son  esprit  fût  resté  aussi  libre  et  aussi 
large.  Pour  les  institutions  et  les  croyances,  comme  pour 
ks  individus  ,  la  vie  est  d'abord  facile,  accueillante,  sym- 
pathique ;  puis  on  s'arrête ,  on  résiste  à  l'entraînement  du 
dehois,  on  s'isole;  la  vie  devient  plus  forte  et  plus  triste. 
Le  christianisme ,  qui  a  commencé  par  combattre  seule- 
ment ce  qui  était  étranger,  ennemi,  comme  le  gnosticisme, 
aura  bientôt  des  combats  à  soutenir  dans  son  propre  sein  ;  à 
force  de  préciser  les  dogmes  et  de  les  raffmer ,  l'église  finira 
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|iar  mollro  aux  prises  des  hommes   également  chrétiens 
quant  au  fond  des  sentiments  et  des  pensées. 

Alors,  parvenus  à  ces  temps  d'orthodoxie  exigeante  et 
d'inflexible  hiérarchie,  nous  nous  retournerons  peut-être 
a\ec  une  sorte  de  regret  vers  les  beaux  jours  de  foi  naïve 
et  de  liberté,  d'indépendance  et  d'union,  âge  d'or  du  chris- 
tianisme naissant. 
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CHAPITRE  IV. 

LITTÉRATURE  PAÏENNE  DANS  LA  GAULE  AU  III*  SIÈCLE. 
—  PANÉGYRISTES. 


lie  iii^  siècle  est  rempli  par  la  littérature  païenne.  —  Caractère 
de  cette  littératiire.  —  Grammairiens  ,  rhéteurs.  —  Panégy- 
riques gaulois  rapportés  à  leurs  auteurs  véritables.  —  Con- 
tiennent la  peinture  de  l'état  du  pays.  —  Excès  d'adulation. 
—  I<e  christianisme  entrevu.  —  Ce  qu'en  font  les  panégy- 
ristes. 


Le  premier  père  del'Église  gauloise,  saint  Irénée ,  meurt 
dans  les  premières  années  du  ui^  siècle,  et  avec  lui  expire 
cette  lumière  que,  selon  l'expression  d'un  autre  père,  il 
était  venu  faire  briller  dans  les  régions  occidentales  (1). 
Au  iii^  siècle ,  aucun  nom  ne  paraît  du  côté  des  chrétiens  ; 
il  faut  aller  jusqu'au  iv^  pour  trouver  l'africain  Laclance, 
venu  à  Trêves,  et  ravivant  dans  les  Gaules  la  littérature 
chrétienne  qui  ne  s'y  éteindra  plus. 

Le  ni''  siècle  appartient  donc  au  paganisme.  Dans  cet  âge 
si  malheureux  pour  la  Gaule ,  la  culture  païenne ,  réduite 
presque  exclusivement  à  la  rhétorique ,  se  débat  encore  sur 

(1)  Regionum  ocoidentalium  illiiminator  cl  excultor. 
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ce  sol  envahi  el  déchiré  ,  mais  au  fond  elle  esl  morte.  C'est 
un  cadavre  fardé  qui  croit  vivre. 

A  la  tète  des  écoles  de  Besançon  et  de  Lyon  était  le  rhé- 
teur Titien.  Ce  qu'on  sait  de  lui  en  fait  un  type  accompli 
de  la  littérature  païenne  de  ce  temps.  Il  semble  avoir  porté 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  contemporains  le  talent  et  la 
gloire  du  pastiche.  Il  avait  composé  un  recueil  de  lettres 
attribuées  à  diverses  femmes  illustres  de  l'antiquité,  comme 
fit  depuis  Scudéry  ;  l'idée  était  prise  chez  Ovide  et  le  style 
chez  Cicéron.  Il  faisait  aussi  du  Virgile  ,  il  imitait  ou  plu- 
tôt contrefaisait  tout  le  monde  ;  on  l'appelait  le  singe  des 
orateurs,  le  singe  de  son  temps.  C'était  un  éloge.  Cassiodore 
l'admire  beaucoup.  On  a  parlé  de  la  littérature  naïve,  ré- 
fléchie ,  facile  ;  il  y  a  aussi  la  littérature  singe  qu'il  ne  faut 
pas  oublier. 

A  cette  littérature  appartient  presque  tout  ce  que  produi- 
sirent alors  les  lettres  païennes,  et  en  particulier  ce  qu'elles 
produisirent  dans  les  Gaules.  Il  est  à  remarquer  que  nulle 
part ,  dans  l'empire,  il  n'y  eut  une  plus  grande  dépense  de 
rhétorique  ,  surtout  dans  le  genre  alors  à  la  mode ,  le  pané- 
gyrique. On  a  publié  sous  le  titre  de  Panegerici  veteres,  une 
collection  composée  de  douze  pièces  de  cette  nature  ;  deux 
d'entre  elles  seulement  n'eurent  pas  pour  auteur  un  Gallo- 
Romain.  La  présence  des  empereurs  en  Gaule  explique 
cette  abondance  d'éloges  d'une  manière  qui  n'est  pas  très- 
honorable  pour  le  caractère  do  leurs  auteurs  :  peut  -  on  lui 
trouver  d'autres  causes? 

Certainement  le  Gaulois  était  beau  parleur.  Toute  l'his- 
toire confirme  Vargutè  loqici  de  Caton.  On  a  vu  la  quantité 
de  rhéteurs  qui  sortirent  de  la  Gaule  méridionale:  sans 
doute,  le  voisinage  de  villes  grecques  contribua  beaucoup 
T.    1.  13 
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à  toKc  vocation  générale  pour  la  parole  ;  mais  le  lemiJé- 
raniciit  celtique  y  aidait.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'é- 
loquence gauloise  eut  tout  d'abord  son  caractère  à  elle,  et 
qu'elle  le  conserva  tant  qu'il  y  eut  quelque  chose  qui 
ressemblât  à  de  l'éloquence.  Quand  César  introduisit  les 
Gaulois  dans  le  sénat ,  le   purisme  classique  de  Cicéron 
s'effraya  de  voir  la  tribune  envahie  par  les  hardiesstis  de  la 
parole  gauloise.  Les  qualités  qu'on  lui  reconnaissait  et  les 
défauts  qu'on  lui  reprochait  s'accordent  merveilleusement 
pour  la  caractériser.  Ces  qualités,  c'étaient  l'abondance  et 
l'éclat,  ubertas  et  nitor;  ces  défauts,  c'étaient  l'enflure  et  les 
faux  brillants  ;  il  fallait  qu'elle  en  fût  bien  atteinte  au  iv' 
siècle  ,  puisque  aloi"S  saint  Jérôme  oppose  la  fougue  et  la 
recherche  gauloises  à  la  gravité,  à  la  simplicité  romaines. 
Or,  l'éloquence  romaine,  à  celle  époque,  était  loin  elle- 
même  d'être  simple  et  grave.  Saint  Jérôme  dit ,  en  par- 
lant du  style   de  saint  Ambroise ,  né   à  Trêves ,  il  est 
exhaussé  sur  le  cothurne  gaulois  ,  gallicano  cothurno  attol- 
litur.  C'est  donc  depuis  Cicéron  jusqu'à  saint  Jérôme,  c'est- 
à-dire  pendant  quatre  siècles ,  un  même  caractère  :  de  la 
fougue,  de  l'enflure  et  du  bel  esprit. 

La  rhétorique  tenait  une  place  énorme  dans  la  civilisa- 
lion  romaine  et  dans  la  civilisation  grecque.  Partout  où  elles 
ont  passé  ,  elles  ont  laissé ,  après  elles  ,  un  goût  prodigieux 
pour  l'art  de  parler.  Seulemerit  chaque  peuple  l'a  cultivé 
selon  sa  nature  ;  il  y  a  un  air  de  parenté  entre  les  rhéteurs 
espagnols  ,  entre  Sénèque  le  philosophe ,  Sénèque  le  tragi- 
que, Sénèque  le  déclamateur,  et  Lucain  le  plus  déclama- 
teur  des  poètes.  On  peut  trouver  une  ressemblance  entre 
les  rhéteurs  d'Afrique.  Enfin,  l'antiquité  a  reconnu  des 
qualités  dominantes  chez  les  rhéteurs  gaulois  ;  mais  ce  qui 
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leur  était  plus  certainement  commun,  c'était  la  dégrada- 
tion morale  et  littéraire  qu'ils  tenaient  de  leur  siècle.  Je 
crois  à  l'influence  des  races,  mais  plus  encore  à  celle  de  la 
civilisation. 

Des  douze  discours  que  l'on  réunit  ordinairement ,  il 
faut  retrancher  d'abord  l'éloge  de  Trajan ,  par  Pline ,  qui  est 
étranger  à  la  Gaule ,  et ,  pour  la  même  raison ,  celui  de  Ju- 
lien ,  par  Mamertin;  quant  aux  éloges  de  Gratien ,  par  Au- 
sone,  et  de  Théodose,  par  Pacatus,  Gaulois  comme  Ausone, 
ils  appartiennent  à  une  époque  un  peu  postérieure;  nous 
en  parlerons  plus  tard . 

Restent  huit  panégyriques  composés ,  dans  les  dernières 
années  du  m*  siècle  ou  dans  les  premières  du  iv^,  à  Autun 
ou  à  Trêves. 

Le  panégyrique ,  à  cette  époque ,  avait  bien  dégénéré  de 
son  origine. 

Ce  fut  d'abord  un  discours  prononcé  en  présence  de  la 
Grèce  assemblée  à  Olympie  ;  de  là  provenait  le  nom  de 
ce  genre  de  composition  (1). 

Protagoras  de  Sicile,  qui  introduisit,  un  des  premiers, 
la  sophistique  dans  l'éloquence,  offrit  de  prononcer,  aux 
jeux  olympiques ,  un  pané^yn^we ,  c'est-à-dire  un  discours 
sur  le  sujet  qui  lui  serait  désigné  :  ce  fut  dans  les  der- 
niers temps  de  la  littérature  grecque  et  de  la  litté- 
rature romaine  qu'on  réserva  pour  l'éloge  seul  le  nom 
de  panégyrique.  L'éloge  pur  et  simple  n'est  pas  digne  de 
faire  partie  de  l'éloquence  ;  l'éloquence  doit,  à  ce  qu'il  me 


{±)Pancghj ri  est  encore  le  nom  qu'on  donne  aux  réunions  populaires 
des  Grecs  modernes.  V.  Fauriel ,  Introduction  aux  Chants  populai^ 
res  de  la  Grèce  moderne.  Discours  prél  ,  p.  xciv- 
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semble,  pour  méiiler  ce  nom  ,  prouver  ou  enseigner  quel- 
(pie  chose;  elle  n'esl  pas  comme  la  [)oésie  dont  la  gloire 
est  de  ne  rien  prouver,  dont  l'objet  est  de  tout  peindre,  ou 
[ilulôt  de  tout  idéaliser. 

La  question  du  géomètre ,  qu  est-ce  que  cela  prouve  ? 
adressée  au  poète,  est  ridicule  ;  elle  est  à  propos  s'il  s'agit 
de  l'éloquence  ;  et  quant  au  genre  qui  nous  occupe, 
toutes  les  fois  qu'il  a  [iréiendu  à  un  rôle  sérieux,  il  a  en- 
seigné ,  il  a  établi  quelque  vérité.  Lorsque  Périclès  pro- 
nonçait l'éloge  des  Athéniens  morts  pour  la  patrie,  ou  plu- 
lôl ,  à  l'occasion  des  Athéniens  tombés  dans  le  combat , 
faisait  l'éloge  d'Athènes  ,  Périclès  ,  en  tirait  un'  su- 
blime enseignement  ;  il  instruisait  le  peuiile  à  aimcr>  à 
servir  la  pairie.  Quand  Isocrale  faisait  l'éloge  de  Busiris, 
d'Hélène  ou  le  sien,  il  n'enseignait  rien  à  personne;  il 
n'élait  pas  un  orateur,  il  n'était  qu'un  rhéteur  élégant. 
Quand  Pline  écrivait  l'éloge  de  Trajan,  quand  les  pan»^y- 
vistes  qui  ont  marché  sur  les  pas  de  Pline  ,  louaient  Maxi- 
mien ou  Gratien,  Constantin  ou  Julien  (  car  ils  avaient  des 
louanges ,  et  à  peu  près  les  mêmes  louanges  pour  tous  les 
empereurs),  ces  panégyristes  n'étaient  pareillement  que 
des  rhéteurs.  Pour  que  l'éloge  redevînt  un  genre  véritable- 
ment oratoire  et  fit  de  nouveau  partie  de  l'éloquence,  il  a 
fallu  que  l'enseignement  y  rentrât.  Le  panégyrique  chré- 
tien a  été  élevé  au-dessus  de  la  condition  du  panégyrique 
des  rhéteurs,  parce  qu'il  a  été  un  enseignement  moral ,  une 
peinture  de  la  perfection  chrétienne,  proposée  en  exemple  à 
l'imilalion  des  hommes;  de  même,  dans  les  temps  moder- 
nes, l'éloge  des  savants  est  devenu  un  genre  sérieux,  parce 
qu'il  s'est  conformé  à  la  nature  de  toute  éloquence,  il  a  en- 
seigné; à  l'occasion  des  grands  hommes  qu'il  célébrait, 
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il  a  l'ail  l'histoire  de  leurs  découvertes  el  l'histoire  de  la 
science. 

On  n'en  saurait  dire  autant  des  panégyiiques  dont  nous 
.dlons  nous  occuper;  c'est  de  la  pure  rhétorique;  ce  sont 
des  louanges  banales,  quelquefois  ingénieuses,  souvent 
aussi  extravagantes  qu'insi|)ides.  L'éloge  de  Trajan  ,  par 
Pline,  est  le  modèle  et  le  type  de  ces  panégyriques;  on  a 
bien  fait  de  l'imprimer  en  tète  du  recueil ,  car  il  a  produit 
tous  les  autres  comme  par  ricochet.  La  puérilité  des  ou- 
vrages dont  je  parle  excusera  peut-être  la  puérilité  de  cette 
image. 

Du  reste,  personne  ne  prétendait  à  l'originalité;  trois 
écrivains  d'un  mérite  bien  inégal,  étaient  copiés  de  préfé- 
rence. On  se  vouait  à  l'imitation  de  Cicéron ,  de  Fronton 
ou  de  Pline,  selon  qu'on  aspirait  au  majestueux,  au  ner- 
veux ou  au  fleuri  (1). 

Pline  ,  en  particulier,  était  fort  en  vogue  dans  la  Gaule, 
et  lui-même  nous  apprend  qu'il  eut  le  plaisir  de  trouver 
ses  œuvres  en  vente  chez  un  libraire  de  Vienne. 

Pline,  au  moins ,  eut  l'avantage  de  célébrer  Trajan  ;  mais 
les  vertus  réelles  de  son  héros  ne  sauvèrent  pas  le  spirituel 
[>anégyriste d'assez  ridicules  adulations;  il  loue,  par  exoii- 
[lie,  Trajan  d'avoir  eu  des  cl)eveux  blancs  de  bonne 
heure,  preuve  un  peu  incertaine  de  son  ém inente  sagesse. 
Alfieri ,  aussi ,  a  fait  un  éloge  de  Trajan ,  mais  il  ne  ;essem- 
ble  pas  à  celui  de  Pline  ou  à  ceux  de  ses  imitateurs.  Voici 
à  quelle  occasion. 

AHieri  était  malade  à  Pise  ,  s'ennuyanl  beaucoup  parce 
qu'il  ne  pouvait  monter  à  cheval,  ni  faire  le  cocher,  ses 

(1)  MacrobejiÇntjr. ,  1.  V,  cap.  1. 
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deux  grands  plaisirs.  Un  matin ,  dans  son  lit,  dormant  à 
moitié ,  il  tomba  sur  le  panégyrique  de  Trajan ,  et  le  lut 
par  désœuvrement  :  «  Je  sentis,  dit-i),  dans  mon  âme, 
un  certain  mouvement  d'indignation ,  et  ayant  jeté  le  livre 
je  me  mis  à  dire  à  haute  voix  :  Moucher  Pline,  si  tu  avais 
été  véritablement  l'ami  et  l'admirateur  de  Tacite ,  voilà 
comment  tu  aurais  dû  parler  à  Trajan  »,  et  il  se  prit  à 
écrire  de  rage  (1)  un  discours  qui  aurait  bien  étonné  Pline, 
un  discours  dans  lequel  celui-ci  conseille  à  Trajan  d'abdi- 
quer l'empire  et  de  rétablir  la  république;  nous  ne  som- 
mes pas  exposés  à  rencontrer  chez  nos  i)anégyristes  gaulois 
de  pareilles  boutades  républicaines.  On  ne  peut  dire  d'eux 
ce  qu'Alfieri  disait  des  Italiens  modernes. 

Servi  siam  si  ma  servi  ognor  f rementi. 
Nous  sommes  des  esclaves,  oui;  mais  des  esclaves  toujours  frémissants. 

Eux  sont  des  esclaves  fort  satisfaits  de  l'être. 

Il  règne  une  grande  confusion  dans  la  désignation  des 
auteurs  de  ces  éloges.  Ainsi ,  les  deux  premiers ,  qui  ont  été 
prononcés  en  292,  probablement  à  Trêves  (2),  devant 
l'empereur  Maximien ,  en  son  honneur  et  en  l'honneur 
de  son  collègue  Diocletien ,  ne  sont  point  de  Mamertiu , 
qui  a  prononcé  l'éloge  de  Julien  en  362  ;  on  ne  peut 
croire  que  70  ans  plus  tôt  le  même  auteur  ait  parlé  devant 
Maximien  ;  d'autre  part,  Mamerlin  n'était  point  gaulois. 
Ce  sont  deux  erreurs  qui  se  sont  produites  mutuellement. 
On  a  prêté  les  panégyriques  prononcés  en  292  à  Mamertin, 

(1)  D'jmpeto  e  come  forsennato. 

(2)  C'est  ce  que  l'on  induit  de  quelques  expressions,  comme  iep- 
te/itric;n  iubjacere,  Fluuius  I\'o:ter,  cc  fleuve  ne  peut  être  que  le 
Rhin. 
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parce  qu'il  avait  laissé  un  nom  célèbre  parmi  les  rhéteurs 
du  quatrième  siècle,  et  on  l'a  fait  gaulois  pour  qu'il  |iûl 
être  l'auteur  des  discours  qu'on  lui  avait  prêtés. 

l'our  se  tirer  d'embarras,  on  a  imaginé  deux  Mamertin  , 
dont  l'un  serait  le  grand  père  de  l'autre.  Mais  il  n'était  pas 
nécessaire  de  prendre  toute  cette  peine,  comme  l'ont  fuit 
les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France ,  pour  expliquer 
comment  le  nom  de  Mamertin  avait  été  placé  en  tète  des 
panégyriques  de  Maximien  et  de  Dioclétien  :  le  besoin  de 
rapporter  les  productions  d'un  même  genre  à  un  même  in- 
dividu ,  dégrouper  les  ouvrages  de  plusieurs  auteurs  incon- 
nus autour  d'un  nom  célèbre,  ce  besoin,  dont  l'iiisloire 
littéraire  fournit  tant  de  curieux  témoignages  explique  suf- 
lisamment  la  confusion  qui  s'est  opérée  ici. 

Le  troisième  panégyrique  a  été  prononcé  en  2d6,  à.  Autiuii, 
devant  Constance  Chlore.  L'auteur  de  celui-ci  est  Eumène  ; 
Eumène  était  de  famille  athénienne  ;  son  grand-père ,  après 
avoir  enseigné  la  rhétorique  à  Athènes  et  à  Rome  avec 
un  grand  succès,  était  venu  dans  la  Gaule  et  s'était  arrêté 
à  Autun,  la  Rome  celtique  (1).  Ce  panégyrique  a  le  mé- 
rite d'avoir  été  motivé  par  une  action  honorable  pour  son 
auteur.  Eumène  était  attaché  à  la  personne  de  Constance 
Chlore,  et,  comme  on  disait,  maître  de  la  mémoire  sa- 
crée, c'est-à-dire,  en  termes  de  chancellerie  impériale 
du  troisième  siècle,  secrétaire  des  commandements.  Il 
reçut  de  ce  prince  la  direction  des  écoles  d'Autun  avec 
des  appointements  assez  considérables,  qui  témoignent  de 
l'importance  que  Constance  Chlore  attachait  à  la  culture 

(1)  Celtica  Ronia  dein  voluit  rœpitquc  vo  cari  filas.  Germnni , 
auihore  Herrico  ,  Spic.  Dachcry. 
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des  lellres;  i\i>  onl  été  évalué»  à  une  somme  d'environ 
2 5,000  fr.  (1).  Eumène  accepta,  comme  il  ledit  ,  |X)ur 
l'honneur,  mais  il  demanda  à  l'empereur  la  permission 
d'appliquer  ses  appointements  à  la  restauration  des  écoles 
d'Autun,  renversées  par  suite  des  désastres  que  deux  siè- 
ges successifs  avaient  attirés  sur  cette  ville. 

Les  écoles  d'Autun ,  qui  s'élevaient  entre  le  temple 
d'Apollon  et  le  Capitole,  et  sur  les  murs  desquelles  on 
avait  peint  des  cartes  géographiques  étaient  déjà  célèbres 
au  temps  de  Tacite  (2). 

En  parcourant  ces  monuments  que  la  bassesse  rend  si 
monotones,  rencontrer  une  noble  action  ,  inspirée  par 
l'amour  des  lettres  ,  soulage  et  repose.  L'amour  des  lettres 
est  un  sentiment  généreux  qui  survit  à  tous  les  autres. 
Quand  on  a  le  malheur  de  tomber  comme  Eumène  dans 
un  temps  où  la  religion  s'en  va ,  où  le  sentiment  de  la 
patrie  se  perd  ,  il  n'y  a  plus  pour  l'enthousiasme  d'autre 
refuge  que  les  lettres.  C'est  une  dernière  religion  ,  une 
dernière  patrie  ;  mais  le  sentiment  du  beau  ne  peut  sub- 
sister longtemps  s'il  s'isole  des  croyances  et  des  affections 
humaines,  l'art  a  besoin  de  la  vie. 

Ce  discours  ,  prononcé  par  Eumène  en  296 ,  est  adressé 
non  pas  à  l'empereur  lui-même  ,  qui  était  absent,  mais  à 
un  préfet  de  la  province  qui  le  représentait.  Eumène  lui 
donne  le  titre  d'usage  ,  il  l'apelle  vir  perfectissimus ,  homme 
très-parfait;  ce  n'est  autre  chose  qu'une  civilité  officielle; 

(1)  26,250  livres  de  France.  Pancgerici  veietes ,  éd.  Labeaume  , 
p.  139.  Cette  somme  s'accorde  assez  bien  avec  celle  qui  est  allouée 
aux  professeurs  de  littérature  dans  le  rescrit  de  Gralien. 

(2)  IVoiilissimam  Galliarnm  sobolem  lileralibus  stndiis  iN  opera- 
tnm.  Annule^ ,  liy.  III,  C.  43. 
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ceilaincs  fonctions  donnaient  droit  au  titre  de  Irès-pai- 
fail  comme  d'autres  au  titre  de  très-illustre,  clarissimus ; 
e'était  le  monseigneur  et  l'excellence  du  temps.  Tho- 
mas (1)  a  trouvé  dans  l'emploi  de  ce  mot  par  Eumènc  une 
intention  très-fine  et  très-philosophique.  Au  dix-huitième 
siècle,  on  voyait  partout  des  philosophes,  comme  au 
moyen  âge  on  voyait  partout  des  chevaliers  et  des  prêtres. 

Ce  titre  très-parfait,  dit  Thomas,  renferme  une  exhor- 
tation à  le  mériter ,  et  une  leçon  habilement  donnée  à  un 
magistrat  sous  le  voile  de  la  flatterie. 

C'est  comme  si  l'on  disait  que  seigneur  ,  signifiant  dans 
l'origine  plus  âgé  (senior),  Bossuet,  dans  son  Discours 
sur  l'Histoire  universelle  ,  en  appellant  le  Dauphin  mon- 
seigneur ,  a  voulu  faire ,  à  la  jeunesse  du  prince ,  une  al- 
lusion déguisée  sous  le  voile  du  respect. 

Ce  discours  d'Eumène  indique  très-nettement  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  les  deux  manières  de  cultiver  l'art 
oratoire;  l'étude  de  la  rhétorique  dans l'intérieuv  de  l'é- 
cole, et  l'application  de  cette  étude  au  barreau. 

«  Ici  les  esprits  s'arment ,  là  ils  combattent  ;  ici  est  l'es- 
carmouche ,  là  est  la  mêlée  ;  ici  on  s'attaque  à  coups  de 
traits  et  de  pierres,  là  on  croise  des  armes  étincelantes.  » 

Cette  distinction,  présentée  avec  un  peu  d'emphase  et 
de  déclamation  ,  eût  été  encore  plus  réelle  s'il  y  avait  eu 
une  éloquence  publique  opposée  aux  luttes  obscures  et  aux 
agitations  poudreuses  de  l'école  ;  mais  la  rhétorique  seule 
dominait  partout ,  et  le  rhéteur  de  profession  n'avait  pas , 
sur  ce  point,  à  en  remontrera  l'avocat. 

On  attribue  également  à  Eumène  le  quatrième  panégy- 
rique adressé,   vers   l'année  296,   à  Constance  Chlore  ; 

(1)  Essai  sur  les  éloges. 
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mais  sans  foiidemont.  L'diateur  se  représente  comme 
prenant  la  parole  après  un  long  silence,  et  c'est  de  cette 
même  année ,  296  ,  qu'est  le  discours  sur  le  rétablisse- 
ment des  écoles  d'Autun.  Il  parle  bien  des  soins  qu'il  a 
donnés  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  mais  comme  d'une 
occupation  déjà  ancienne,  quittée  pour  des  fonctions  dans 
le  palais  impérial.  C'est  précisément  le  contraire  qui 
était  arrivé  à  Eumène.  On  a  traité  celui-ci  comme  Ma- 
mertin  ;  à  cause  de  sa  renommée ,  on  lui  a  prêté  ce  qui  ne 
lui  appartenait  point;  deux  autres  discours  ont  été  mis 
sous  son  nom,  qui  sont  fort  indignes  de  lui.  Un  homme 
a-t-il  dit  quelques  mots  spirituels  ,  il  n'est  point  de  sols 
propos  dont  il  ne  soit  cru  l'auteur. 

L'auteur  inconnu  du  cinquième  panégyrique  se  trou- 
vait dans  une  situation  particulièrement  embarrassante. 
Ce  discours  fut  prononcé  à  Trêves,  en  307,  à  l'occasion  du 
mariage  de  la  fille  de  Maximien  et  du  jeune  Constantin. 
Le  panégyrique  avait  donc  deux  objets  :  il  fallait  se  ré- 
soudre à  nommer  l'un  des  deux  Augustes  avant  l'autre. 
Grande  difficulté  que  toute  la  bonne  volonté  de  l'adulation 
ne  pouvait  éluder.  Enfin ,  l'orateur  se  décide  pour  Maxi- 
mien ,  qui  est  le  plus  âgé  ;  mais  ce  qu'il  loue  d'abord  en 
lui ,  c'est  la  sagesse  qui  lui  a  fait  choisir  Constantin  pour 
gendre;  il  trouve  par  là  moyen  de  doubler,  pour  ainsi 
dire ,  sa  flatterie ,  et  de  faire  deux  platitudes  du  même 
coup. 

Puis  viennent  les  deux  discours  faussement  attribués  à 
Eumène,  et  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  :  le  sixième  et 
le  septième. 

Je  continue  à  les  désigner  par  des  numéros  ;  ils  ne  mé- 
ritent guère  d'être  distingués  autrement.  Le  septième, 
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qui  est  probablement  du  même  rhéteur  que  le  sixième,  a 
été  prononcé  à  Trêves,  pour  remercier  Constantin  d'avoii 
fait  relever  quelques  monuments  publics  de  la  ville  d'Au- 
tun.  L'analogie  du  sujet  de  ce  discours  avec  celui  de  l'ac- 
tion de  grâces  d'Eumène  pour  les  écoles ,  a  pu  faire  penser 
qu'il  en  était  l'auteur.  On  voit,  par  le  début ,  que  l'im- 
provisation n'était  pas  jugée  assez  respectueuse  pour  être 
adressée  à  l'empereur.  L'orateur  l'appelle  un  crime  de 
lèse-majesté. 

Pour  le  huitième  panégyrique,  adressé,  en  31  o,  à 
Constantin  ,  après  la  défaite  de  Maxence ,  personne  n'a  fait 
à  Eumène  l'injure  de  l'en  accuser  ;  c'est  un  des  plus  ré- 
voltants et  des  plus  curieux  par  la  lâcheté ,  ou ,  si  l'on  veut, 
l'audace  de  la  louange. 

Le  neuvième,  également  adressé  à  Constantin,  mais 
huit  ans  plus  tard  que  le  huitième  ,  en  321,  est  d'un  rhé- 
teur nommé  Nazaire.  Ce  nom  est  méridional.  Le  discours 
fut  vraisemblablement  prononcé  à  Arles.  Nazaire  avait  une 
fille  chrétienne,  nommée  Eunomia,  qui  égalait  son  père 
dans  l'éloquence  (1). 

Enfin,  une  oraison  funèbre  écrite  en  grec  dans  la 
même  ville ,  et  portant  le  titre  de  Monodie,  montre  que 
la  littérature  grecque  y  était  encore  cultivée  vers  le  milieu 
du  lY'  siècle  ;  malheureusement,  la  rhétorique  ne  s'élevait 
pas ,  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  à  un  ordre  de  sentiments 
plus  généreux  que  dans  le  nord  :  là ,  on  flattait  en  latin , 
ici  en  grec  ;  du  reste  ,  on  bravait  la  vérité  avec  la  même 
impudence. 

L'auteur  de  la  Monodie  masque  avec  soin  l'inimitié  des 

(1)  Prosperichronicon,  éd.  1711,  p.  726. 
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deux  11 01  es  ,  Oonslaiilin  et  Constance  ;  en  célébrani  le 
[uince  mort ,  il  n'a  garde  d'oflenser  l'empereur  vivant.  11 
fait  mourir  Constantin  de  la  peste  pour  épargner  à  Cons- 
tance le  soupçon  de  fratricide. 

Après  avoir  rapporté ,  autant  que  possible ,  ces  monu- 
ments à  leurs  auteurs  véritables,  si  nous  les  prenons  en  bloc 
IHJur  les  caractériser ,  nous  ne  leur  trouverons  pas  un  grand 
mérite  littéraire  ;  mais  ils  auront ,  du  moins ,  celui  de 
peindre  Tétat  moral  et  politique  de  la  Gaule ,  à  une  époque 
sur  laquelle  on  a  très-peu  de  renseignements.  Sans  les  pa- 
négyristes ,  on  ne  saurait  presque  rien  de  notre  pairie 
aux  m*  et  iv  siècles.  A  travers  les  phrases  des  rhéteurs,  on 
voit  celte  misérable  Gaule  menacée  par  les  Barbares ,  op- 
primée par  ceux  qui  la  défendent ,  ayant  à  lutter  contre 
des  bandes  de  paysans  armés ,  les  Bagaudes  ,  contre  les 
tyrans  qui  s'élèvent  de  son  sein  et  la  déchirent.  On  voit 
surtout  à  quel  point  le  pays  est  écrasé  par  l'impôt. 

Quelques  lignes  énergiques  peignent  les  habitants  chan- 
celants sous  le  poids  de  leui*s  dettes  ,  ne  pouvant  couper 
les  bois,  faire  écouler  les  eaux;  les  routes  détruites,  le 
pays  inondé  ;  partout  des  déserts  et  des  marécages.  Dans 
ce  triste  état  des  choses ,  la  présence  des  empereurs  dans 
le  nord  de  la  Gaule  était ,  pour  elle ,  un  véritable  bien- 
fait, et,  par  là,  quelque  vérité  entre  dans  ces  flatteries. 
On  sent  que  les  malheureux  Gallo-Romains  ,  dont  les  ora- 
teui's  qui  nous  occupent  sont  les  interprètes ,  ne  peuvent 
espérer  d'asile  et  de  refuge  que  dans  la  protection  impé- 
riale. La  peur  qu'ils  ont  des  Barbares,  l'ardeur  désespérée 
avec  laquelle  ils  se  serrent,  pour  ainsi  dire  ,  contre  le  pou- 
voir qui  peut  les  défendre ,  communique  une  certaine  éner- 
gie d'expression  à  leur  pusillanimilé.  Un  de  ces  orateurs  re- 
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piésonic  ses  concitoyens  allant  niosuier  de  l'œil ,  avec  in- 
quiôtiule,  la  prol'ondeiir  dos  eaux  du  Khin,  se  réjouissant 
quand  le  fleuve  grossit,  tremblant  (juand  il  baisse.  Cette 
\^^illr  a  son  éloquence. 

Elle  a  aussi  sa  cruauté.  Il  n'est  point  de  traitements  que 
lesorateurs  gallo-romains  trouvent  troj)  rigoureux  pour  ces 
Barbares  qui  les  épouvantent.  Voici  les  louanges  que 
l'un  d'eux  adresse  à  Constantin,  à  propos  d'une  expédi- 
tion dans  le  pays  des  Francs. 

((  Ou'y  a-t-il  de  plus  beau  que  le  triomplie  qui  lait 
servir  regorgement  de  nos  ennemis  à  nos  plaisirs  ?  » 

Un  autre  loue  le  même  empereur  d'avoir  fatigué  les 
bêtes  par  la  multitude  de  captifs  qui  leur  ont  été  livrés. 
Or,  parmi  ces  Barbares,  qu'on  faisait  aussi  dévorer  à 
Trêves  par  les  lions ,  aux  grands  applaudissements  des 
rhéteurs  gaulois  ,  étaient  les  premiers  rois  francs  dont  on 
connaisse  le  nom.  C'est  par  la  porte  de  ramphithéâtrede 
Trêves  que  les  Francs  entrent  dans  l'histoire;  un  siècle 
après.  Trêves  était  ravagé  par  eux,  et  son  amphithéâtre 
à  peu  près  dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui. 

Quant  aux  exemples  de  plate  adulation ,  je  suis  embar- 
rassé par  leur  nombre  ;  je  citerai  seulement  quelques-uns 
des  plus  saillants. 

Maximien  avait  la  fantaisie  de  descendre  d'Hercule: 
l'auteur  de  son  panégyrique  va  au-devant  des  doutes  qu'on 
pourrait  avoir  sur  cette  généalogie  divine.  «  C'est,  »  dil-il 
en  parlant  de  cette  origine ,  «  c'est  une  chose  manifeste  cl 
prouvée.  »  Il  ne  peut  comparer  son  empereur  qu'aux  Héra- 
clides;  Alexandre  est  tropchétif  (/lumi/is). 

Si  le   temps  a  été  favorable,  si  la  récolle  a  été  abon- 
dante, c'est  à  l'empereur    qu'on  le  doit.  Tout  cela  est 
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dit  irès-positivQjnen! ,  très-sérieusemeni,  en  face.  Ces  liom- 
mes  faisaient  la  nature  complice  de  leur  adulation.  Pour 
trouver  l'analogue  d'un  pareil  mode  de  flatterie,  il  faut 
aller  jusqu'au  fond  de  l'Orient,  jusqu'à  la  Chine.  Là,  c'est 
aussi  une  maxime  reçue  que  si  l'année  est  bonne  c'est  que 
l'empereur  est  béni  du  ciel,  et  on  lui  tient  compte  des 
bienfaits  célestes.  Mais  aussi ,  comme  on  est  conséquent  à 
la  Chine,  quand  il  survient  un  tremblement  de  terre,  une 
suite  d'inondations  ou  d'incendies ,  on  ne  manque  pas  d'y 
voir  l'arrêt  du  ciel ,  et  on  détrône  l'empereur. 

Cette  seconde  application  du  même  principe  n'est  ja- 
mais faite  par  nos  panégyristes.  lisse  bornent  à  la  première; 
ou  bien  c'est  au  soleil,  c'est  aux  dieux  qu'ils  comparent 
leur  maître,  et  ils  lui  donnent  l'avantage.  «  Vous  voyez  plus 
loin  que  le  soleil  »,  dit  le  panégyriste  de  l'empereur  Cons- 
tance, «  vos  bienfaits  sont  plus  grands  que  ceux  des  dieux; 
s'il  fiillait  les  énumérer,  un  jour  ne  suffirait  pas,  ni  plu- 
sieurs, ni  tous  les  jours.  » 

On  ne  sait  jusqu'où  l'énumération  des  bienfaits  de  l'em- 
pereur entraînerait  le  panégyriste;  heureusement  pour 
nous,  il  se  souvient  à  temps  que  Constance  est  debout,  et 
celte  circonstance  l'oblige  à  se  borner. 

Rien  n'indigne  plus  dans  ces  discours  que  des  hardies- 
ses simulées ,  de  lâches  témérités  qui  sont  une  honteuse 
recherche  de  flatterie.  Ainsi,  l'un  de  ces  orateurs  pré- 
vient qu'il  paraîtra  audacieux  à  quelques-uns.  Maxiraien 
avait  eu,  diSait-on,  la  pensée  d'abdiquer;  le  panégyriste 
lui  reproche  avec  violence  une  pensée  aussi  coupable  : 
avoir  voulu  abandonner  un  poste  où  il  fait  le  bonheur  de 
l'univers,  quel  crime!  Puis,  craignant  que  ces  louanges, 
qui  empruntent  l'apparence  du  mécontentement,  ne  corn- 
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promettei.t  leur  auteur,  craignant  de   bhîsser  les  oreilles 
en  flattant  la  vanité,  ayant  peur  de  son  propre  artifice,  il 
se  rétracte ,  il  désavoue  à  demi ,  il  atténue  par  des  réserves 
prudentes   les  feintes  duretés  de  sa  flatterie.  On  ne  sau- 
rait  pousser  plus  loin  les  inquiétudes  et  les  ruses  de  la 
servilité.  Un  autre  orateur  dit  à  Constantin  :  «  Tu  crois  que 
je  viens  te  louer  de  ce  que  tu  as  fait  dans  les  combats , 
non,  j'en  murmure;  tu  avais  tout  prévu  ,  tout  disposé,  tu 
avais  rempli  les  devoirs  du  général ,  pourquoi  as-tu  com- 
battu? »  Puis  après  ce  grand  reproche,  qui  ne  l'exposait 
guère ,  il  s'effraye  en  apparence  de  sa  hardiesse  calculée, 
il  se  réfugie  tremblant  sous  l'abri  de  la  clémence  impé- 
riale, et  attend  d'elle  le  pardon  de  son  audace.  «  0  empe- 
reur, si ,  par  le  bienfait  de  ta  clémence ,  la  hardiesse  de  nos 
discours  ne  nous  exposait  à  moins  de  risques  que  ne  t'en 
fait  courir  ta  vaillance  dans  les  combats ,  je  ne  dirais  pas  ces 
choses.  ))  Double  et  triple  replis  de  bassesse  qui  échappent 
presque  à  l'analyse  par  la  complication,  et  à  la  critique 
par  le  dégoût. 

On  ne  pourrait  supporter  une  telle  lecture  si  elle  n'était 
instructive. 

Ces  auteurs  contiennent  des  indications  curieuses  sur  ce 
qui  se  remuait  alors  de  plus  caché  dans  les  âmes:  sur 
certains  pressentiments,  sur  certaines  notions  confuses 
que  le  christianisme  commençait  à  répandre.  Çà  et  là,  on 
aperçoit  cette  incertitude  des  esprits  qui  entrevoyaient  déjà 
ce  qu'ils  ne  savaient  pas ,  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas 
encore;  malheureusement  ces  pressentiments  naissaient 
chez  ces  mêmes  hommes  dont  la  parole  faisait  un  si  triste 
emploi  de  l'éloquence ,  et  ces  premières  notions  du  chris- 
tianisme encore  mal   compris  ,    tournaient,  comme  le 
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resie,  en  adulation.  Les  croyances  nouvelles  fournissaient 
entre  leurs  mains  de  nouvelles  ressources  à  l'art  de  louer. 
Voici  comment  l'un  d'eux  s'adresse  à  Constantin;  c'est 
dans  l'année  213  ,  un  an  après  qu'il  eut  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne.  L'orateur  est  encore  païen  et  son  empereur 
est  chrétien  ;  mais  cette  difficulté  ne  l'embarrasse  point , 
et  même  il  trouve  moyen  d'en  tirer  parti  pour  flatter  le 
maître  et  se  rabaisser  lui-même. 

«  Quel  Dieu,  quelle  majesté  secourable  t'a  aidéà  délivrer 

Rome  !  ! Il  y  a  certainement ,  ô  Constantin  ,  quelque 

mystère  entre  toi  et  cette  intelligence  divine  qui ,  nous  dé- 
légant  aux  soins  des  dieux  inférieurs,  ne  daigne  se  manifes- 
ter qu'à  toi .  » 

Vous  voyez  ;  il  n'admet  pas  même  entre  l'empereur  et 
lui  r«^alité  de  religion  ;  ils  ne  peuvent  avoir  des  dieux  du 
même  ordre;  le  dieu  suprême,  ce  dieu  nouveau  des  chré- 
tiens, dont  on  commençait  à  parler,  c'est  le  dieu  de  César, 
et  les  dieux  inférieurs,  les  dieux  du  peuple,  sont  encore 
trop  bons  pour  ceux  qui  les  encensent. 

Ces  allusions  au  christianisme  sont  bien  vagues  ; 
c'était  pour  l'adulation  une  voie  nouvelle ,  une  voie  en- 
core peu  connue,  où  elle  s'engageait  avec  la  timidité  de 
l'ignorance;  du  reste,  le  paganisme  et  le  christianisme 
étaient  singulièrement  confondus  dans  la  tôle  du  pauvre 
rhéteur,  il  dit  à  Constantin  :  «  Toi,  tu  obéis  à  de  divins 
préceptes,  maisMaxence,  ton  ennemi,  l'oppose  des  malé- 
fices.» Ces  maléfices,  c'étaient  les  cérémonies,  lesaruspices 
qui  se  trouvaient  natuvellemcnl  du  côté  des  défenseurs  de 
l'ancienne  religion.  L'auteur  qui  est  si  dur  pour  l'emploi 
que  fait  Maxence  des  superstitions  nationales,  l'accuse 
plus  loin  d'avoir  renversé  des  temples  ;  plaisant  grief  contre 


PANÉGYniSTES.  209 

l'adverenirc  païen  de  celui  qui  devait  les  faire  tomber  tous. 
Pour  plaire  à  Conslanlin  ,  le  flatteur  insulte  le  polythéisme 
auquel  il  croit;  esprit  fort  [)arcc  qu'il  est  courtisan,  il 
trouve  que  les  métamorphoses  des  hommes  en  animaux  , 
en  plantes,  sont  des  métamor[)lioses  dégradantes  et  igno- 
bles. Ne  pensez  pas  que  ce  soit  chez  lui  affaire  de  convic- 
tion ;  qu'il  soit  converti  ;  car ,  un  peu  plus  loin ,  le  paga- 
nisme le  reprend  ,  il  adresse  une  prière  au  Tibre,  et  dans 
cette  prière  il  retrouve  quelques  accents  guerriers  et  vrai- 
ment romains. 

Les  réflexions  qui  précèdent  s'appliquent  encore  plus 
complètement  au  panégyrique  de  Constantin  par  Nazaire, 
un  pen  postérieur  par  sa  date;  il  est  de  ô2'l ,  alors  que  le 
christianisme  était  plus  officiellement  établi.  Nazaire  veut 
profiter  dans  l'intérêt  de  son  panégyrique  et  de  son  héros 
d'une  légende  chrétienne  qui  courait  la  Gaule;  on  avait 
vu  de  jeunes  guerriers  revêtus  d'armes  étincelantes  (1) 
envoyés  du  ciel ,  traverser  les  campagnes  en  s'écriant  :  Où 
est  Constantin?  Nous  volons  au  secours  de  Constantin. 
Pour  un  chrétien ,  c'eût  été  un  miracle  bien  naturel  en 
faveur  de  celui  qui  avait  placé  le  christianisme  sur  le 
trône;  mais  les  idées  <le  Nazaire  ne  sont  pas  si  claires, 
son  parti  n'est  pas  si  nettement  pris,  il  flotte  entre  sa  foi 
au  paganisme  et  la  légende  chrétienne ,  qu'il  rattache 
comme  il  peut  à  d'anciennes  légendes  romaines  ;  il  hésite 
entre  la  croyance  à  l'intervention  d'un  dieu  nouveau  qui 
protège  Constantin ,  et  la  croyarce  païenne  à  l'apoliiéose 
du  père  de  ce  prince  ;  car,  selon  lui ,  c'est  Constance  ,  déjà 
placé  au  rang  des  dieux,  qui  envoie  îi  son  fils  ce  divin 

(1)  Naz.,  ch.XIV. 
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secours.  Ce  n'est  pas  tout,  ces  messagers  célestes  rappellent 
à  Nil/aire  l'ancienne  apparition  (i(is  Tyndarides  ,  venus  au- 
trefois au  secours  des  Romains  pendant  qu'ils  combat- 
taient près  du  lac  Regile  (1) ,  et ,  chose  étrange,  le  miracle 
chrétien  qu'il  admet  lui  confirme  la  vérité  du  miracle 
païen  et  lui  en  explique  la  possibilité. 

«  Je  crois  à  la  vérité  de  ces  faits  merveilleux ,  s'écrie-t-il, 
par  ce  que  nous  en  voyons  de  semblables  qui  les  surpas- 
sent :  »  et  entre  ces  deux  récits,  auxquels  il  veuf  croire 
également ,  il  trouve  moven  d'établir  une  différence  à  l'a- 
vantnge  de  Constantin  ,  remarquant  que,  dans  la  première 
apparition,  il  ne  s'agit  que  de  deux  guerriers ,  mais  dans  la 
seconde  de  tout  un  bataillon  (2). 

De  tels  passages  attestent  une  curieuse  confusion  d'idées; 
on  y  surprend  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  trouble  des  esprits  de 
ce  temps  ;  on  les  voit  incertains  entre  deux  religions ,  les 
amalgamer  d'une  manière  bizarre;  aller  de  l'une  à  l'autre; 
demander  aux  miracles  de  la  nouvelle  la  confirmation  des 
récits  merveilleux  de  l'ancienne.  Dans  un  autre  panégyri- 
que, cette  hésitation  des  esprits  se  produit  d'une  manière 
plus  élevée,  par  une  prière  adressée  au  dieu  inconnu  qui 
a  autant  de  noms  qu'il  existe  de  langues  ;  l'auteur  ne  sait 
s'il  doit  reconnaîîre  le  dieu  fatal  des  stoïciens,  dieu  qui 
fait  corps  avec  le  monde  ,  ou  le  dieu  des  chrétiens ,  le 
dieu  de  providence  et  d'amour ,  le  dieu  indépendant  du 
monde  qu'il  a  créé  et  qu'il  gouverne;  il  oppose  avec  un 
assez  grand  bonheur  d'expression  les  deux  idées  qui  se 
disputaient  alors   le  monde  ;  l'idée  panthéiste  et  l'idée 

(l)Ch.\V. 

1^)  Huo  quondain  jincncs  st'd  iiiiiir  t'\ciciliis  visi. 
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chré.tionne;  pour  Nazaire,  plus  fidèle  aux  habitudes  d'adu- 
lation de  nos  panégyristes  ,  il  termine  son  discours  par  un 
vœu  d'une  platitude  absurde;  il  souhaite  à  Constantin 
que,  vivant  éternellement,  il  puisse  partager  le  monde 
entre  ses  fils,  et,  pendant  toute  la  durée  des  siècles,  pré- 
sider à  leur  empire. 

Ainsi ,  le  nouvel  ordre  d'idées  que  ces  hommes  soup- 
çonnaient confusément ,  n'a  pas  suffi  pour  leur  donner 
l'élévation  d'âme  et  de  sentiment  qui  leur  manquait  ;  au 
contraire ,  du  christianisme  à  peine  entrevu  par  eux ,  ils 
ont  tiré  de  nouveaux  instruments  de  bassesse  ;  c'est  que  la 
servitude  est  ainsi  ;  elle  corrompt,  elle  dégrade ,  elle  ravale 
toutes  choses,  les  meilleures  et  les  plus  saintes.  Vienne  une 
doctrine  sublime,  qui  doit  régénérer  l'homme,  la  servitude 
trouvera  moyen  de  faire  son  profit  de  cette  doctrine  même, 
de  l'employer  à  ses  ignobles  fins.  Ainsi ,  ces  rhéteurs  du 
troisième  siècle  ne  voyaient  dans  les  premières  clartés  du 
christianisme  que  quelques  lueurs  à  emprunter  pour  faire 
mieux  resplendir  l'auréole  dont  ils  entouraient  leurs  em- 
pereurs ;  la  servitude ,  si  elle  le  pouvait ,  abaisserait  le 
ciel  à  son  niveau,  et  prosternerait  avec  elle  Dieu  devant 
les  maîtres  du  monde. 
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CHAPITRE  Y. 

LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE  DANS   LES  GAULES  JLSQu'aL 
COMMENCEMENT    DU  IV*   SIÈCLE.  —  LACTANCE, 

SHence  de  la  littérature  chrétienne  dans  les  Gaules  au  m'  siè- 
cle.—  Novatiens.  — Donatistes — Ijactance  écrit  à  Trêves  aM 
conunencexnent  du  rv- .  —  D'abord  rhéteur  païen,  embrasse  la 
cause  du  christianisme.  —  Traces  de  sa  première  profession 
et  de  sa  première  croyance  — De  l'œuvre  de  Dieu.  — De  la  mort 
des  persécuteurs.  —  De  la  colère  de  Dieu,  —  I<es  institutions 
divines.  —  Apologie  et  exposition  dogmatiques.  —  Liactance 
et  les  autres  apologistes.  —  En  quoi  il  en  diffère  ,  en  quoi  il 
leur  ressemble.  —  Ses  erreurs.  —  Chants  sybillios.  —  Poésie 
de  la  fin  du  monde. 


Pendant  toute  la  durée  du  m*  siècle  ,  l'Église  gauloise 
est  muette. 

Des  deux  disciples  qu'on  prête  à  saint  Irénée  ,  Caïuscl 
saint  Hippolyte,  le  premier  a  des  droits  fort  douteux  à  ce  li- 
tre (i).  Lesecond,  saint  Hippolyte,  qui  avait  hérité  des  opi- 
nions d'Irénée  sur  le  millenium,  comme  le  prouve  son  traité 

(1)  Rien  ue  rattache  Caïus  à  saint  Ir(''n('e  qu'un  passage  des  vicies 
du  martyre  de  saint  Pol)  carpe,  où  il  est  (lit  que  ces  actes  ont  été 
transcrits  sur  la  copie  de  saint  Irénée  par  Gains,  lequel  avait  conversé 
ave  ce  saint. 


LACTAXCE.  215 

derAnlé-Chiist,  riité\L't|ii(',  si^loii  los  uns,  irune ville  d'Ara 
bie  et  selon  les  autres  d'Ostie.  Une  statue  de  saint  Hippo- 
lyle,  trouvée  près  de  Rome  et  conservée  au  Vatican  ,  sur 
le  socle  de  laquelle  sont  inscrits  les  titres  des  ouvrages  du 
saint,  fiiit  pencher  pour  la  dernière  opinion.  Quoiqu'il 
(Ml  soit,  l'église  grecque  de  Lyon  ne  paraît  plus  après  saint 
I  renée. 

Le  ni"  siècle  est  l'époque  de  l'établissement  de  l'Églis»: 
latine  dans  les  Gaules.  Au  milieu  des  orages  qui  boulever- 
sent la  société  gallo-romaine,  des  missionnaires  pénètrent 
dans  l'intérieur  du  pays,  et  fondent  des  évèchés  nouveaux . 
Par  eux,  le  christianisme,  que  des  Grecs  avaient  introduit 
dans  une  portion  de  la  Gaule ,  se  répand  peu  à  peu  sur 
loutesa  surface.  Travail  obscur  de  la  nouvelle  foi ,  qui 
ne  se  produit  ni  par  des  luttes  éclatantes,  ni  par  des  mo- 
numents littéraires,  mais  se  révèle  <;à  et  là  par  les  persécu- 
tions qu'il  suscite ,  et  les  martyrs  qu'il  enfante.  On  ne  peut 
guère  suivre  ces  progrès  souterrains  du  christianisme  qu'à 
travers  le  récit  des  légendes  tel  que  Grégoire  de  Tours  nous 
l'a  conservé.  Selon  lui,  les  sept  évèques,  auxquels  il  attribue 
la  propagation  du  chrisîianisme  dans  les  Gaules,  étaient 
Ions  Romains  ;  mais  peut-être  a-t-il  été  déçu  par  le  spectacle 
que  lui  ofï'rait  son  temps.  Alors  l'Église  romaine  ,  déjà 
puissante  en  Occident,  envoyait  des  missioimaires  aux  na- 
tions germaniques.  Il  n'en  était  pas  de  même  au  m"  siècle 
parmi  les  populations  gauloises.  Sur  les  sept  évêques  ro- 
mains énumérés  par  Grégoire  de  Tours  ,  plusieurs  ont  des 
noms  grecs  connne  saint  Trophimc  ,  évoque  d'Arles,  et 
l'homonyme  de  Cacchus,  Denys,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
suspect  de  tous. 

Les  sujels  qui  ,  à  celte  époque  ,  occupèrent  l'activité  des 
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ailleurs  ecclésiastiques  sont  demeurés  presqu 'entièrement 
étrangers  à  la  Gaule.  La  discussion  se  portait  sur  des  di- 
visions qui  étaient  plutôt  des  schismes  que  des  hérésies , 
et  souvent  des  schismes  locaux,  tels  que  ceux  des  novatiens 
et  des  donatistes  dont  les  débats  ne  sortirent  guère  de  la 
province  d'Afrique. 

Ces  deux  sectes  se  faisaient  surtout  remarquer  par  une 
grande  intolérance;  elles  n'accordaient  aucune  valeur  au 
baptême  donné  par  ]gs  hérétiques  ;  elles  refusaient  d'admet- 
tre à  la  pénitence  ceux  qui  avaient  montré  de  la  faiblesse 
dans  les  persécutions  ;  rudesse  tout  africaine  qui  ne  trouva 
dans  la  Gaule  qu'un  partisan  ,  Marcien,  évêque  d'Arles. 
Faur^tin  ,  évèque  de  Lyon  ,  écrivit  au  pape  Etienne  pendant 
ses  débats  avec  saint  Cyprien  pour  l'exciter  à  déposer  et  à 
excommunier  le  saint  évêque  ,  ce  que  fit  Etienne.  On  voit 
que  l'église  de  Lyon  était  déjà  plus  romaine  qu'au  temps 
d'Irénée.  Un  évêque  d'Autun,  Rétice,  combattit  les  nova- 
liens,  et  ce  fut  là  toute  la  part  que  les  églises  de  la  Gaule 
prirent  à  la  querelle  du  novatianisme. 

Le  donatisme  qui ,  au  commencement  du  iv"  siècle,  fut 
comme  un  prolongement  de  l'erreur  des  novatiens  au  m*, 
tient  une  place  considérable  dans  l'histoire  du  christia- 
nisme gaulois.  Le  premier  signe  de  vie  synodale  qu'aient 
donné  les  églises  de  la  Gaule,  est  le  concile  d'Arles  tenu 
à  l'occasion  de  cette  hérésie,  en  514  ;  car  la  critique  a  re- 
jeté les  deux  conciles  antérieurs  qu'on  place  autempsde  saint 
Irénée.  Sur  quarante-quatre  églises,  représentées  au  concile 
d'Arles,  seize  appartiennent  à  la  Gaule.  Ce  nombre  montre 
assez  l'extension  que  le  christianisme  y  avait  prise  au  com- 
mencement du  IV*  siècle.  C'est  vers  ce  temps  que  nous  ren- 
trons dans  l'histoire  littéraire  de  la  Gaule  par  un  écrivain 
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4Hranger,  il  est  vrai,  mais  qui  vint  écrireà  Trêves  ses  prin- 
cipaux ouvrages  ;  ce  fait  atleslo  l'.  degré  de  la  culture  des 
lettres  chrétiennes  dans  notre  pays ,  aussi  bien  que  le  pour- 
raient faire  les  productions  d'un  gallo-romain  ,  et  par  là  il 
mérite  de  nous  arrêter  : 

Lucius-Cœcilius-Firmianus  Lactantius,  que  nous  ap- 
pelons Lactance,  était  né  très-probablement  en  Afrique;  il 
est  certain  du  moins  qu'il  tenait  son  éducation  littéraire 
de  l'africain  Arnobe.  Lactance  fut  d'abord  un  rhéteur 
païen  de  la  classe  de  ceux  que  nous  avons  déjà  rencontrés; 
ainsi  que  plusieurs  d'entre  eux  il  faisait  des  vers. 

Outre  des  épîtres  philosophiques,  il  versifia  son  voyage 
à  iNicomédie,  comme  avant  lui  Horace  sa  course  à  Brindes, 
et  après  lui  Rutilius  son  retour  en  Gaule.  Les  anciens 
avaient  aussi  leurs, souvenirs,  leurs  impressions  de  voyage. 

Le  Banquet  (Symposion  )  qui  fut  la  première  production 
poétique  de  Lactance  est  perdu.  Il  n'avait  aucun  rapport 
avec  les  énigmes  d'un  certain  Symposius,  qu'une  confusion 
entre  le  nom  de  ce  poëte  et  le  titre  de  l'ouvrage  de  Lac- 
tance a  fait  attribuer  au  dernier. 

Le  poëmedu  Phénix  est-il  de  lui?  rien  ne  le  prouve  ;  dans 
tous  les  cas,  c'est  un  ouvrage  païen,  et  si  Lactance  enestl'au- 
teur,  il  l'a  composé  avant  sa  conversion.  Le  sujet  est  un 
de  ces  lieux  communs  sur  lesquels  s'exerc.^ient  les  poètes  de 
la  décadence.  Claudien  l'a  traité.  Les  chrétiens  s'emparè- 
rent du  phénix  qui,  comme  emblème  de  l'immortalité, 
parait  déjà  sur  les  médailles  païennes,  ainsi  qu'ils  emprun- 
taient au  paganisme  d'autres  symboles;  ainsi  qu'on  voit, 
l)ar  exemple ,  sur  les  monuments  des  catacomlics  ,  Apollon 
•'I  Orphée  qui  figurent  .Jésus-Christ.  Dans  le  poëme  attribué 
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à  Lactance ,  la  tendance  chréticnn»;  ne  se  trahit  que  par 
un  vers  : 

Heureux  oiseau  qui  ignore  les  liens  de  Vénus. 

F'elix  qnœ  f^enerlsjœde'ii  nulla  cnlit  1 

D'après  ce  qui  précède,  on  pourrait  penser  que  le  Phénix 
est  l'œuvre  d'un  poêle  païen  qui  inclinait  au  christia- 
nisme ;  cela  conviendrait  à  la  jeunesse  de  Lactance  ;  il  au- 
rait traité  ce  sujet  mixte  quand  il  était  encore  païen ,  et 
quand ,  pourtant ,  quel({ues  pressentiments  chrétiens  ve- 
naient déjà  l'agiter. 

En  301  i  Lactance  fut  ouvrir  une  école  de  rhétorique  à  Ni' 
comédie;  la  villeétait  grecque,  et  Lactance,  en  sa  qualité  d'a- 
fricain, professait  et  déclamait  en  latin .  Les  Grecs  de  Nicomé- 
die  avaient  peu  de  respect  pour  l'éloquence  latine  ;  son  école 
ne  se  remplit  pas;  c'est  alors,  autant  qu'on  en  peut  juger 
d'après  le  pende  notions  que  l'on  a  sur  sa  vie,  c'est  alors 
que  Lactance  fit  attention  à  ce  christianisme  qui  était  per- 
sécuté autour  de  lui  ;  car  c'était  le  temps  de  la  persécution 
de  Dioclétien.  Moitié  par  l'effet  d'une  conviction  qui  com- 
mençait, moitié  par  un  mouvement  de  générosité  natu- 
relle qui  le  portait  à  embrasser  une  cause  opprimée,  il  se 
fit  le  champion  du  christianisme;  peut-être  obéit-il  seu- 
lement au  besoin  fort  naturel  de  chercher  pour  son  talent 
un  exercice  plus  intéressant  que  les  éternelles  redites  de  la 
rhétorique  païenne;  puis,  il  vint  dans  la  Gaule  en  517  , 
et  fut  chargé  de  l'éducation  d'un  fils  de  Constantin.  Ce  fut 
probablement  à  Trêves  qu'il  écrivit  ses  Institutions  divines , 
dédiées  à  cet  empereur.  Il  faut  qu'il  ait  vécu  un  assez  grand 
nombre  d'années;  car  dans  l'abrégé  que  lui-même  fit  de 
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cet  ouvrage,  il  en  parle  comme  d'un  livre  composé  an- 
ciennement (1). 

Le  rhéteur  de  Nicomédie  mit  la  pompe  et  l'élégance  de 
son  style,  imité  de  Cicéron,  au  service  de  la  religion  nou- 
velle; nous  verrons  que ,  pressé  d'accourir  à  la  défense  de 
celte  religion  ,  il  ne  se  donna  pas  le  temps  de  la  bien  étu- 
dier; il  fit  un  peu  comme  ces  chevaliers  qui  couraient 
porter  le  secours  de  leurs  armes  à  une  inconnue  en  péril. 

Lactance  est  le  type  de  ces  hommes  qui ,  nés  au  sein  du 
paganisme ,  formés  aux  lettres  antiques ,  passaient  au  chris- 
tianisme et  lui  consacraient  un  talent  puisé  à  des  sources 
profanes;  il  en  est  le  type  le  plus  brillant  par  la  pompe  et 
l'harmonie  du  style,  comme  le  plus  curieux  par  les  traces 
nombreuses  de  sa  première  condition  de  rhéteur  païen, 
qui  restèrent  toujours  empreintes  sur  ses  œuvres.  Lactance 
a  été  nommé  le  Cicéron  chrétien  (2) ,  bien  que  çà  et  là 
quelques  locutions  barbares  rappellent  la  date  de  ses  com- 
positions ;  l'ancien  professeur  de  JNicomédie  Qst  nourri  de 
l'antiquité;  par  un  reste  d'habitude,  il  cite  les  auteurs 
païens  plus  souvent  que  l'Évangile.  Ovide  même ,  à  la  fois 
si  frivole  et  si  mythologique ,  trouve  grâce  devant  Lactance, 
qui  l'appelle  «cet  aimable  poêle  (3).»  Par  une  de  ces  frau- 
des pieuses  usitées  au  n''  siècle,  on  avait  publié,  sous  le  nom 
des  sybilles,  des  poésies  dans  lesquelles  des  idées  néoplato- 
niciennes se  mêlaient  à  un  christianisme  peu  épuré  ;  Lac- 
tance les  croyait  réellement  l'œuvre  des  antiques  sybilles 
de  Cumes  et  d'Erythrée.  Il  y  voyait  un  témoignage  s'élevant 

(1)  Libri  qur-s  janidiulum  conscripsinius. 

(2)  Lui-même  dit  à  la  fin  du  Traité  de  la  roicre  de  Dieu  .  «  More 
Ciceronis  utamur  epilogo  ad  peroranduni.  » 

2)  Poêla  non  insuavis.  Dl  tni  Dei,  c.  20. 


218  CHAPITRE    V, 

du  sein  du  paganisme  en  faveur  de  la  religion  chrélienne; 
or,  ces  poésies,  pour  lui  d'origine  païenne,  sont  l'autorité 
qu'il  invoque  le  plus  fréquemment ,  il  les  cite  presqu'à 
chaque  page  de  ses  livres. 

Lactance,  zélé  défenseur  du  christianisme ,  ne  fut  point 
irréprochable  sous  le  rapport  de  l'orthodoxie.  On  a  dressé 
une  longue  liste  des  erreurs  de  l'apologiste,  on  en  a 
compté  quatre-vingt-quatorze.  Saint  Jérôme,  qui  le  van- 
tait pourtant ,  le  disait  plus  propre  à  réfuter  les  adversai- 
res du  christianisme  qu'à  établir  la  foi  chrétienne.  Le 
pape  Gelase  écrivait  au  mêms'  saint  Jérôme,  qu'il  goûtait 
fort  peu  lesépîtres  de  Lactance,  parce  qu'il  y  était  beaucoup 
plus  question  des  opinions  des  philosophes  que  des  dogmes 
chrétiens.  Enfin ,  ses  livres  ont  été  mis  au  rang  des  apo- 
cryphes ,  c'est-à-dire  des  livres  ne  faisant  pas  autorité  en 
matière  de  foi ,  par  le  concile  tenu  à  Rome  en  475.  Comme 
en  même  temps  on  avait  une  grande  reconnaissance  et  un 
grand  respect  pour  Lactance ,  on  a  voulu  plus  tard  le  trou- 
ver orthodoxe ,  on  a  supposé  des  interpolations.  II  faudrait 
en  supposer  un  grand  nombre  pour  justifier  tous  les  pas- 
sages scabreux  {!).  Pour  nous,  qui  ne  cherchons  que  la 
vérité  historique ,  nous  prendrons  Lactance  dans  son  inté- 
grité, et  nous  remarquerons  en  lui,  avec  un  intérêt  tout 
particulier ,  ces  idées  étrangères  au  christianisme  qui  abon- 
dent dans  ses  écrits  et  qui  les  caractérisent. 

L'ouvrage  que  Lactance  paraît  avoir  composé  le  premier, 
probablement  avant  son  arrivée  en  Gaule ,  est  un  petit  Traité 
de  l'œuvre  de  Dieu.  Cet  ouvrage,  entièrement  philosophique, 

(i)  Le  pape  rie  V  lit  faire  une  ('(iitioii  dans  laquelle  Lactance  de- 
vait élre  aussi  orthodoxe  (jue  possible  :  c'est  l'édilioii  de  Thnmasius. 
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cet  ouvrage  que  pourrait  avouer  et  signer  un  académicien, 
et  que,  sauf  quelques  demi-barbarismes,  aurait  pu  écrire 
Cicéron,  est  une  attaque  du  Portique  contre  les  Épicuriens. 
Le  christianisme  y  est  appelé  la  doctrine  de  la  vraie  philo- 
sophie. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver  la  providence  par  l'étude 
de  l'âmeetdu  corps  de  l'homme.  Laclance  dit  que  s'il  entre- 
prend de  traiter  ce  sujet ,  c'est  que  Cicéron  ne  l'a  pas  assez 
approfondi.  De  sorte  que,  si  Cicéron  l'avait  approfondi, 
le  chrétien  Laclance  se  serait  cru  dispensé  d'y  revenir.  Lac- 
tance  prend  à  partie  Lucrèce  et  Pline  ;  il  attaque  le  sombre 
point  de  vue  de  ces  deux  grands  matérialistes,  qui  pei- 
gnent l'homme  si  faible,  si  dénué  en  comparaison  des 
autres  animaux  ;  l'homme  échoué  dans  la  vie  comme  un 
naufragé  sur  le  rivage.  Ce  point  de  vue  lugubre ,  qui  leur 
a  inspiré  de  si  éloquentes  tristesses,  est  celui  qu'attaque 
Laclance  :  s'appuyant  sur  le  platonisme  païen  ,  il  montre 
combien ,  au  contraire ,  la  grandeur  de  l'homme  éclate 
dans  celle  faiblesse  physique  ,  dans  ce  dénuement  qui  lui 
est  propre ,  et  combien  son  intelligence  ressort  précisément 
de  tout  ce  qu'il  fait  pour  réparer,  pour  remplacer  ce  que  la 
nature  matérielle  lui  refuse.  Laclance  fait  rougir  ces  philoso- 
phes d'envier  les  bêles!  Son  livre  est  un  manifeste  en  faveur 
des  causes  finales  et  de  la  providence,  opposé  au  fatalisme 
aveugle  d'Épicure;  les  détails  anatomiques  dans  lesquels 
entre  Lactance  pour  montrer  que  toutes  les  parties  de 
l'organisation  sont  appropriées  à  leur  fin ,  ces  détails  ne 
sont  pas  toujours  conformes  à  la  modestie  chrétienne  (1). 

(1,  Je  ne  citerai  que  celte  exclamation  :  Coni^lob'Ua  in  naies  caio 
qu'nm  itdenU  ojjicio  iifilu  ! 
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Si  le  pliiiosopho  païen  se  tr.ihil  encore  dans  cet  oi>- 
vrage  par  la  nalure  de  l'argumenlation ,  quelque  chose 
manque  également  à  l'auleur  chrétien ,  dans  deux  autres 
écrits  de  Lactance,  le  Truicé  de  la  Mort  des  persécuteurs, 
et  le  Traité  de  la  Colère  de  Dieu  ,  ce  qui  lui  manque,  c'est 
la  charité. 

Il  y  a  dans  toute  doctrine  un  élément  qui  lui  est  étran- 
ger et  souvent  opposé  par  sa  nalure  ;  qui  s'y  trouve  ce- 
pendant, y  vit ,  y  persiste,  s'y  développe  et  produit  une 
série  d'ouvrages  querepousse  l'essence  même  de  la  doctrine. 
C'est  comme  ces  contradictions  bizarres  qui  présentent 
presque  tous  les  caractères;  de  môme,  on  pourrait  suivre 
dans  l'histoire  du  christianisme  une  tendance  contradic- 
toire à  son  principe  dominant  ;  la  littérature  chrétienne  est 
traversée  par  une  veine  d'âpreté  et  d'amertume  qui  forme 
dans  cette  littérature  une  opposition  et  une  exception  à  ce 
qui  en  est  le  fondement,  à  l'esprit  véritablement  évangé- 
lique. 

C'est  surtout  dans  l'Église  d'Afrique  que  se  manifeste 
cette  disposition  âpre  et  violente;  il  semble  que  le  chris- 
tianisme n'ait  pas  suiïisamment  adouci  ces  âmes  de  feu  ; 
voyez  Tertullien  ,  qui ,  contre  l'opinion  modérée  et  sensée 
des  pères  ,  exigeait  qu'on  se  jetât  au  devant  du  martyre  ; 
qui  s'élevait  contre  les  secondes  noces;  qui  ne  voulait  pas 
que  l'Église  pût  pardonner  à  ceux  qui  l'avaient  trahie  ; 
qu'enfin  ,  cette  humeur  sévère  et  farouche  emporta  jusqu'à 
l'hérésie. 

Voyez  les  schismes  dont  je  parlais  tout  à  l'heuie,  celui  des 
novatiens  et  celui  des  donatistes,  nés  l'un  et  l'autre  en  Afri- 
que, et  reposant  aussi  sur  celte  disposition  implacable  qui 
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»'a  lien  de  la  niansuéludechivlienne.  Sainl  A.ugiisliii,  le 
tendre  saint  Augustin  avait  dans  l'ànie  un  côté  sévère  et 
dur;  il  a  donné  au  dogme  du  péché  originel  et  de  la 
prédestination ,  toute  la  rigueur  qu'ils  ont  conservée  de- 
puis ;  saint  Augustin  aussi  était  né  en  Afrique.  C'est  sous 
l'empire  de  cette  disposition  que  je  signale  dans  l'Église 
africaine ,  que  Lactance  a  écrit  le  Traité  de  la  Mort  des  persé- 
cuteurs (i) ,  faclum  inspiré  par  une  haine  violente  contre 
les  ennemis  du  christianisme,  rédigé  ah  irato  sous  l'im- 
pression encore  récente  des  persécutions  qui  venaient  de 
finir. 

L'auteur  s'écrie  :  «  Ceux  qui  luttaient  contre  Dieu  sont 
renversés;  ceux  qui  avaient  jeté  bas  le  saint  temple  sont 
tombés  d'une  plus  grande  chute;  les  bourreaux  des  justes 
ont  rendu  leurs  âmes  coupables  dans  des  tourments  mé' 
rites  ;  cette  rétribution  a  été  tardive  ,  il  est  vrai ,  mais  ter- 
rible. » 

Personne  ne  trouve  grâce  devant  Lactance  ;  il  maudit , 
il  flétrit  tous  les  empereurs  qui  ont  quelque  chose  à  se 
reprocher  à  l'égard  du  christianisme.  Decius  ,  qui  avait  de 
grandes  qualités  eslappeléun  animal  exécrable. L'empereur 
Valérien  est  aussi  maudit  par  Lactance;  lui,  dont  la  dou- 
ceur est  vantée  par  Eusèbe ,  qui  n'est  cependant  pas  très- 
sobre  de  malédictions  contre  les  empereurs  païens.  Lac- 
tance se  réjouit  de  ce  que  Valérien,  ayant  été  pris  par 
les  Persans,  a  été  esclave  de  Sapor  ,  et  obligé  de  tendre 
le  dos  à  son  maitre  toutes  les  fois  que  celui-ci  voulait 
monter  à  cheval.  Lactance  s'applaudit  de  ce  que  Decius, 

(1)    Écrit  après  315,  publié  pour  la  première  fois  par  Baluze  ,  en 
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aprt'S  avoir  «'té  tué  par  les  Barbares,  a  été  abandonné  nu 
aux  bëtes  féroces  et  aux  oiseaux  de  proie,  comme  il  con- 
venait à  l'ennemi  de  Dieu;  il  traite  Aurélien,  qui  était 
un  grand  prince,  d'une  manière  bien  dure,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Le  caractère  deDioclétien  est  peint  avec  vi- 
gueur ;  l'auteur  établit  une  sorte  de  dialogue  entre  ce 
prince  elMaximien  Galère;  c'est  une  scène  véritablement 
dramatique:  les  deux  empereurs  sont  là,  comme  dit 
Lactance  ,  «  partageant  le  fisc  sanglant.  »  Soldat  parvenu  , 
barbare  élevé  à  la  pourpe ,  Maximien  Galère  impose  à 
Dioclétien  un  autre  césar  ;  Maximien  force  le  vieil  empe- 
reur à  subir  ce  nouveau  copartageant  du  pouvoir.  L'effroya- 
ble maladie  de  Galère  ,  cet  ulcère  sous  lequel  tout  son 
corps  finit  par  disparaître,  est  représenté  avec  des  couleurs 
horribles,  accompagnées  de  sentiments  d'exécration  plus 
énergiques  qu'édifiants.  Lactance  termine  par  un  chant 
de  triomphe  et  de  vengeance  :  «  Ou  sont-ils?  Dieu  les  a  dé- 
truits; les  a  effacés  de  la  terre  !  »  Tout  cela  se  sent  du  paga- 
nisme, la  morale  chrétienne  n'a  pas  encore  transformé  le 
cœur  d'où  s'échappent  de  telles  imprécations. 

On  peut  en  dire  autant  d'un  autre  ouvrage  qui ,  bien 
qu'appartenant  à  la  fin  de  la  vie  de  Lactance,  se  rapproche 
par  son  caractère  de  celui  que  nous  venons  d'examiner. 
C'est  le  Traité  de  la  Colère  de  Dieu.  Le  même  sentiment 
l'a  dicté ,  et  ce  sentiment  est  ici  bien  plus  inexcusable , 
car  il  ne  s'agit  plus  d'un  ouvrage  de  circonsîance,  écrit 
sous  le  coup  de  persécutions  encore  récentes.  C'est  un 
livre  composé  à  froid,  quand  le  christianisme  avait  com- 
plètement triomphé.  L'auteur  veut  prouver  cette  thèse  , 
l)lus  juive  que  chrétienne,  que  la  colèi-e  est    un  attribut 
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essentiel  lie  la  divinité;  il  y  tenait  ;  car  dans  un  passage 
des  Institutions,  il  avait  dit  qu'il  se  réservait  ce  sujel  et  le 
mettait  à  part  pour  y  revenir.  L'excuse  de  Lacfance,  c'est 
son  aversion  très-fondée  pour  le  dieu  impassible  d'Epicure. 
Lactance,  à  force  de  s'éloigner  de  l'opinion  épicurienne, 
tombe  dans  un  autre  excès;  poussé  par  son  horreur  de  l'in- 
différence ,  il  s'est  réfugié  dans  la  colère.  Saint  Jérôme  a 
dit  à  ce  sujet  que  Lactance  avait  en  lui  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  comprendre  la  colère  (1). 

Dans  le  même  ouvrage ,  Lactance  trouve  très-mauvais 
qu'on  nie  que  Dieu  ait  une  figure.  Là  on  reconnaît  la 
tendance  anlhropomorphique;  la  tendance  à  rapprocher  le 
plus  possible  Dieu  de  l'homme  ;  à  concevoir  Dieu  sous  un 
aspect  humain.  Ce  fut  une  réaction  outrée  contre  le  gnosli- 
cisme.  A  force  d'abstraction,  celui-ci  arrivait  à  un  dieu 
qui  n'avait  ni  noms,  ni  attributs.  Ceux  à  qui  un  tel  dieu 
ne  convenait  point  étaient  souvent  rejetés  vers  une  extré- 
mité contraire  ;  vers  un  dieu  à  forme  humaine  ;  les  deux 
tendances  se  produisent  et  se  combattent  au  iv^  siècle. 
Origène  qui ,  par  la  hardiesse  et  la  liberté  des  interpréta- 
tions ,  ainsi  que  par  quelques  emprunts  aux  idées  pla- 
toniciennes et  aux  idées  orientales ,  se  rapprochait  des 
gnostiques ,  Origène  fut  un  des  plus  grands  ennemis  de 
l'anthropomorphisme  ,  et  cette  opposition  souleva  contre 
lui  les  moines  de  l'Egypte  et  de  l'Asie.  Ces  hommes,  li- 
vrés à  une  exaltation  matérielle  ,  ne  voyaient,  dans  Ori- 
gène, qu'un  impie  dont  les  abstractions  détruisaient  pour 
eux  la  réalité  divine. 

(1)  l'ulo  ei  ad  irae  iiilcllecluin  salis  abuiidè  possc  stifliccre. 
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On  sail  l'hibloiic  do  ce  solilairo  auquel  on  parvinl  j 
expliquer  que  Dieu  n'élait  pas  un  liomme ,  qu'il  n'a- 
vait pas  de  corps  ;  que  Dieu ,  enfin  ,  n'était  pas  ce  vieil- 
lard vénérable  que  le  saint  et  simple  ermite  avait  cou- 
tume de  voir  dans  son  imagination  ,  et  auquel  il 
adressait  ses  prières.  Le  bon  père  se  mit  à  pleurer,  di- 
sant qu'il  avait  perdu  son  dieu.  Cette  imagination  an- 
ihropomorphique  et  opposée  au  gnosticisme  éclate  dans 
l'écrit  de  la  Colère  de  Dieu.  Lactancc  ne  va  pas  jusqu'à 
donner  un  corps  à  Dieii,  mais  il  lui  donne  une  figure 
{figura  ). 

Le  principal  ouvrage  de  Lactancc  est  celui  qui  porte  le 
titre  d'Institutions  divines;  il  renferme  deux  parties  ;  l'une 
polémique,  l'autre  dogmatique.  C'est  à  la  fois  une  apo- 
logie et  une  exposition  de  la  doctrine  chrétienne. 

L'apologie  convenait  mieux  que  l'exposition  du  dogme 
au  talent  de  Lactance ,  talent  plus  oratoire  que  théolo- 
gique ;  si  nous  comparons  celte  portion  des  Institutions 
divines  avec  les  autres  apologies  chrétiennes  publiées  dans 
les  premiers  siècles ,  nous  trouverons  qu'elle  présente 
beaucoup  des  mêmes  caractères,  et  peut  on  offrir  une 
représentation  assez  complète. 

Lactance  lui-même  est  dans  la  condition  générale  des 
apologistes  ;  presque  tous  étaient  des  païens  convertis  qui 
prenaient ,  avec  l'ardeur  propre  aux  néophytes ,  la  dé- 
fense de  la  religion  qu'ils  venaient  d'embrasser;  c'étaient 
des  hommes  nourris  dans  le  siècle;  des  philosophes  comme 
Hermias ,  comme  Athénagoras  ,  comme  saint  Justin , 
qui  porta  toujours  le  litre  et  le  manteau  de  philosophe; 
des  avocats  comme    Minucius   Félix,   qui    calquait  ses 
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dialogues  apologétiques  sur  les  dialogues  philosophiques 
et  oratoires  de  Cicéron  ;  des  soldats  comme  Tertullien  , 
qui  garda  dans  son  style  quelque  chose  de  la  rudesse  et 
de  l'impétuosité  militaires.  Il  manquait ,  en  général ,  à 
ces  hommes,  aussi  bien  qu'à  Lactance,  une  connaissance 
approfondie  du  dogme.  Saint  Justin  renferme  plusieurs 
opinions  erronées  selon  l'Église  ;  il  eut  pour  disciples  Ta- 
tien,  qui  fut  chef  d'une  secte  d'hérétiques,  leseucratites, 
et  Tertullien,  qui  mourut  montaniste,  La  foi  a  été  bien  in- 
grate envers  ses  défenseurs. 

Ce  qui  manque  plus  encore  à  Lactance  que  la  science 
théologique ,  c'est  la  persécution.  Quelques  passages  pour- 
raient la  faire  croire  présente,  mais  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  attestent  qu'elle  était  passée  quand  Lactance 
écrivit  les  Institutions  divines  ;  car  tout  porte  à  penser 
que  son  ouvrage  a  été,  sinon  composé  tout  entier,  au 
moins  rédigé  et  publié  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
après  l'établissement  du  christianisme  dans  l'Empire,  et 
sous  les  auspices  de  Constantin  victorieux. 

Un  plus  grand  intérêt  s'attaclie  nécessairement  aux 
apologistes  qui  combattent  le  paganisme  debout.  Saint  Jus- 
tin écrit ,  le  martyre  devant  les  yeux  ;  saint  Justin  sera 
martyr.  C'est  en  présence  des  persécuteurs  tout  puissants 
du  christianisme  qu'il  élève  la  voix  et  dit  stoïquement 
à  Marc-Aurèle  :  «  Tu  peux  nous  tuer,  lu  ne  peux  nous 
faire  de  mal.  »  Saint  Justin  est  le  tribun  d'une  cause 
périlleuse  ;  Lactance  est  l'avocat  d'une  cause  gagnée. 

Les  Institutions  divines  ne  sont  pas  seulement  une  apo- 
logie ;  elles  ont  la  prétention  de  contenir  un  système  de 
doctrine;  malheureusement,  dans  ce  livre  destiné  à  exposer 
T.  I.  45 
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los  vrii^'s  lié  la  religion  clirrlionne  ,  ahondoni  h^;  opinions 

hélérodc)X(!S. 

Le  plan  de  Laclance  t-sl  philosophique  autant  que  chré- 
tien ;  son  but  est  de  montrer  l'iiarmonie  de  la  religion 
et  de  la  philosophie.  11  ne  H^ut  point ,  dit-il ,  admettre 
de  religion  sans  sagesse,  comme  il  ne  faut  jamais  accepter 
une  sagesse  sans  religion  (1).  Le  programme  est  beau  et 
difficile.  Lactance  n'était  ni  assez  métaphysicien,  ni  assez 
théologien  pour  le  remplir. 

L'ouvrage  est  composé  de  sept  livres  ;  les  trois  pre- 
miers sont  consacrés  à  réfuter  le  paganisme  ;  les  trois  sui- 
vants, à  exposer  successivement  le  dogme,  la  morale  et 
le  culte  des  chrétiens.  Enfin,  le  dernier,  qui  a  pour  titre  : 
De  la  Vie  heureuse ,  est  destiné ,  comme  le  dit  Lactance 
lui-même,  à  couronner  l'ensemble  par  ce  qui  est  le  com- 
plément du  dogme,  de  la  morale,  du  culte;  l'état  de 
l'homme  après  celte  vie,  et  l'élat  de  l'univers  après  sa 
période  actuelle  d'existence. 

Les  premiers  livres-  sont  dirigés ,  en  grande  partie , 
contre  les  fables  païennes.  Lactance  n'a  pas  de  peine  à 
les  combatUe  ;  se  plaçant  dans  le  point  de  vue  menteur 
de  l'évhémérisme,  il  suppose  que  toutes  les  divinités  païen- 
nes ont  été  des  pei-sonnages  réels  déifiés  après  leur  mort  ; 
il  attaque  donc  la  conduite  morale  de  Jupiter,  comme  il 
ferait  pour  un  homme  qui  aurait  à  se  reprocher  tous  les 
méfaits  du  dieu,  tandis  qu'il  admire  avec  candeur  la  sa- 
gesse du  bon  roi  Saturne  (2). 

Dans  le  iroisièmc  livre,  il  se  montre  assez  injuste  pont 

(1)  Livre  IV,  c.  3. 
f2;  L'wTv  \ ,  e.  4. 
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la  pluiiai'l  des  pliilusoplios  de  l'anliquité  ;  injusiico  or- 
dinaire aux  premiers  défenseurs  du  christianisme.  Tliéo- 
phile  d'Antioche  disait  que  Zenon ,  Diogène  et  Cléanthe 
avaient  prêché  l'anthropophagie. 

Lactance  va  même  jusqu'à  poursuivre  la  philosophie 
antique  sur  le  terrain  où  elle  est  le  plus  inattaquable.  Il 
confond  le  petit  nombre  de  vérités  physiques  devinées 
par  elle ,  avec  le  grand  nombre  d'erreurs  qu'elle  mêlait 
à  ces  vérités;  voulant  donner  un  exemple  des  absurdités 
auxquelles  ont  été  conduits  les  philosophes  de  l'antiquité, 
et  il  en  pouvait  trouver  d'assez  nombreux  exemples,  il 
choisit,  en  fait  d'erreurs,  l'existence  des  antipodes  (1). 
C'est  avoir  la  main  malheureuse  î 

Il  n'a  pas  de  peine  à  établir  la  supériorité  de  la  mo- 
rale chrétienne  sur  la  morale  antique.  A  la  fermeté  de 
Brutus,  au  courage  de  Régulus,  il  oppose  la  constance  et 
l'intrépidité  des  martyrs.  Malheureusement,  au  milieu  de 
cette  exposition  des  vertus  chrétiennes  ,  reviennent  de  loin 
<m  loin,  à  l'auteur,  quelques  mouvements  vindicatifs  qui 
contrastent  singulièrement  avec  la  morale  qu'il  professe. 
Un  chapitre  finit  par  ces  mots  :  Méritons  la  récompense  de 
nos  maux,  la  vengeance. 

Dans  le  dernier  livre,  Lactance  arrive  à  une  portion  de 
son  sujet ,  qu'il  traite  avec  une  complaisance  et  une  verve 
toutes  particulières;  c'est  la  destruction  de  l'univers  et  les 
mille  ans  du  règne  terrestre  de  Jésus-Christ. 

Ces  chants  sibyllins  que  Lactance  croyait  authentiques, 
et  qu'il  se  plaisait  à  citer,  roulent,  en  grande  partie,  sur 
ce  drame  lugubn'  et  grandiose  de  la  c< insommation  des 

li)  Livre  V  ,  c.  i>i. 
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temps.  li  y  a  là  loule  une  poésie  de  la  fin  du  monde  ;  poésie 
fatidique,  pleine  d'une  terreur  étrange,  d'une  sublimité 
sinistre.  Lactance  s'était  nourri  de  ces  imaginations  bizar- 
res ;  il  les  a  recueillies  et  résumées ,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  dernier  livre  des  Institutions  divines.  Quelques  citations 
feront  apprécier  cette  poésie  des  sibylles  chrétiennes. 

Selon  les  opinions  que  reproduisait  ici  Lactance,  comme 
il  y  avait  eu  six  jours  de  création  suivis  d'un  jour  de  re- 
pos ,  il  devait  y  avoir,  pour  la  vie  du  monde,  six  mille  ans, 
puis  le  millénaire  du  règne  visible  de  Jé;us-Clnist,  saV>bat 
final  des  siècles,  jour  du  repos  pour  le  monde  ,  après  les 
six  joui^s  de  travail  (1).  Pour  Lactance,  en  en  était  déjà 
arrivé  au  sixième  jour;  le  terme  approchait,  et  il  ne 
croyait  pas  que  le  genre  humain  eût  plus  de  300  ans  à 
vivre.  A  cette  attente  mystique  de  la  fin  des  temps  se  joi- 
gnait un  prestientiment  de  la  chute  du  monde  romain, 
fondé  sur  les  vieilles  vaticinations  étrusques ,  sur  les 
menaces  de  l'apocalypse  contre  la  grande  Babylone,  et  sur 
les  signes  de  décadence  qui  se  manifestaient  dans  l'Em- 
pire. On  associait,  dans  l'effroi  d'une  même  catastrophe, 
la  destruction  de  noire  globe  et  le  renversement  de  la 
puissance  romaine. 

Lactance  annonce  tristement  les  approches  du  dénoue- 
ment terrible  ;  tout  va  se  corrompant  sur  la  terre ,  il  n'y  a 
plus  ni  pudeur,  ni  bonne  fui ,  ni  sécurité.  Ici  com.mence 

(1)  Selon  certaines  traditions  orientales ,  Maliomet  aurait  dit  égale- 
ment :  «  Le  monde  aura  sept  mille  ans  d'existence  ,  je  suis  venu  dans 
le  dernier  millénaire  de  ces  sept  mille  ans,  et  c'est  un  signe  que  le  jour 
tiu  jugement  n'est  pas  loin.  V.  l-s  Chrofiif/ues  de  Tabori,  1^^  volu- 
«;;c,  irndui!  par  M.  !..  Duheiu. 
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un  fiaginent  d'épopée  apocalyptique  en  langage  cicéro- 
nien.  Ce  slyle  usurpé  n'ôte  pas  ,  aux  images  et  aux  ins- 
pirations qu'il  traduit ,  leur  grandeur  et  leur  mélancolie 
siuivage.  On  peut  on  juger  par  les  extraits  suivants. 

«  Toute  la  terre  sera  en  tumulte  (i);  partout  frémira  la 
guerre  ;  les  nations  prendront  les  armes  et  s'attaqueront 

les  unes  les  autres Le  glaive  voyagera  par  le  monde, 

taillant  et  prosternant  tout  comme  une  moisson  ;  et  la 
cause  de  celte  désolation  et  de  ce  carnage,  ce  sera  que  le 
nom  romain  qui,  maintenant,  régit  l'univers  (il  m'en 
coûte  de  le  dire,  mais  je  le  dis  parce  que  cela  doit  advenir), 
le  nom  romain  sera  efTacé  de  la  terre.  L'Empire  retour- 
nera en  Orient  ;  de  nouveau  l'Orient  régnera ,  cl  l'Occi- 
dent sera  soumis » 

Puis  Lactance,  ou  plutôl  la  sibylle  annonce  que,  des 
extrémités  du  septentrion  où  l'on  sentait  se  remuer  quel- 
que chose  de  menaçant  et  d'inconnu ,  le  puissant  ennemi 
va  sortir  et  s'emparer  de  l'empire  de  la  terre. 

«  Alors  viendra  un  temps  détestable,  abominable;  la 
vie  ne  sera  douce  à  aucun  homme.  Les  cités  seront  ren- 
versées de  fond  en  comble  ;  elles  périront ,  non-seule- 
ment par  l'eau  el  le  feu ,  mais  par  des  Iremblemenls  de 
terre,  des  inondations,  des  maladies  el  des  famines.  L'air 

sera  corrompu  et  empesté La  terre  ne  produira  plus  ; 

la  moisson  ,  l'arbre,  la  vigne  seront  frappés  de  stérilité  ; 
les  fleuves  el  les  fontaines  tariront  ;  leurs  eaux  seront  san- 
glantes et  amcres;  les  animaux  mourront  sur  la    terre 
dans  les  airs  et  dans  l'Océan. 

(1)  Lac'.aiït'u  ofjcrn,  cd.  J.-B.  Lebrun  ,  p     }59. 
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j)  Ensuite  on  ciilcudra  lalrompelle,  donl  iu  sibylle  a 
prédit  que  la  voix  lamentable  retentirait  dans  le  ciel;  à 
ce  son  lugubre  tous  entreront  en  effroi.  Alors  ,  par  la  co- 
lère de  Dieu  ,  seront  déchaînés  sur  les  hommes  qui  n'ont 
pas  connu  la  justice  ,  le  fer,  le  feu,  la  faim,  la  maladie, 
et ,  par  -  dessus  tout  ,  la  peur  toujours  pendante.  Ils 
prieront  Dieu  ,  mais  il  ne  les  écoutera  pas  ;  ils  désire- 
ront la  mort,  et  la  mort  ne  viendra  point-,  la  nuit  n'ap- 
portera nulle  relâche  à  leui-s  craintes;  le  sommeil  n'ap- 
prochera pas  de  leurs  yeux  ;  mais  l'inquiétude  et  la  veil- 
le flétriront  les  âmes  des  hommes.  Ils  pleureront,  ils 
gémiront,  ils  grinceront  des  dents;  ils  féliciteront  les 
morts  ;  ils  plaindront  les  vivants.  Par  ces  maux  et  par  un 
grand  nombre  d'autres  ,  il  se  fera  une  solitude  sur  la 
(erre;  le  monde  sera  difforme  et  désert,  comme  dit  la 
sibylle  ;  il  ne  restera  plus  qu'une  dixième  partie  du  genre 
humain.  » 

Puis  viendra  un  grand  prophète  qui  convertira  une 
partie  du  monde.  Mais  un  roi,  fils  du  démon,  s'élèvera 
en  Syrie ,  et  fera  périr  le  prophète.  Celui-ci  ressuscitera 
au  bout  de  trois  jours ,  et  sera  enlevé  au  ciel. 

Le  meurtrier  du  prophète,  c'est  l'Antéchrist,  qui  sera 
reconnu  pour  souverain  par  les  méchants,  qui  les  mar- 
quera de  son  signe  et  fera  la  guerre  aux  justes. 

«  Alors  les  justes  se  sépareront  des  méchants  et  fuiront 
dans  les  solitudes.  Ce  qu'ayant  ouï  h;  roi  impie,  il  vien- 
dra enflammé  de  colère,  avec  une  grande  armée,  et  il 
entourera  la  montagne  dans  laquelle  les  justes  seront  en- 
fermés, et  il  les  saisira;  et  .eux  ,  se  voyant  enfermés  et 
assiégés  de  toutes  parts,  crieront  vers  Dieu  ,  à  haute  voix, 
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et  imploreront  le  secouis  célcsle,  et  Dieu  les  écoulera  cl 
leur  enverra  du  ciel  uu  grand  roi  pour  les  délivrer  et  dis- 
perser par  le  fer  et  le  ieu  tous  les  impi(^s.  » 

C'est  le  Christ  qui  va  paraître  ;  mais  voici  de  quels  signes 
il  sera  précédé,  et  ici  éclatent  dans  toute  leur  puissance 
l'imagination  et  l'invention  poétiques  qui  donncMit  à  c(! 
morceau  un  si  singulier  caroctère. 

«  Le  ciel  s'ouvre  au  milieu  d'une  sombre  et  tempétueuse 
nuit  (i). 

»  A  tout  l'univers  apparaît ,  comme  un  éclair,  la  splen- 
deur de  Dieu  qui  descend.  Mais  avant  que  de  descendre,  le 
libérateur,  le  juge,  le  vengeur,  le  roi  fera  paraître  un 
signe;  un  glaive  tombera  soudain  du  ciel,  afin  que  les 
justes  sachent  que  le  chef  de  la  milice  sainte  va  venir.  » 

Alors  le  Christ,  ayant  enchaîné  l'Antéchrist  et  les  rois 
qu'il  a  séduits ,  le  monde  purgé  des  idoles  sera  en  paix , 
puis  les  enfers  s'ouvriront,  les  morts  ressusciteront  et  le 
Christ  les  jugera;  ils  ne  ressusciteront  pas  tous,  mais  ceux 
seulement  qui  ont  connu  la  vraie  religion.  Les  autres,  ne 
pouvant  être  absous,  n'ont  pas  besoin  de  ressusciter  pour 
être  jugés,  ils  sont  déjà  condamnés.  Ici  est  une  poésie  des 
enfers  et  de  leurs  supplices  où  l'on  pressent  ce  que  la  même 
poésie  pourra  être  entre  les  mains  du  Dante ,  quand  la 
barbarie  du  moyen  âge  passant  sur  elle,  l'aura  rendue 
plus  terrible  encore  et  plus  atroce. 

Dieu  fait  pour  les  âmes  damnées  un  nouveau  corps,  mais 
incorruptible ,  permanent ,  qui  puisse  suffire  à  des  tour- 
ments et  à  un  feu  éternels.  Ce  feu  n'a  pas  comme  le  nôtre 
besoin  d'aliment ,  il  vil  par  lui-même ,  il  est  sans  fumée, 

(1)  Ihid  ,  p.  56U. 
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pur  et  liquide  comme  l'eau.  L'imagination  exaltéede  Lac- 
tance  l'a  vu  ;  elle  se  plaît  à  ces  peintures  des  vengeances 
do  Dieu.  Les  flammes  ne  sont  pas  seulement  pour  les  réprou- 
vés, les  justes  mêmes  seront  soumis  à  l'épreuve  du  feu, 
mais  cet  élément  sera  sans  puissance  sur  ceux  que  leur  vertu 
armera  contre  lui.  L'épreuve  du  feu  avait  été  placée  dans 
le  ciel  par  l'imagination  de  quelques-un?  des  premiers 
chrétiens ,  avant  de  descendre  sur  la  terre  dans  les  mœurs 
du  moyen  âge. 

Le  jugement  accompli ,  le  Christ  demeurera  mille  ans 
sur  la  terre,  parmi  les  hommes,  et  les  gouvernera  avec 
justice;  c'est  cet  âge  d'or  à  la  fin  du  monde  que  Virgile  a 
chanté  dans  sa  quatrième  écîogue;  c'est  l'idéal  delà  so- 
ciété à  la  fin  des  temps  qu'ont  rêvé  les  millénaires  moder- 
nes et  que  prédisait  saint  Sim^on ,  quand  il  s'écriait  :  «  l'âge 
d'or  qu'une  aveugle  tradition  a  placé  dans  le  passé  est  de- 
vant nous.  » 

Dans  la  poésie  des  sibylles  que  Lactance  nous  a  transmise, 
tout  est  en  harmonie  avec  cette  régénération  de  la  société 
humaine  ;  et,  à  côté  de  la  prophétie  de  l'âge  d'or  futur  tel 
que  nous  l'annoncent  les  saint-simoniens ,  se  trouvent  les 
perfectionnements  de  la  nature  matérielle,  que  nous  pro- 
mettent les  fourriéristes. 

«  Les  ténèbres  qui  voilent  le  ciel  seront  retirées  (i),  la 
lune  aura  la  clarté  du  soleil ,  elle  sera  toujours  pleine,  le 
soleil  sera  sept  fois  plus  brillant  qu'aujourd'hui.  » 

Fourrier  promet  d«  nouvelles  planètes. 

«  1*1  terre  produira  d'elle-même  des  moissons  abon. 
dantes ,  le  miel  suintera  des  rochers ,  le  vin  coulera  en 

(1)  Ibid.,  j)   580. 
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ruisseaux  ,  il  y  aura  des  fleuves  de  lail  ;  les  bêles  farouches 
ne  se  repaîtront  plus  de  sang.  » 

On  se  souvient  de  l'eau  de  la  mer  changée  en  limonade, 
du  lion  et  du  tigre  remplacés  par  ranli-jion  et  l'anli-tigre, 
animaux  inoffensifs  et  de  plus  porteurs  élastiques. 

Mais,  après  les  mille  ans ,  le  prince  des  démons  sera  re- 
lâché et  recommencera  à  faire  la  guerre  aux  saints.  Ici ,  la 
poésie  sibylline  reparaît  dans  le  récit  de  Laclance,  récit 
qu'ont  entrecoupé  des  discussions  et  des  réflexions  sur  la 
nature  de  l'âme  et  son  état  après  la  mort. 

Il  reste  au  genre  humain  à  subir  une  dernière  lutte  , 
une  dernière  crise,  une  dernière  angoisse. 

«  Alors  la  suprême  colère  divine  viendra  sur  les  na- 
tions (1)  et  les  exterminera  jusqu'à  la  dernière.  D'abord, 
Dieu  secouera  la  terre  avec  une  grande  force,  et  ce  mouve- 
ment fendra  les  montagnes,  les  collines  s'ébouleront,  les 
murailles  de  toutes  les  cités  tomberont ,  et  Dieu  arrêtera  le 
soleil  dans  le  ciel  durant  trois  jours;  puis  il  l'embrasera, 
et  une  excessive  chaleur,  un  grand  incendie  descendra  sur 
les  peuples  impies,  qui  combattront  sous  des  pluies 
de  soufre,  de  pierres  et  de  feu  ;  leurs  âmes  se  fondront 
à  cette  ardeur  ,  leurs  corps  seront  meurtris  par  la 
grêle,  et  ils  se  frapperont  l'un  l'autre  avec  le  glaive,  et 
les  montagnes  seront  remplies  de  cadavres,  et  les  cam- 
pagnes seront  couvertes  d'ossements.  Le  peuple  de  Dieu, 
durant  ces  trois  jours ,  se  cachera  dans  les  concavités  de  la 
terre,  jusqu'à  ce  que  soit  accompli  le  courroux  de  Dieu 
contre  les  nations,  et  le  dernier  jugement.  » 

Celte  poésie  tient  de  l'apocalypse  et  de  la  voluspa. 

(1)  Ibul. ,  p.  584. 
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CHAPITRE  M. 

LITTÉRATURE   PAÏENNE    DANS    LA    GAULE.    —    LE 
CHRÉTIEN    AUSONE. 

Vie  d'Ausone.  --  Professeur  ,  précepteur  de  Gratien  ,  consul.  — 
Ses  actions  de  grâces  pour  le  consulat.  —  Panégyrique  de 
Pacatus.  —  Poésies  domestiques  d'Ausone.  —  Son  christia- 
nisme. —  Peinture  de  l'état  de  la  Gaule.  Existence  de» 
rhéteurs  et  des  grammairiens.  Le  jeu  des  sept  sages.  Se 
la  poésie  dramatique  au  iv  siècle  et  du  Quérolus.  Zie  poème 
de  la  Moselle.  —  Bu  genre  descriptif.  —  Tours  de  force  et  ma- 
drigaux. 


L'ancien  monde  littéraire  du  paganisme  en  face  du  nou- 
veau monde  chrétien,  la  mythologie  en  présence  de  la 
religion ,  la  rhétorique  aux  prises  avec  l'Évangile  :  tel  est 
le  spectacle  ,  grand  dans  son  ensemble  et  curieux  dans  ses 
détails,  qu'offre  la  littérature  latine  du  quatrième  siècle; 
telle  est  l'opposition  que  représentent  et  personnifient 
mieux  que  personne  deux  hommes  éminents  de  la  Gaule  , 
Ausone  et  saint  Paulin. 

Ausone,  dont  la  longue  vie  remplit  presque  tout  le 
quatrième  siècle,  naquit  vers  ôlO  à  Bordeaux;  son  père 
était  médecin  et  originaire  de  Bazas.  L'étude  de  la  méde- 
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cine  était  une  de  celles  qui  florissaient  le  plus  dans  la 
daulc  méridionale.  Un  noble  éduen,  que  les  vicissitudes 
de  la  guerre  civile  avaient  chassé  de  son  pays ,  était  venu 
s'établir  sur  les  bords  de  l'Adour,  dans  une  ville  qu'on 
croit  être  Dax;  sa  fille  épousa  le  médecin  Julius  Ausonius, 
et  fut  mère  de  notre  Âusone.  Celui-ci  tenait  donc  par  son 
père  à  la  science,  et  à  la  vie  publique  par  sa  lamille  mater- 
nelle. Sa  destinée  participa  de  cette  double  origine  ;  il  fut 
à  la  fois  homme  d'étude  et  de  cour ,  homme  de  cabinet  et 
d'affaires  ,  professeur  et  consul. 

Le  grand-père  maternel  d'Ausone ,  nommé  Agricius , 
fit  l'horoscope  de  son  petit-fils;  il  fut  obligé  de  procéder 
clandestinement  à  cette  opération  divinatoire  ,  à  cause  des 
lois  sévères,  renouvelées  à  diverses  époques,  contre  ceux 
qu'on  appelait  mathématiciens  et  qui  étaient  des  astrolo- 
gues. Peut-être  l'éduen  Agricius  conservait-il  quelques 
traditions  de  la  vaticination  druidique;  un  des  professeurs 
dont  Ausone  a  célébré  la  mémoire,  avait  pour  aïeul  un 
[uèlredu  dieu  gaulois  Bélénus.  Du  reste,  l'horoscope  était 
très-favorable  :  il  annonçait  au  jeune  enfant  des  succès  et 
des  dignités;  cet  horoscope  devait  se  réaliser. 

Ausone  fut  élevé  à  Toulouse  auprès  d'un  oncle  maternel 
qui  s'appelait  Arborius;  après  avoir  reçu  l'éducation  la 
plus  soignée,  il  vint  à  Bordeaux  ouvrir  une  école  de  rhé- 
torique. Il  épousa  Atlusia  Lucana  Sabina  ,  d'une  famille 
sénatoriale,  la  perdit  bientôt,  et  ne  la  remplaça  jamais. 
Lui-même  nous  apprend  qu'il  professa  trente  ans  :  c'est 
probablement  pendant  cet  intervalle  qu'il  faut  placer  ses 
compositions  les  plus  pédanlesques  et  les  plus  arides  ,  les 
tours  de  force,  les  jeux  d'esprit,  les  épit.iphes  des  héros 
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d'Homère,  et  d'autres  poésies  du  môme  genre,  délasse- 
ments lal)orieux  d'un  rhéteur. 

Au  bout  de  trente  ans  de  [professorat ,  Ausone  fut  appelé 
à  Trêves  par  l'empereur  Valentinien ,  qui  le  chargea  de 
l'éducation  de  son  fils  Gratien.  —  Devenir  précepteur  d'un 
prince, c'était  une  fortune  ordinaire  aux  rhéteurs;  Senù 
que,  Fronton,  Titien  et  Lactance  l'avaient  été.  Voilà  Au- 
sone ,  de  paisible  professeur  de  rhétorique  à  Bordeaux  , 
devenu  un  personnage  suivant  la  cour  et  faisant  une  ami- 
pagne  contre  les  Barbares.  Ce  fut  dans  cette  campagne 
qu'il  reçut ,  pour  sa  part  de  butin ,  une  captive  nommée 
Bissula  à  laquelle  le  précepteur  de  Gratien  adressa  des 
vers ,  et  des  vers  assez  galants  : 

«  Captive,  puis  affranchie  ,  elle  règne  sur  le  bonheur 
de  celui  dont  elle  était  la  proie  par  les  armes.  » 

Ausone  demande  à  un  peintre  de  faire  le  portrait  de  la 
jeune  Barbare  aux  yeux  bleus,  aux  blonds  cheveux  ,  et  lui 
recommande  en  vrai  style  de  madrigal  d'y  mêler  les  lis  et 
les  roses  : 

Puniceas  confunde  rosas  et  lilia  raiscc. 

A  cette  époque  se  rapportent  ses  poésies  de  courtisan  , 
ses  petits  impromptus  sur  les  événements  du  jour ,  sur  un 
cerf  mis  à  mort ,  à  la  chasse  ,  par  un  des  empereurs  ,  ou 
sur  tel  autre  fait  de  cette  importance.  C'est  alors  aussi  qu'il 
composa  son  ouvrage  le  plus  considérable,  son  poëme  des- 
criptif de  La  Moselle,  sur  lequel  je  reviendrai ,  et  un  autre, 
ouvrage  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici ,  et  dont  lui-même 
nous  apprend  l'origine.  L'empereur  Valentinien  avait  com- 
posé un  centon  nuptial ,  ei  il  proposa  à  Ausone  de  lutter 
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avec  lui  clans  ce  genre  do  compilation  licencieuse.  Ausone 
décrit  assez  naïvement  l'embarras  où  il  se  trouva,  entre  la 
vanité  qui  lui  faisait  désirer  le  succès ,  et  la  prudence  qui 
le  lui  faisait  craindre  : 

«  Conçois,  écrit-il  au  rhéteur  Paul,  combien  ma  posi- 
tion était  délicate.  Je  ne  voulais  ni  surpasser,  n\  être  sur- 
passé; car  si  j'étais  vaincu,  on  m'accusait  de  ridicule  adu- 
lation ,  et  le  triomphe  était  une  insolence.  J'ai  donc  accepte 
en  paraissant  vouloir  refuser  ;  malgré  le  danger ,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  rester  en  grâce.  J'ai  vaincu  sans  offenser.  » 

C'est  un  symptôme  assez  fâcheux  de  la  moralité  de  ce 
temps,  qu'une  lutte  poétique  engagée  sur  de  tels  sujets, 
entre  un  empereur  chrétien  et  le  précepteur  de  son  lils  ; 
le  tout  entremêlé  de  petites  habiletés  assez  peu  dignes,  et 
qui  semblent  bien  glorieuses  à  celui  qui  les  raconte. 

De  la  cour  de  Trêves ,  le  précepteur  impérial  écrivait  à 
difîérenls  rhéteurs;  l'un  d'eux,  nommé  Théon,  était  un 
ancien  ami  d'Ausone  qui  n'avait  pas  fait  fortune  comme 
lui,  et  qui  adressait  au  rhéteur  courtisan  de  petits  cadeaux 
et  de  petits  vers ,  dont  Ausone  se  moquait  avec  assez  peu 
d'esprit  et  de  bonté.  Ce  pauvre  Théon  lui  avait  envoyé 
des  oranges  pour  accompagner  ses  compliments  poétiques; 
Ausone  lui  répond  par  un  calembour  railleur,  sur  ses 
vers  de  plomb  et  ses  pommes  d'or  ;  en  retour  il  lui  expédie 
des  énigmes  versifiées  que  nous  ne  chercherons  pas  à  de- 
viner, et  une  épître,  d'une  obscurité  affectée ,  sur  les  huîtres 
et  les  moules,  qu'il  avait  écrite  dans  le  feu  de  sa  première 
jeunesse ,  et  qu'il  retouchait  dans  la  maturité  de  l'âge.  Il 
emploie  dans  cette  correspondance  littéraire,  destinée  à 
éblouir  un  bel  esprit  de  province  de  l'éclat  d'un  pédant  de 
cour ,  les  périphrases  les  plus  forcées  et  les  plus  bizarres. 
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Les  lelircs  sont  les  noires  filles  de  Cadmus ,  le  papier  est  la 
blanche  fille  du  Nil,  le  roseau  pour  écrire  esl  exprimé  par 
les  nœuds  cnidiens.  La  recherche  de  ce  langage  employé 
pour  désigner  les  objets  les  plus  usuels  et  les  plus  fami- 
liers, ce  faux  esprit,  ces  puérilitc'S  marquent  la  seconde 
enfance  qui  attend  les  littératures  vieillies.  La  Chine,  qui 
est  d'un  secours  merveilleux  pour  comprendre  une  société 
et  une  décadence  du  même  âge,  la  Chine  nous  fournit  un 
pendant  curieux  de  ce  qu'on  vient  de  lire.  Il  existe  entre 
les  lettrés,  surtout  quand  ils  écrivent  en  vers,  une  langue 
convenue  comme  celle  des  précieuses ,  et  dans  laquelle  rien 
ne  s'appelle  par  son  nom.  Les  périphrases  consacrées  à 
indiquer  les  objets  qu'on  emploie  pour  écrire  offrent ,  avec 
les  périphrases  d'Ausone ,  une  singulière  analogie. 

Voici  des  vers  des  Deux  Cousines  : 

«  Le  pinceau  rempli  d'encre  est  un  nuage  noir  chargé 
de  pluie  ;  la  main  agile  semble  poursuivre  les  traits  qu'elle 
vient  de  former;  bientôt  des  rejetons  fleuris  s'élèvent  sept 
à  sept  (  les  rimes  ),  le  papier  rayé  semble  le  fil  d'un  collier 
de  perles.  » 

En  général,  rien  ne  ressemble  plus  aux  rhéteurs  tels 
qu'Ausone  que  les  lettrés  chinois.  Ces  rhéteurs  étaient  de  vé- 
ritables mandarins  ,  se  délectant ,  comme  ceux-ci ,  de  fu- 
tilités littéraires;  de  même  aussi  ces  futilités  étaient  i)our 
eux  le  chemin  des  emplois  et  dc^  honneurs.  Ainsi ,  à  la 
suite  de  ses  petits  vers  ,  Ausone  fut  revêtu ,  par  son  élève 
Graiien  devenu  empereur ,  de  plusieurs  dignités;  il  fut  fait 
comte  et  questeur,  il  fut  successivement  préfet  du  prétoin^ 
d'Italie  et  préfet  du  prétoire  des  Gaules.  C'2S  deux  préfectu- 
res ,  qui  comprenaient  en  out^^  l'une  l'Afrique  et  l'Illyrie, 
l'autre  la  Bretagne  et  l'Espagne,  embrassaient  fout  l'Occi- 
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denl.  Ansono  sfi  trouva  donc,  ilnns  r«'.spae<î  de  quelques 
années,  avoir  gouverné,  de  nom,  la  nioilié  de  l'Empire. 
Ce  f:iil  montre  où  celle  littérature  si  frivole  faisait  arriver 
ceux  qui  la  cultivaient. 

Enfin  Ausone  atteignit  le  terme  le  plus  élevé  que  son 
ambition  se  pouvait  proposer.  Il  fut  consul.  Déjà  Quinti- 
fien  et  Fronton  avaient  porté  ce  titre.  Il  a  eu  soin  de  mettre 
en  vers  la  date  de  cet  événement  dont  il  était  si  lier.  C'est 
en  l'année  4418  de  Rome  qu'il  fut  promu  au  consulat,  qui 
était  alors  une  distinction  de  cour  sans  valeur  politique, 
mais  fort  désirée.  Nous  avons  le  discours  qu'à  cette  occa- 
sion il  prononça  pour  rendre  grâce  à  son  ancien  disciple 
l'empereur  Gratien.  On  l'imprime  ordinairement  avec  les 
panégyriques ,  et  en  effet ,  ces  témoignages  officiels  de  re- 
connaissance étaient  de  véritables  panégyriques.  Dans 
l'ancienne  Rome,  les  consuls  nouvellement  élus  remer- 
ciaient le  peuple;  quand  il  n'y  eut  plus  de  peuple,  et  que 
le  prince  eut  absorbé  tous  les  droits  avec  tous  les  pouvoirs, 
il  héri  la  aussi  de  ces  actions  de  grâce,  et  les  louanges  du 
souverain  en  furent  le  sujet  obligé.  Ausone  ne  fut  point  tenté 
de  se  soustraire  à  cette  obligation .  Gratien,  qui  tenait  à  hon- 
neur de  montrer  à  son  ancien  maître  qu'il  avait  assez  profité 
de  ses  leçons  pour  savoir  tourner  un  compliment ,  lui  avait 
dit  qu'il  avait  payé  ce  qu'il  devait,  et  qu'après  avoir  payé 
il  devait  encore.  Ausone  se  récrie  sur  la  beauté  de  cette  pa- 
role, et  défie  Ménélas ,  Ulysse ,  Hector ,  de  dire  mieux.  Ou 
conçoit  qu'un  tel  empereur  a  tous  les  mérites  que  les  pa- 
négyristes accumulaient  sur  les  objets  de  leur  flatterie;  il  a 
t;n  outre  un  mérite  plus  grand  que  tous  les  autres ,  Ausone 
le  dit  textuellement,  c'est  celui  d'avoir  fait  son  précepteur 
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consul  (1).  Le  souvenir  des  anciens  consuls  pourrai»  ,  ce 
semble ,  inspirer  au  pédagogue  de  Gratien  quelque  modes- 
tie et  quelque  embarras;  il  n'en  est  rien.  S'il  se  compare 
à  eux,  c'est  pour  s'applaudir  de  sa  supériorité.  C'est  un 
singulier  mouvement  de  fierté,  il  faut  en  convenir,  que 
celui  d'Ausone  triomphant  de  ne  s'être  pas  abaissé ,  comme 
les  consuls  de  la  république,  à  solliciter  le  peuple.  Sa  va- 
nité trouve  la  faveur  impériale  bien  plus  glorieuse  que  le 
suffrage  populaire.  Il  n'a  pas  subi  les  formalités  des  élec- 
tions du  Champ-de-Mars ,  il  n'a  pas  sollicité  les  tribus  et 
flatté  les  centuries.  «  J'ai  été  ,  dit-il  en  relevant  la  fête ,  j'ai 

été  consul,  auguste  empereur,  par  ton  bienfait Peuple 

romain,  Champ-de-Mars,  ordre  équcslre,  rostres,  sénat, 
curie,  le  seul  Gratien  est  tout  cela  pour  moi.  »  Plus  loin 
cependant,  il  daigne  se  comparer  aux  anciens  consuls, 
sauf  une  seule  diflerence ,  les  vertus  guerrières  qui  exis- 
taient alors,  restriction  jetée  négligemment  entre  deux  pa- 
renthèses :  qiiœ  tum  erant.  Peut-on  imaginer  un  aveu  plus 
décisif  de  la  décadence  romaine  ,  que  celui  qu'Âusone  fait 
sans  s'en  apercevoir  par  ces  trois  mots,  quœtum  erant? 

Marchant  sur  les  traces  des  autres  panégyristes,  Ausone 
hésite,  à  leur  exemple,  entre  l'ingratitude  dont  on  l'accu- 
sera, s'il  se  tait,  et  l'extrême  témérité  dont  il  se  rendra 
coupable,  s'il  ose  louer;  et,  comme  ses  devanciers,  il 
se  décide  pour  la  témérité ,  se  résignant  aux  suites  de  son 
audace.  Mais  nulle  part  le  besoin  d'admirer  tout  dans  un 
prince  à  qui  l'on  doit  tout ,  ne  se  fait  sentir  aussi  naïve- 

(1)  llujus  verô  laudis  locupletissiraum  testimonium  est....  ad  consu- 
latum  preceplor  evcctus. 
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Muiil  (jut":  chiiis  ic  cuuimentairo  dont  Ausune  accompagne 
lo  lextc  de  su  nQiTiinatioii . 

r/esf  danslefaif  une  courte  lelfre  écrite  par  Graiien,  eu 
slyie  assez  gracieux  pour  du  style  de  chancellerie.  Mais 
c'est  tout  autre  chose  aux  yeux  d'Ausone;  il  y  découvre 
des  beautés  que  pei-sonne  n'y  aurait  soupçonnées.  «  Je  t'ai 
désigné,  déclaré  et  nommé  premier  consul.  ^>  «  Peut-on 
s'exprimer  avec  plus  d'ordre,  on  termes  plus  propres  et 
plus  choisis!  »  s'écrie  Ansone.  Puis  il  reprend  chaque 
phrase  de  sa  nomination  et  en  admire  jusqu'aux  moindres 
syllabes ,  s'écriant  :  «  0  la  docte  expression  !  Quoi  de  plub: 
familier  !  quoi  de  plus  fier  !  quoi  de  plus  doux  l  »  Il  y  a  là 
une  bonhomie  de  platitude  qui  désarme,  et  l'auteur 
échappe  au  mépris  par  le  ridicule  ;  le  moyen  n'est  pas  sûr, 
il  ne  faudrait  pas  s'y  fier. 

Le  panégyrique  de  Graiien  par  Ausonc  me  conduit  à 
dire  en  passant  un  mot  de  celui  de  Théodose  par  Pacatus; 
sa  date  le  place  naturellement  ici ,  car  il  fut  prononc»; 
en  o9i .  Pacatus  fut  contenu »orain  d'Ausone ,  qui  vivait  en- 
core sous  Théodose.  ]\ous  avons  une  aimable  lettre  de  ce 
prince  aux  vieux  rhéteur,  qu'il  appelle  son  père  ,  et  auquel 
il  demande  avec  grâce  ime  lecture  de  ses  anciens  et  de  ses 
nouveaux  ouvrages. 

Pacalus  se  distingue  un  pou  des  autres  panégyristes  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  ne  tombe  dans  les  mêmes  égarements  de  bas- 
sesse, mais  du  moins  il  montrecà  et  là  une  certaine  fougue , 
un  certain  emportement  déclamatoire  qui  ne  manque  pas 
entièrement  d'effet.  Pacalus  alïecte  de  rappeler  qu'il  est  un 
(kiulois  parlant  devant  des  Romains  ,  qu'il  vient  des  extré- 
mités les  plus  lointaines  de  la  Gaule  ;  il  apporte  ,  dans  l*: 
^énat  où  réloquence  etl  héréditaire,  h  rudesse  inculte  et 
T.  1.  —  Ed,   étr,  Ib 


'242  OlIAl'llIlE    M. 

1  uprctc  du  langage  transalpin  (1).  Il  ne  faudrait  pourUini 
pas  èlre  dupe  de  ces  faux  airs  de  paysan  du  Danube.  Le 
sayon  de  poil  de  chèvre  cache  mal  la  toge  du  rhéteur, 
c'est  encore  un  raffinement  et  une  coquetterie  de  langage 
pour  relever  la  banalité  de  la  louange  par  un  air  de  sauvage- 
rie affectée. 

Je  l'ai  dit ,  Pacatus  a  plus  d'é-clat  et  de  vivacité  que  la 
plupart  des  autres  panégyristes.  Dans  son  récit  de  la  déroute 
et  de  la  mort  de  Maxime ,  je  rencontre  quelques  traits  assez 
énergiques,  bien  que  le  même  fond  de  déclamation  s'y 
fasse  toujours  sentir  (2).  «  Que  de  fois  il  a  dû  s'écrier  :  Où 
fuir?  Tenterai-je  de  combattre,  de  soutenir,  avec  une  par- 
tie de  mes  forces,  un  choc  que  toutes  mes  forces  n'ont  pu 
repousser?  Chercherai-je  à  fermer  les  Alpes  Cottiennes? 
que  m'ont  servi  les  Juliennes?  Irai-je  en  Afrique?  je  l'ai 
épuisée.  Pœgagnerai  je  la  Bretagne?  je  l'ai  abandonnée.  Me 
confierai-je  à  la  Gaule  ?  mais  elle  m'abhorre.  Me  lournerai- 
je  vers  l'Espagne  ?  mais  elle  me  connaît.  » 

Malheureusement  toute  cette  chaleur  ne  sert  ici  qu'à 
écraser  un  vaincu.  Je  citerai  un  passage  qu'anime  un  senti- 
ment plus  noble ,  l'horreur  des  persécutions  religieuses. 
C'est  à  l'occasion  du  meurtre  des  priscillianistes ,  premier 
exemple  de  persécutions  sanglantes  exercées  contre  les  hc-- 
réliques  au  nom  du  christianisme.  Les  voix  les  plus  respec- 
tables de  l'église,  celles  de  saint  Martin  et  de  saint  Ambroise, 
s'élevèrent  contre  cette  barbarie  du  fanatisme  espagnol 
qu'autorisait  Maxime.  Pacatus  aussi  protesta  contre  elle  ;  il 
donna  dans  notre  patrie  le  premier  signal  de  l'opposition 

(1)  Rudem  hune  et  incuUum  transalpini  sermonis  borrorem. 
2)  Chap.  XXXVW. 


philosophique  à  l'intolérance  religieuse.  En  Uéliibsant  ces 
violences  dans  lesquelles  avuit  péri  la  femme  d'un  poêle 
célèbre  de  Bordeaux,  Enclnolia,  l'ilypalie  du  la  Gaule, 
Pacatus  s'élève ,  par  la  sincérité  de  son  indignalioji ,  il  est 
vrai ,  sans  péril ,  à  une  véritable  éloquence  ,  que  ses  habi- 
tudes d'emphase  et  de  bel  esprit  ne  peuvent  étouff(»r. 

«  Il  a  existé ,  dit-il ,  il  a  existé  une  sorte  de  délateursqui, 
prêtres  de  nom,  de  fait  satellites  (1)  et  même  bourreaux, 
non  contents  d'avoir  dépouillé  ces  misérables  de  l'héçitage 
paternel ,  les  calomniaient  pour  avoir  leur  sang  { calumnia- 
bantur  in  sanguinem)  et  voulaient  la  vie  decpux  dont  ils 
avaient  causé  la  ruine  ;  bien  plus,  après  avoir  assisté  à  des 
exécutions  capitales ,  après  avoir  rassasié  leius  yeux  et  leurs 
oreilles  des  tortures  et  des  gémissements  des  victimes,  après 
avoir  manié  les  armes  des  licteurs  et  les  fers  (les  condam- 
nés ,  ils  rapportaient  aux  choses  sacrées  leurs,  mains  polr 
luées  par  l'attouchement  des  supplices ,  et  souillaient  de 
leur  corps  des  cérémonies  déjà  violées  dans  leur  pensée. 
Et  ceremonias  quas  incestaverant  mmtibus ,  ctiam  côrporibus 
impiabant.  »  Je  reviens  à  Ausonc. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  Ausone  que  le  rhéteur 
d'abord,  et  ensuite  le  courtisan  ;  mais  ce  qui  valait  mieux 
chez  lui ,  c'était  l'homme ,  le  père  ,  l'époux ,  le  hls  ;  et  il 
faut  lui  tenir  compte  de  ces  sentiments  de  famille ,  qui  ont 
produit  quelques-uns  de  se^flieilleurs  ouvrages  :  dans  des 
temps  de  décomposition  universelle,  un  assez  grand  abais- 


(1)11  y  a  ici  un  de  ces  jeux  de  mots  trop  fréquents  à  ceMe  époque  , 
et  que  l'éloquence  chrétienne  eut  depuis  le  tort  de  ne  pas  toujours  ref 
pousser  ;  Nomir.ihns  anùstilcs,  rcverd  snieilites.^  Un  pïcdifa'our  du 
XVP  siècle  eut  dit  :  De  nom  pv'éires,  de  fait  reiir'es. 
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sèment  poliliijucjjoul  se  conciliei  avec  uue  ceilaine  mora- 
lité privée.  Les  rapports  naturels. sont  plus  indestructibles 
que  les  rapports  sociaux  ;  il  y  a  encore  des  pères ,  des 
époux ,  des  fils,  quand  il  n'y  a  plus  de  citoyens.  A  celte 
classe  des  poésies  domestiques  d'Ausone  appartiennent  ses 
Parentatia,  hommage  funèbre  adressé  par  lui  à  toutes  les 
personnes  de  sa  famille.  Ausone  a  dû  au  sentiment  filial 
quelques  inspirations  touchantes.  Dans  l'épitrequ'il  adresse 
à  son  père  à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  fils ,,  il  lui 
dit  :  «  Cette  naissance  nous  rend  pères  tous  deux  ;  ce  nou- 
veau titre  qui  m'est  donné  accroîtra  encore  mon  tendre 
respect  pour  vous.  En  vous  aimant,  j'apprendrai  à  mon 
lils  à  aimer  son  père.  ^>  Il  parle  avec  beaucoup  de  grâce  de 
la  jeunesse  paternelle.  «  Nous  sommes  presque  du  même 
i\ge...  jepuis  être  pour  vous  comme  un  frère.  J'ai  vu  des 
frères  aussi  distants  que  nous  par  les  années.  Chez  vous  , 
la  belle  jeunesse  rejoint  de  telle  sorte  la  vieillesse,  que  la 
première  saison  de  votre  vie  semble  se  prolonger  quand 
l'autre  a  déjà  commencé.  On  dirait  que  ces  deux  âges  sonl 
coiivenus  de  ne  pas  trop  se  hâter,  l'un  de  s'écouler  douce- 
ment, l'autre  de  s'avancer  avec  lenteur,  apportant  le  fruil 
mùr  quand  la  fleur  est  fraiclie  encore.  » 

Ausone  fut  aussi  bon  père  qu'il  était  bon  lils.  Les  veis 
dans  lesquels  il  peint  sa  douleur  au  départ  de  son  lils ,  qui 
l'avait  quille  pour  aller  à  Uome,  ces  vers  sonl  louchants  , 
parce  qu'ils  sont  émus.  Des  entrailles  paternelles  est  sorti 
le  cri  maternel  de  madame  de  Sévigné  :  a  Ah  !  ma  lille, 
quelle  journée  !  »  (Juis  fuit  Uie  dies  !  Ausone  se  peint  errant 
sur  les  bords  de  4a  Moselle,  dont  les  fiels  viennent  d'em- 
porter son  fils,  tantôt  ab;Ulanl  les  jeunes  pousses  dejs  buule^ 
dans  la  dibtraclion  du  Iail'>uleui.  (;!ij(r!|  lj'•(rui^;llll  des  lift 
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il<'  p.nzon  ,  i;iii!ùi  s  avanraiu  d'un  pas  rhnnrolaiit  sur  1rs 
pk'iTOs  glissanKs...  Cos  détails  expriniont  lo  trouble d'uno 
afiliction  sentie.  Ijn  mouvonicnt  jjarli  do  1  amea,  pour  uu 
moment ,  dérangé  les  plis  empesés  de  la  robe  du  rhéteur. 

A  la  cour  des  empereurs ,  Ausone  conservait  un  gofti 
véritable  pour  les  douceurs  de  la  retraite  et  la  liberté  de  l'é- 
tude ;  c'est  encore  un  sentiment  honorable  et  sincère  qu'il 
exprime  parfois  avec  charme  :  il  décrit  vivement  la  joie 
qu'il  éprouva  quand  il  fut  rendu  à  sa  petite  maison  de 
iampague,  voisine  de  h  ville  de  Saintes  (1),  événement 
i|n'il  se  hâta  de  célébrer  en  vers  imités  de  Lucilius.  Une 
douzaine  d'années  s'écoulèrent  encore  entre  ce  moment  et 
la  mort  d 'Ausone.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  envoya 
de  nombreuses  épitres  à  divers  rhéteurs  et  poètes  de  ses 
amis ,  à  un  certain  Paul  deBigorre ,  au  célèbre  Symmaque , 
et  qu'il  fit  avec  eux  de  noml>reux  échanges  devers  et  de 
prose. 

Déjà  vieux ,  le  professeur  émérite  adressa  à  son  petit-fils, 
encore  enfant,  des  conseils  sur  ses  études  futures,  rajeunis- 
sant à  ces  souvenirs  de  la  vie  scholaire.  Plus  tard  encore ,  il 
composa  pour  le  même  petit-fils  adolescent  un  poëme 
genethliaque ,  espèce  d'horoscope  en  vers ,  dans  lequel 
il  lui  prédisait  une  destinée  semblable  à  sa  propre  desti- 
née. Ainsi  Ausone  termina  sa  longue  et  paisible  carrière  , 
dans  l'espoir  que  son  plus  jeune  descendant  allait  la  recom- 
mencer. 

Ausone  éiail-il  chrétien?  Ce  point  a  été  controversé ,  et 
l'est  encore.  1!  est  assez  curieux  qu'iF  en  soit  ainsi,  que  la 


'I)    Santonioaniqui^  iirhom  \ifirif>  ncre^siniiis  ajrvo    (l"p.  Vll?  ad 
Pau  lu  m   . 
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\ie  d'un  homme  dont  nous  possédons  un  grand  nombro 
d'ouvrnges  donne  lieu  à  une  telle  incerlilude.  Pour  ïuoi , 
celle  incQftituden'gcisle  pas;  Ausoneneful  poinl  évêque, 
comme  on  Fa  cru  au  moyen  âge,  mais  il  fut  chrétien.  On 
ne  peut,  selon  moi ,  lui  refuser  d'être  l'auteur  de  la  pièce 
de  vers  qui  commence  ainsi  : 

Sancta  saluliferi  redeunt  jam  tempora  pasrhiB, 

«  Voici  revenir  le  saint  temps  de  la  pâque  salutaire  ;  »  car 
cette  pièce  contient  une  explication  du  mystère  de  la  Tri- 
nité par  l'unité  impériale  composée  des  trois  princes  ,  Va- 
lenlinien,  Valence  et  Gratien  ,  qui  est  tout  à  fait  dans  le 
goût  d'Ausone. 

Ce  qui  achève  de  démontrer  que  celte  pièce  de  vere , 
dans  laquelle  les  principaux  dogmes  de  la  foi  chrétienne 
sont  énoncés  avec  une  scrupuleuse  orthodoxie,  est  bien 
d'Ausone,  c'est  que,  venant,  dans  ses  œuvres,  immédiate- 
ment avant  l'hommage  funèbre  qu'il  adresse  à  la  mémoire 
de  son  père ,  elle  est  liée  à  celui-ci  par  un  morceau  de  prose 
intermédiaire,  servant  de  transition  entre  l'une  et  l'autre  , 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Après  Dieu ,  j'ai  toujours 
honoré  mon  père  ;  je  devais,  à  l'auteur  de  mes  jours  mon 
second  respect  ;  c'est  pourquoi  cet  hommage  au  Dieu  su- 
prême est  suivi  de  l'éloge  funèbre  de  mon  père.  »  Voici 
donc  un  acle  de  foi  bien  positif  d'Ausone.  Sa  prière  insérée 
dans  VEphemcris ,  petit  poëme  dont  nous  allons  parler, 
contient  une  autre  profession  de  foi  non  moins  explicite, 
et  l'expression,  souvent  assez  poétique ,  de  sentiments  chré- 
tiens Quant  à  la  pratique,  dans  celte  même  pièce  dcVEplie- 
meris  on  voit  qu'Ausone  avait  une  chapelle  où  il  adressait  sa 
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prièio  du  niitin  à  la  Trinité  (4).  Il  célébrait  la  léle  de  Pâ- 
ques, car  il  écrit  à  Paul  que  les  solennités  de  lapâque,  qui 
approche,  le  rappelleront  à  la  ville (2).  On  ne  peut  donc 
douter  qu'Ausone  ne  crût  au  christianisme  et  ne  le  prati- 
quât. Mais  si  Âusone  était  chrétien  par  la  conviction,  et 
même  par  les  observances  du  culte ,  dès  qu'il  écrivait ,  il 
oubliait  complètement  sa  croyance,  et  ses  habitudes  le  re- 
jetaient dans  le  paganisme.  Ce  phénomène  est  assez  piquant 
pour  être  observé  avec  quelque  soin.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
passages  empreints  de  ce  déisme  vague,  aussi  voisin  de 
Platon  que  de  l'Évangile ,  qui  se  trouve  dans  la  Consolation 
de  Boëce ,  surtout  dans  cette  belle  prière  : 

Tu  qui  perpétua  mundum  ratione  guhernas. 
0  toi  qui  gouvernes  le  monde  par  un  ordre  éternel. 

On  pourrait  rapporter  à  cette  croyance  incertaine  l'in- 
vocation assez  imposante  qu'Ausone  a  placée  à  la  fin  du 
panégyrique  de  Gratien.  «  0  père  éternel  et  incréé  des 
êtres  !  ouvrier  et  cause  du  monde ,  qui  as  commencé  avant 
l'origine  des  temps  et  dureras  après  leur  fin  ;  toi  qui  as 
caché  tes  temples  et  tes  autels  dans  le  sanctuaire  des  âmes 
des  initiés » 

Mais  ici  encore  je  retrouve  le  christianisme,  bien  qu'il 
soit  question  d'initiés.  L'Église,  dans  les  premiers  siècles, 
affecta  souvent  d'avoir  aussi  ses  initiations  et  ses  mystères. 
Ce  passage  n'est  donc  point  un  de  ceux  dont  la  pensée  et 

l'expression  païennes  peuvent  surprendre  chez  un  poète 

♦•■ 

(1)  Pateatque  fac  sacrarium....  Deus  precandus  est  mihi  ac  filius 
summi  Dei. . . .  Majestas  unius  modi  sociata  sacro  Spiritui. 

(2)  Instanter  revocant  quià  nos  solemnia  paschae. 
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ifir.'lion  ;  m.iis  rftux-(  i  :ibondoiU  dans  les  nuvros  tl'Au- 
spnc  ;  .i«î"S>' >  lîi  veille  dos  calendes  de  janvier,  jour  où  d 
devait  revOiir  le  consulat  ,  il  adresse  une  prière  à  Janus. 
Ja'S  éloges  funèbres  qu'il  a  consacrés  à  la  mémoire  de 
plusieurs  personnes  de  sa  famille  lui  fournissaient  une 
occasion  bien  naturelle  d'exprimer,  à  propos  de  la  mort 
•de  ses  parents ,  quelques  sentiments  chrétiens  ,  de  faire 
quelques  allusions  aux  dognies  et  aux  espérances  du  chris- 
lianisme.  Il  s'en  garde.  C'est  un  rite  païen  qu'il  accom- 
plil ,  en  dédiant  aux  proches  quil  a  perdus  ces  poésies 
tunèbres.  Il  les  intitule  Parenudia ,  en  mémoire  delà  fêle 
dis  Parentales,  instituée  par  Numa  (1).  Il  s'ex[)rime  cons- 
tamment selon  l'esprit  des  croyances  et  des  coutumes 
païennes.  Les  cendres  recueillies ,  dit-il ,  se  plaisent  à 
s'entendre  nommer  (2).  On  doit  appeler  trois  fois  les  mâ- 
nes. 11  ne  manque  ici  que  l'obole  de  Caron.  Ausone  dé- 
sire ,  pour  son  oncle  Arborius ,  une  demeiue  dans  les 
Ommps-Élysées ,  au  lieu  de  lui  souhaiter  une  place  en 
paradis  (3).  Notre  poëte  avait  une  tante  qui  était  au  rang 
des  vierges  consacrées  (virgines  devotfi  ),  espèce  de  reli- 
gieuses non  cloîtrées ,  assez  semblables  aux  momiche  ni 
rasa.  La  mémoire  de  cette  sainte  iîlle  n'inspire  pas  à  son 
neveu  le  moindre  sentiment  chrétien. 

Ausone  va  plus  loin  :  entraîné  par  le'S  habitudes  de  j;i 

(.1)  il  le  dit  dans  sa  préface  et  le  io(icU'  dans  la  pronm-if  do  sps  élé- 
gies. 

2^  Gaudent  compositi  cinorcs  sua  nviiiina  dici. 
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pui'-sii'  |j.»ï('iiiii' ,  il  v;i  )ii>(iir.\  nitiiio  on  (it)UU'  riinmoiia- 
lil»'  lit'  ràiii*'.  S'adn.'ssaiil  à  mui  lu'aii-fivro  Maxime,  iJ 
s'étiio  :  <^  Hélas!  Maxim<;,  pourquoi  nous  as- (  u  ùlé  enlevé  ! 
Pourquoi  ne  peu\-Ui  jouir  de  Ion  fils ,  des  fleiii*^  et  des 
fruits  de  la  race!  Mais  tu  en  jouis  encore.  )>  On  s'attend 
îi  un  retour  aux  idées  chrélienn(?s ,  quand  le  poète  ter- 
mine par  celte  restriction  de  peu  de  loi  :  «  Si  une  portion 
liivine  de  nous-mêmes  habile  chez  les  mânes  (1)!  « 

(ïe  n'est  pas  toui.  Dans  des  vers  destinés  à  célébrer  un 
rhéteur  de  Bordeaux  ,  nommé  Tibcrius  Victor,  on  trouve 
des  paroles  encore  plus  étranges  :  «  l'^t  maintenant,  soit 
qu'il  reste  quelque  cliose  de  nous  après  la  mort,  soit  que 
lu  existes  encore ,  te  souvenant  de  la  vie  mortelle,  soit 
que  rien  ne  survive,  sire  iiihil  supctrst...   ■' 

Ici  Ausone  est  évidemment  «intrahié  par  les  formules 
de  doute  usitées  dans  la  poésie  païenne.  Cependant ,  après 
les  passiïges  que  j'ai  cités,  on  ne  saurait  nier  son  chris- 
tianisme; mais  ce  christianisme,  qui  était  dans  sa  con- 
viction ,  ne  passait  pas  dans  son  talent.  En  un  mot ,  Au- 
suue,  chrétien  de  fait,  est  païen  d'imagination  et  scep- 
lique  par  ii:i!)iiude  :  il  croit  quand  il  prie,  il  doute  quand 
il  chante.  Mais  ce  (jui,  chez  Ausone,  est  plus  extraordi- 
naire que  l'oubli  du  christianisme,  c'est  la  manière  dont 
il  môle  parfois  au  paganisme  ce  qui  peut  lui  rester  de  ré- 
miniscences chrétiennes. 

Dans  V Ephemerhy  petit  poème  dt^tiné  à  offrir  un  tableau 
de  la  journée  de  l'auteur,  il  commence  [)ar  ordonner  à 
un  esclave  d'ouvrir  la  chapelle  ,  et  annonce  qu'il  va  priei . 
Suit  celte  prière,  dont  j'ai  jjarlé  comme  d'une  preuve  ir- 

',  S*>(i  liuiTis,  (liviiia  habitat  ?;  poillo  mânes. 


250  ClIACITriE    M. 

réciisable  de  la  foi  d'Aiisone.  Son  oraison  finie,  il  reprend 
les  petits  vers  qu'il  avail  laissés  pour  le  pompeux  hexa- 
mètre. Assez  prié  (1) ,  dit  il  un  peu  brusquement;  et  il 
n'est  plus  question  que  de  choses  mondaines,  des  prépa- 
ratifs d'un  festin ,  des  amis  qu'il  attend  ,  des  détails  de  la 
cuisine.  Ces  distractions  lui  font  oublier  son  christianisme. 
Arrivé  au  soir,  il  est  entièrement  sous  l'empire  des  idées 
mythologiques,  et  il  termine  cette  journée  si  pieusement 
commencée ,  mais  passée  dans  une  société  probablement 
littéraire  et  profane ,  par  une  prière  bien  différente  de 
celle  du  matin ,  par  une  invocation  aux  songes.  Il  leur  con- 
sacre dévotement  un  bois  d'ormes ,  planté  peut-être  de- 
vant la  porte  de  sa  chapelle. 

Rien  ne  montre  mieux  le  peu  de  place  que  tenait  le 
christianisme  dans  l'imagination  d'Ausone  que  son  Gry- 
plie,  petit  poëme  bizarre  dans  lequel  il  énumère  tous  les 
objets  qui  sont  au  nombre  de  trois.  Il  a  eu  soin  de  nous 
apprendre  que  ce  chef-d'œuvre  fut  improvisé  pendant 
l'expédition  contre  les  Suèves  ,  entre  le  dîner  et  le  souper. 
Cet  impromptu  n'en  a  pas  moins  quatre-vingt-dix  vers  ; 
dans  chacun  de  ces  vers  ,  il  est  fait  mention  d'une  ou  plu- 
sieurs choses  triples  ;  toutes  les  triades  mythologiques  s'y 
trouvent.  Le  poète  s'est  gardé  d'omettre  les  trois  Grâces, 
les  trois  Parques  ,  les  trois  têtes  de  Cerbère  ,  les  trois  poin- 
tes du  trident  de  Neptune,  les  trois  têtes  de  la  Gorgone,  etc.; 
mais,  vers  la  fin  seulement,  il  se  rappelle  que,  dans  les 
quatre-vingt-neuf  vers  qui  précèdent ,  il  a  oublié  la  Tri- 
nité, et  il  lui  accorde  ,  non  pas  tout  un  vers,  non  pas  la 
moitié  d'un  vers,  mais  trois  mots  : 

(1)  Salis  precumdatum  Deo. 
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Il  faut  boire  irois  fois,  le  nombre  trois  est  au-dessus  de  tout. 
Le  Dieu  un  est  triple. 

Mention  bizarre  du  dogme  de  la  Trinité,  jetée  au  bout 
d'une  pièce  païenne  et  à  la  fin  d'un  vers  dont  le  com- 
mencement est  peu  sérieux. 

Ainsi,  le  paganisme,  chassé  de  la  vie  réelle,  vivait  en- 
core dans  l'imagination.  Ainsi  commençait  naturellement 
cet  empire  de  la  mythologie  antique  sur  la  littérature  mo- 
derne, qui  s'est  continué  à  travers  tous  les  âges  suivants 
jusqu'à  nos  jours.  Au  moyen  âge,  Hidelbert ,  évêque  du 
Mans ,  écrira ,  en  présence  des  statues  romaines ,  quelques 
vers  presque  païens.  On  sait  quel  fanatisme  pour  l'anti- 
quité éclata  lors  de  la  renaissance ,  quand  des  cardinaux 
cicéroniens  ne  nommaient  pas  Dieu  autrement  que  le 
souverain  Jupiter ,  quand  Sannazar  appelait  l'Olympe 
aux  couches  de  la  Vierge. 

Au  xvii*  siècle,  l'emploi  de  la  mythologie  antique  fut 
discuté  en  France  avec  passion  et  gravité.  Boileau,  après 
Corneille ,  la  défendit  en  beaux  vers ,  et  Sanleuil  osa  lui 
consacrer  un  jour  sa  lyre  latine  et  sacrée  ;  mais  Santeuil 
fut  contraint  de  faire  amende  honorable ,  et  Boileau  scan- 
dalisa Bossuet.  De  notre  temps ,  l'auteur  de  la  Parthé- 
néide  a  introduit  Vénus  et  Mercure  dans  un  sujet  inspiré 
par  des  sentiments  que  le  christianisme  seul  a  rendus  pos- 
sibles ;  dernier  exemple  peut-être  de  cette  alliance  des 
deux  religions ,  dont  Ausone  vient  de  nous  offrir  le  pre- 
mier. 

J'ai  cherché  jusqu'ici  Ausone  dans  ses  œuvres;  il  me 
reste  à  parler  de  quelques  compositions  du  même  auteur, 
qui  peignent  moins  l'homme  que  le  temps  y  moins  l'in- 
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Le  caractère  prosaïquo  d'un  ç^iand  noinbro  <les  poi''.sios 
d'Ausono,  en  leur  enlevant  loiit  inl»'-ièt  d'art,  leur  donne 
un  grand  intérêt  d'érudition.  Elles  sont  d'autant  plusins- 
Iruclives  qu'elles  sont  plus  dénuées  de  charmes  ;  du  moins 
la  sécheresse  de  la  poésie  n'ùtc  rien  à  la  pr('rision  do 
l'hisloire. 

Ainsi,  lOidrc  des  villes  célèbres  (i),  qui  n'est  guère 
autre  chose  qu'une  nomenclature  versifiée ,  lournit  de 
précieux  renseignements  sur  la  situation  de  la  Gaule  au 
iV  siècle. 

I>a  place  que  ses  principales  villes  occupent  dans  cette 
énumération  des  plus  illustres  eiiés  d(^  l'empire,  est,  à 
elle  seule,  un  fait  important  et  significatif.  Immédiate- 
ment après  les  grandes  capitales,  Rome  ,  Conslantinople  , 
Carth.ige ,  Alexandrie,  Antioche ,  sont  placées  plusieurs 
\illes  gallo-romaines;  Trêves  est  la  sixième  du  catalogue; 
Arles  la  dixième,  tandis  qu'Athènes  n'est  que  la  douzième, 
♦  1  vient  après  iMérida  ;  suivent  Toulouse,  ^arbomie  et 
Bordeaux. 

(>  qu'Ausone  jîous  apprend  de  l'état  florissant  de  ces 
villes  s'accorde  avec  tous  les  documents  contemporains. 
Ouand  il  parle  de  Trêves  ,  qui  donne  aux  légions  des  vê- 
tements et  des  armes  ,  il  dit  vrai  ;  car  il  y  avait  à  Trêves 
une  manufacture  d'armes,  et,  devançant  le  rôle  rommer- 
eial  que  devaient  jouer  uu  jour  les  villes  libres  des  Pays- 
Bas  ,  Trêves  était  l'enlrepûl  des  laines  d'Angleterre. 

Ausorie  nomme  Arles  la  petite  Rome»  des  Gaules,  et  cé- 
lèbre son   marché  opulent  qui   rirnvii   le  commerce    du 

(    Oido  (iiiliiliiiiii  III  liiiiiu. 
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nwndc  ;  un  >uil  (jiiWife!),  à  ct;(lo  c-[)0(ju(,  ,  clail  doiibh;. 
La  portion  de  la  ville  située  sur  la  rive  droite  <]u  KhOno 
n'existe  plus.  Le  commerce  d'Arles  s'cîsI  dqjlacé  au  movcn 
âge;  il  a  remonté  jusqu'à  Beaucaire  ,  comme  Marseille  a 
reconquis  celui  dont  INarbonne  l'avait  dépossédée. 

Le  plus  curieux  témoignage  à  l'appui  de  ce  que  di( 
Ausone  du  commerce  arlésicn  ,  se  tire  d'im  rescrit  d'ilo- 
norius,  adressé  au  préfet  d'Arles,  pour  \  convoquer  l'es- 
pèce d'assemblée  représentative  qu'y  ('nvoyaient  les  sei»( 
provinces  méridionales  delà  Gaule  :  -  J'cllc  est  la  com- 
modité de  celte  ville  ,  la  richesse  de  son  commerce,  la 
multitude  qui  la  fréquente,  que,  quelque  part  (|u'un<.' 
chose  naisse ,  c'est  là  qu'il  est  avantageux  de  la  transpor- 
ter. Il  n'y  a  point  de  production  spéciale  dont  une  pro- 
vince s'estime  heureuse  que  l'on  ne  puisye  croire  le  pro- 
duit propre  de  cette  province  arlc'sienne  ;  en  effet,  tout  ce 
que  le  riche  Orient,  tout  ce  que  la  délicate  Assyrie,  la 
fertile  Afrique ,  la  belle  Espagne  et  la  forte  (iaule  ont  de 
signalé,  abonde  tellement  dans  celte  ville  ,  (fue  là  semble 
naître  tout  ce  qu'il  y  a  de  [)récieux  ailleurs  (1).  •> 

On  voit  que  le  rescrit  impérial  ne  le  cède  guère  en  em- 
phase  aux  vers  d'Ausone.  Ausone  célèbre,  avec  une  com- 
[)laisance  bien  naturelle  ,  sa  ville  de  Bordeaux  et  son  Aqui- 
taine; Bordeaux,  déjà  célèbre  par  son  vin,  insiguem  bucclio; 
l'Aquitaine,  dont  les  mœurs  étaient  particulièrement  élé-, 
gantes  et  polies.  L'Aquitaine  était  dès-lors  une  terre  ora- 
toire, elle  l'a  été  jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  la  Gironde. 
Ausone  a  pu  adresser  trente  pièces  de  vers  à  trente  profes- 
seurs de  rhétorique  de  Bordeaux. 

1,  l'uuricl;   lltsloii,:  (le  !,i  (j,:i,fc  llKlidlnUah      \n\     I  ,   |.     \\\y 
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Les  ouvrages  d'Ausone  sont  surloul  riclies  en  déiails  sui 
la  vie  lillcraire  de  celle  époque  ,  sur  ce  monde  des  rhélcurs 
et  des  grammairiens  au  sein  duquel  il  vivait ,  et  qui  était  le 
monde  lettré  d'alors.  Quelques  passages  des  pièces  de  vers 
dans  lesquelles  il  a  célébré  ses  trente  collègues  ,  peuvent 
servir  à  préciser  (1)  nos  idées  sur  ce  sujet.  Nous  voyons 
qu'un  grammairien  élait  moins    qu'un    rhéteur.   Selon 
qu'on  étudiait  l'antiquité  dans  les  monuments  grecs  ou 
dans  les  monuments  latins,  on  élait  un  grammairien  grec 
ou  un  grammairien  latin.    Ausone  dislingue  ces  deux 
classes.  Un  rhéteur  était  professeur  d'éloquence  et  orateur 
dans  les  grandes  circonstances.  Ausone  nous  fait  voir,  par 
son  propre  exemple,  la  différence  du  grammairien  et  du 
rhéteur;  car,  avant  d'être  rhéteur,  il  avait  élé  grammairien. 
Quelquefois  on  était  l'un  et  l'autre  en  même  temps.  Un 
grammairien  de  Trêves  donnait  six  heures  de  leçon  par 
jour.  Voilà  un  digne  précurseur  des  laborieux  professeurs 
de  l'Allemagne.  Il  y  avait  de  grandes  différences  entre  les 
grammaî\iens.  Les  uns  enseignaient  aux  enfants  les  élé- 
ments des  lettres,  d'autres  étaient  de  véritables  savants, 
desérudils,  des  philologues.  L'un  d'eux,  suivant  Ausone, 
s'occupait  à  comparer  les  législations  de  tous  les  peuples. 
Ceci  montre  à  quelle  hauteur  scientifique  pouvaient  être 
portés  les  études  et  l'enseignement  d'un  grammairien,  Au- 
sone désigne  cette  profession  par  l'épithète  de  noble,  qui 
lui  était  officiellement  attribuée.  Sur  la  condition  des  pro- 
fesseurs, je  citerai  le  rescrit  très-curieux  de  Gralien  (2), 
par  lequel  furent  fixés  les  appointements  des  professeurs 

(1)  V.  plus  haut ,  chap.  I ,  p.  4i. 

(2)  Cod.  Théod.,\m,  ui,  2,  cilé  par  Hecrcn,  GarliUIue  dur 
class,  liti. ,  tom.  I,  p.  30. 
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de  rhétorique  et  de  grammaire  que  l'empereur  avait  éta- 
blis dans  diverses  villes  de  la  Gaule ,  soin  digue  de  l'élève 
d'Ausone. 

Cet  édit  autorise  toutes  les  cités  qui  portent  le  nom  de 
métropole  à  choisir  leurs  professeurs.  On  voit  qu'il  s'agit 
d'écoles  municipales ,  mot  employé  une  fois  par  Ausone. 
Les  appointements  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  :  24  annones 
seront  accordées  par  le  fisc  aux  rhéteurs ,  et  12  aux  gram- 
mairiens. L'annone  était  la  paie  d'un  soldat  romain. 

Pour  Trêves,  comme  c'est  la  ville  impériale,  les  appoin- 
tements y  sont  portés  à  un  taux  plus  élevé ,  à  30  annones 
poui'un  rhéteur,  20  pour  un  grammairien  latin,  12  pour 
un  grammairien  grec ,  si  on  peut  en  trouver  un  qui  mé- 
rite d'être  nommé.  On  semble  désespérer  que  la  culture 
grecque  puisse  atteindre  à  celte  extrémité  germanique  de 
la  Gaule. 

I.es  appointements  accordés  au  rhéteur  Eumène  par 
Constance  paraissent  avoir  été  plus  considérables.  La  lettre 
par  laquelle  l'em^jereur  le  mettait  à  la  tête  des  écoles,  après 
qu'il  avait  rempli,  dans  le  palais  impérial,  des  fonctions 
qu'on  répuîait  sacrées,  était  conçue  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  pour  la  nouvelle  carrière  d'Eumène.  «  Ne  pense 
pas,  disait  Constance»,  que,  par  ces  fonctions,  tu  déroges  à 
tes  dignités  antérieures,  car  une  profession  honorable  pare 
toute  dignité  et  n'en  abolit  aucune  (1).  »  Ces  témoigna- 
ges s'accordent  avec  celui  d'Ausone  pour  montrer  quelle 
place  les  rhéteurs  et  les  grammairiens  tenaient  dans  la  so- 
ciété du  IV'  siècle. 

Ces  homm.es  formaient  une  confrérie  lettrée  dans  l'Em- 

(1)  Eum.  Oralio  pro  scholis  uistaura/idis,  XV. 
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c'onrs,  de  (jueslions,  de  compliments  ,  sans  tenir  compte 
des  dilTéiences  de  religion ,  sans  s'occuper  beaucoup  dos 
malheurs  et  des  périls  de  la  société  romaine.  Le  chrétien 
Ausonc  entretenait  une  correspondance  aciiNc  avec  8vm- 
inaque  ,  qui  l'ut  le  champion  du  paganisme  contre  saint 
Ambroise.  Quelque  chose  de  semblable  s'est  passé  au  \vi  ■ 
siècle,  quand  les  érudits  catholiques  et  protestants  s'écri- 
vaient sur  des  questions  de  sciences  et  de  littérature  ,  au 
milieu  des  troubles  de  l'Europe. 

Les  rhéteurs  el  les  granmiairiens  changeaient  fréquem- 
ment de  résidence.  Si  une  ville  faisait  à  l'un  d'eux  des 
itlVres  avantageuses  ,  il  y  Iransporlail  son  enseignement ,  à 
peu  près  connue  en  Allemagne  les  professeurs  passent  d'une 
univei-silé  bavaroise  à  une  université  prussienne.  Le  père 
d'Euniène  était  venu  professer  à  Autun  aprè'S  avoir  profess*'* 
îi  Athènes  el  à  Piome.  Lactance  avait  passé  d'Afriijue  à 
ISicomédie,  el  de  >icomédie  à  Trêves.  Un  oncle  d'Ausonc, 
Arborius,  partit  de  la  Gaule  pour  aller  s'établir  à  Conslun- 
linoi)le  ,  et  y  parvint  à  une  telle  renommée,  que  l'emper 
reur  voulut  qu'après  sa  mort  les  cendres  du  rhéteur  aqui- 
tain fussent  reportées  dans  sa  patrie. 

Au  commencement ,  les  rhéteurs  *et  les  grammairiens 
sortaient  le  plus  souvent  de  la  classe  des  affranchis.  On  eu 
volt  plusieurs  exemples  dans  Suétone.  C'était  un  résultat 
du  vieux  mépris  romain  pour  les  arts  libéraux.  Peu  à  peu  , 
le  pré jus^é  semble  s'être  afïliibli ,  surtout  dans  les  provin- 
ces. Ainsi ,  en  Gaule ,  des  personnages  de  tfoble  origine  se 
consacrèrent  à  l'enseignement  des  lettres.  Tel  fut  cet  Ar- 
borius dont  je  viens  de  parler,  qui  appartenait  à  un- 
"randc  lamillc  du  pays  des  Édueus.  !as  prétentions  de  la 
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noblesse  gauloise  ne  furent  pas  plus  intraitables  qu<i 
celles  de  la  noblesse  romaine.  Ausone  célèbre  «également 
Paiera  ,  du  sang  des  druides ,  et  Acilius  Glabrio ,  qui  pré- 
tendait descendre  d'Énée. 

Les  rliéteurs  improvisaient-ils  véritablement,  ou  réci- 
taient-ils des  discours  composés  d'avance  ?  Il  paraît  que 
l'improvisation  n'était  pas  fort  usuelle'parmi  eux.  On  ne  la 
trouvait  pas  assez  respectueuse ,  et  peut-être  pas  assez  sûre 
pour  les  grandes  occasions.  Un  panégyriste  se  défend  d'im- 
proviser devont  l'empereur,  comme  il  se  défendrait  d'un 
manque  de  respect,  c'est-à-dire  d'un  crime. 

La  mémoire  jouait  un  grand  rôle  dans  l'éloquence  des 
rhéteurs.  Aussi  est-ce  une  des  qualités  qu' Ausone  vante 
chez  eux  le  plus  habituellement.  De  l'un,  il  dit  qu'il  avait 
plus  de  mémoire  que  Cineas  l'épirote  ;  à  un  autre ,  il  sou- 
haite une  méditation  facile  et  qui  se  souvienne.  Leur  médi- 
tation ,  en  effet,  avait  grand  besoin  de  se  souvenir. 

La  sténographie  était  en  usage.  Ausone  a  adressé  au  sté- 
nographe qui  recueillait  ses  paroles  quelques  vers  prestes 
et  vifs  que  je  pourrais  adresser  à  M.  Hippolyle  Prévost  : 

«  Quand  ma  langue  précipite  mes  paroles  comme  la 
grêle,  ton  oreille  n'hésite  point,  ta  page  ne  s'embarrasse 
pas,  et  ta  main  vole  sans  paraître  se  mouvoir.  » 

Où  en  étaient ,  au  temps  d'Ausone ,  les  diverses  bran- 
ches de  la  littérature  ?  Quels  genres  pouvaient  subsister  à 
une  pareille  époque? 

Ce  n'était  certes  pas  la  poésie  épique.  Ausone  avait  bien 
versifié  les  annales  de  Rome ,  comme  son  ami  saint  Paulin 
avait  mis  en  vers  l'histoire  des  rois,  de  Suétone.  Mais  rien 
ne  ressemble  moins  à  la  poésie  épique  que  l'histoire  versi- 
fiée. Dans  tous  les  temps  qui  vont  suivre ,  jusqu'au  cœur 

.T.   \.  —  Ed.  étr,  17 
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du  moyen  âge,  on  continuera  de  faire  ainsi.  Par  ce  genre  de 
travaux  ,  Ausont  et  saint  Paulin  sont  moins  les  continua- 
teurs de  Virgile  que  les  devanciers  lointains  de  l'auteur  du 
roman  de  Brutel  du  roman  de  Rou. 

On  ne  saurait  non  plus  s'attendre  à  rencontrer  ici  la  poé- 
sie lyrique.  La  lyre  donne  une  voix  à  l'enthousiasme  ; 
mais  il  faut  que  l'enthousiasme  existe.  Pour  chanter,  il 
faut  avoir  quelque  chose  à  dire.  Où  était  l'enthousiasme 
au  temps  d'Âusone?  Qu'avail-on  à  dire,  et  que  chanter? 

Quant  au  genre  dramatique,  un  seul  ouvrage  d'Ausone 
tient  du  drame,  au  moins  par  la  forme;  c'est  le  Jeu  des 
sept  Sages.  Je  le  rapprocherai  d'un  autre  ouvrage  contem- 
porain et  beimcoup  plus  curieux,  le  Queroliis ,  sur  lequel 
M.  Magnin  a  publié  un  morceau  Irès-intéressant  dans  b 
Remèdes  Deux  Blondes  (i)  Je  parlerai  du  Querolus ,  parce 
que  je  crois  pouvoir  prouver  qu'il  a  été  écrit  en  Gaule  ; 
mais  il  faut  dire  auparavant  quelques  mots  de  l'état  du 
théâtre  au  iv^  siècle. 

La  comédie  et  la  tragédie  étaient  à  peu  près  mortes.  Ce 
qui  avait  remplacé  les  genres  élevés  de  la  littérature  dra- 
matique ,  c'étaient  les  genres  populaires ,  les  mimes  et  les 
pantomimes.  La  pantomime  surtout  fit  fureur  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'empire.  On  voit,  par  les  poésies  d'Au- 
sone, quelles  étaient  la  vogue  et  la  puissance  de  la  saltation, 
que  les  Grecs  appelaient  orclièse;  on  représentait  par  cette 
saltation  les  sujets  qu'elle  semblait  le  moins  faite  pour  ex- 
primer, non-seulement  la  fuite  de  Daphné,mais  la  pétri- 
fication de  Niobé.  On  disait  danser  la  INiobé  (2). 


(1)  Livraison  du  15  juin  183ô 

(2)  SaltareNioben. 
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Ausône  a  rendu  par  un  vers  énergique  les  ressources  de 
cet  art.  Érato,  dit-il,  danse  du  pied,  du  corps,  du  vi- 
sage (1).  C'était  bien  autre  chose  que  la  pantomime  de  nos 
ballets. 

Le  Jeu  des  sept  Sages  d'Ausone  est  plutôt  un  dialogue 
qu'un  drame.  Chacun  des  sages  de  la  Grèce  paraît  à  son 
tour,  énonce  en  grec  une  maxime  et  la  développe  en  latin. 
Cette  composition  pédantesque  était  cependant  destinée  à 
la  représentation.  On  le  voit  dès  les  premiers  vers  :  «  Les 
sept  sages  auxquels  l'antiquité  a  donné  ce  litre,  et  que 
l'âge  suivant  n'en  a  point  dépouillés ,  paraissent  aujour- 
d'hui sur  le  théâtre  t  revêtus  du  pallium(2).  » 

L'antiquité  est  opposée  à  l'âge  suivant.  Ausone  est  déjà 
pour  lui-même  un  moderne. 

Les  vers  qui  suivent  marquent  très-nettement  la  diffé- 
rence des  mœurs  romaines  et  des  mœurs  grecques  par  rap- 
port au  théâtre.  La  fierté  romaine  le  considérait  toujours 
avec  un  certain  mépris.  Les  Grecs  étaient  exempts  de  ce 
préjugé,  à  tel  point  que  Sophocle,  après  avoir  rempli  di- 
verses charges  publiques,  paraissait  dans  les  chœurs  de 
ses  pièces ,  et  que  le  théâtre  servait  pour  les  assemblées 
politiques. 

Aussi ,  Ausone  dit ,  dans  son  prologue  :  «  Pourquoi  rou- 
gis-tu ,  ô  Romain  qui  portes  la  toge ,  de  ce  que  ces  hommes 
illustres  vont  paraître  sur  la  scène?  C'est  une  honle  pour 
nous;  ce  n'en  est  pas  une  pour  les  Athéniens,  chez  lesquels 

le  théâtre  tient  lieu  de  curie Il  en  est  de  même  dans 

toute  la  Grèce.  » 

(1)  Saltat  {icde ,  corpore  ,  vultu. 

(2)  Palliali  in  orçhestrum  prodeunt. 
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Puis  vient  une  histoire  abrégée  du  théâtre  chez  les  Ro- 
mains, —  assez  instructive  et  assez  déplacée.  —  L'auteur 
du  prologue  a  raison  d'ajouter  :  «  Mais  pourquoi  tout  cela? 
je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  vous  exposer  ce  qu'est  le 
théâtre,  ce  qu'est  le  forum.  »  Il  aurait  dû  s'en  aviser 
plus  tôt;  mais  la  prétention  à  la  science  se  retrouve  par- 
tout. 

Le  prologue  terminé,  et  après  qu'un  comédien  a  fait 
une  courte  dissertation  sur  les  maximes  qu'on  va  entendre, 
Solon  paraît  le  premier,  et  parle  très-longuement.  Après 
lui  s'avance  le  Spartiate  Chilon ,  qui  est,  au  contraire, 
très-bref,  et  qui  exprime  d'une  manière  assez  comiquf^ 
l'impatience  que  lui  a  fait  éprouver  la  durée  du  discours 
de  Solon  :  «  J'ai  mal  aux  yeux,  dit-il,  à  force  de  regarder, 
et  mal  aux  reins  à  force  d'être  assis  ,  en  attendant  que  So- 
lon eût  fini  déparier    » 

Chilon  est  le  personnage  bouffon  de  la  pièce,  le  gracioso. 
Si  elle  ressemble  à  quelque  chose,  c'est  aux  moralités  du 
moyen  âge.  Remarquons  qu'elle  est  intitulée  le  Jeu  des 
sept  Sages.  Ce  nom  de  jeu  a  été  donné  aussi  à  quelques- 
unes  des  plus  anciennes  compositions  dramatiques  en  lan- 
gue vulgaire  :  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion.  Par  ce  titre, 
les  derniers  efforts  où  s'épuise  le  drame  ancien  se  rattachent 
aux  premiers  essais  du  drame  moderne. 

Un  ouvrage  dramatique ,  plus  amusant  et  plus  important 
tout  ensen-ible que  le  Jeu  des  sept  Sages,  c'est  le  Querolus. 
Le  Querolus  a  été  attribué  à  Plante,  quoique  les  premiers 
vers  démentent  expressément  cette  assertion.  Il  ap[)artient 
au  commencement  du  ni^  ou  au  commencement  du  iv*  siè- 
cle ;  on  peut  hésiter  entre  les  deux  daf^,  à  cause  d'une 
allusion  aux  Bagaudes  révoltés,  qui  convient  à  l'une  et  à 
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l'aulie.  J'incline  pour  ia  seconde,  et,  en  ce  cas,  la  dédicace 
à  Ruiiliiis  peut  avoir  été  adressée  à  notre  Rutilius  gaulois, 
ce  qui  a  été  rejeté,  sans  motif  suffisant,  par  le  dernier 
éditeur  du  Querolus.  Celte  circonstance  ,  réunie  au  passage 
où  il  est  fait  mention  de  la  révolte  des  Bagaudes  au  bord 
delà  Loire,  nous  donne  le  droit  de  nous  emparer  de  cet 
ouvrage  comme  appartenant  à  la  Gaule. 

Il  est  dit  dans  le  Querolus  qu'il  est  fait  pour  la  table, 
c'est-à-dire  pour  être  lu  ou  joué  pendant  les  repas.  C'est 
un  usage  qui  se  retrouve  ailleurs.  Les  pièces  chinoises  sont, 
en  général,  destinées  à  être  représentées  durant  les  festins. 
Le  chef  de  la  troupe  comique  présente  au  maître  de  la  mai- 
son un  volume  qui  contient  un  grand  nombre  de  comédies 
pour  qu'il  choisisse  celle  qui  lui  agrée  davantage.  Celui-ci 
donne  le  volume  à  son  voisin ,  qui  le  passe  au  sien ,  et 
ainsi  de  suite,  en  vertu  de  la  politesse  chinoise;  c'est  seu- 
lement lorsque  le  recueil,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  ta- 
ble ,  est  revenu  au  maître  de  la  maison ,  que  ce  dernier  se 
décide  à  désigner  la  pièce  qu'on  doit  jouer.  Cet  usage  est , 
comme  on  voit,  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  consacrait 
les  heures  des  repas  à  ces  derniers  jeux  de  la  dramaturgie 
latine. 

Querolus  est,  comme  son  nom  l'indique,  un  grondeur 
mécontent  du  sort.  Son  bon  génie  lui  apparaît  sous  la 
forme  du  dieu  Lare,  et  lui  annonce  que,  par  l'influence 
de  son  étoile  ,  d  sera  heureux,  quoi  qu'il  fasse.  Ainsi ,  des 
bandits  pénètrent  chez  lui  pour  le  voler,  et  leur  visite 
malintentionnée  lui  révèle  l'existence  d'un  trésor  qu'il  pos- 
sédait sans  le  savoir.  Cette  idée  d'un  homme  disposé  à  se 
plaindre  et  content  malgré  lui  est  assez  piquante.  Laissant 
de  coté  les  détails  d'une  analyse  (]uia  été  si  bien  préseii* 
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lée  (1),  nous  ne  nous  occuperons  que  d'une  seule  question, 
qui  tient  à  des  questions  examinées  plus  haut,  et  sur  la- 
quelle nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  jM.  Magnin.  Il  s'agit 
de  la  foi  religieuse  de  l'auteur  du  Querolus. 

Selon  M.  Magnin,  le  Querolus  est  l'ouvrage  d'un  chré- 
tien qui  raille  les  superstitions  païennes.  Ce  critique  dis- 
tingué a  cru  reconnaître  dans  la  comédie  du  iv*  siècle  des 
allusions  aux  croyances  et  aux  controverses  chrétiennes. 
J'avoue  n'avoir  pu  y  découvrir  rien  de  pareil  ;  je  n'y  ai 
trouvé  que  ces  expressions  d'une  religiosité  vague  qui  se 
rencontrent  souvent  chez  les  auteurs  païens  de  cet  âge ,  et 
qui  étaient  le  produit  de  la  contagion  salutaire  que  le 
christianisme  propageait  hors  de  son  sein.  M.  Magnin  voit 
une  sorte  de  confession  chrétienne  dans  la  scène  où  le  dieu 
Lare  fait  avouer  à  Querolus  une  foule  de  mauvaises  actions 
et  de  mauvais  penchants.  Il  me  semble  que ,  si  celte  scène, 
d'ailleurs  fort  plaisante ,  rappelle  une  confession  ,  ce  ne 
peut  être  que  celle  de  Scapin. 

Le  rôle  du  mathématicien  ou  astrologue  contient ,  il  est 
vrai,  un  persiflage  bouffon  des  prêtres  païens  et  de  la  société 
païenne;  mais  ces  plaisanteries  pleines  de  verve  trahissent, 
selon  moi ,  bien  plutôt  un  esprit  fort  païen  qu'un  adver- 
saire chrétien.  L'auteur  est  un  Lucien  gaulois;  c'est,  si 
l'on  veut,  le  Rabelais  du  paganisme.il  y  a  de  singulières 
analogies  entre  les  épigrammes  que  le  mathématicien  du 
Querolus  prodigue  aux  prêtres  et  aux  cérémonies  de  la  re- 
ligion expirante,  et  celles  que  le  curé  de  Meudon  dirige 


(1;  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  juin  1835  Ce  morceau  est  ex- 
trait de  l'ouvrage  bien  remarquable  de  M  Magnin  sur  les  Origines  di^ 
tki dtre  moderne. 
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contre  le  clergé  romain.  .\  la  lin  de  Pantajruel,  les  évo- 
ques, les  cardinaux  ,  le  pape  lui-niènie,  sont  traveslis  gro- 
tesquement  en  volatiles  qui  portent  les  noms  d'évesgaux, 
cardingaux,  papegaul.  De  même,  dans  le  Querokis,  les 
prêtres  du  paganisme  sont  figurés  par  des  oies. 

«  Ce  sont  ceux  qui  prient  pour  les  hommes  devant  les 
autels.  Ils  interprètent  tout  de  travers  les  vœux  des  hu- 
mains ;  ils  disent  les  prières ,  mais  les  réponses  ne  sont 
jamais  congrues.  J'ai  vu  dans  un  temple  voisin  beaucoup 
de  ces  oies,  et  parmi  elles  pas  un  cygne.  —  Elles  élèvent 
leurs  têtes  sur  de  longs  cous,  elles  ont  des  ailes  au  lieu 
de  mains,  elles  dardent  leurs  langues  avec  un  triple  siffle- 
ment. Dès  que  l'une  a  entonné,  toutes  les  autres  agitent 
leurs  ailes  et  font  un  affreux  vacarme.  » 

Ce  qui  achève  de  montrer  quelle  était  l'intention  de 
l'auteur,  c'est  qu'un  des  personnages  finit  par  dire  à  celui 
qui  a  ainsi  raillé  toutes  les  superstitions  do  la  société 
païenne  :  «  Tu  as  attaqué  toutes  les  choses  saintes ,  omnia 
sacra  improbasti.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  au  clergé  païen  que  s'en  prend 
1  e  mathématicien ,  c'est  encore  aux  magistrats ,  à  tous  les 
membres  de  la  hiérarchie  administrative  de  l'Empire;  il 
les  personnifie  par  des  allégories  grotesques.  Ainsi ,  des 
singes  {cynocephali)  figurent  les  huissiers  (admissores)  qui 
défendent  la  demeure  des  hommes  puissants. 

«  Si  un  suppliant  inconnu  approche  du  temple,  tous, 
frémissants  décolère ,  font  entendre  un  aboiement  redouta- 
ble :  —  Tu  donneras  tant  pour  entrer  ;  pour  pouvoir  adres- 
ser une  demande,  tu  donneras  plus  encore.  » 

Quelquefois  les  détails  de  l'allégorie  satirique  sont  oxac- 
lement  les  mêmes  che/  Rabelais  et  chez  l'auteur  de  la 
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pièce  gauloise.  Dans  celle-ci ,  les  collecteurs  d'impôîs  sont 
représentés  par  des  harpies.  On  se  rappelle  les  apedeftes 
de  Rabelais,  aux  longs  doigts  et  aux  mains  crochues. 

Ainsi  considéré,  le  Querolus  offre  le  spectacle  piquant 
du  paganisme  se  raillant  hii-môme  avant  de  disparaître,  et 
se  raillant  avec  une  verve  de  laquelle  Ausone  était  loin 
d'approcher. 

Je  ne  dirai  rien  de  ses  essais  dans  le  genre  ennuyeux 
par  excellence,  quand  il  n'est  pas  soutenu  par  la  philoso- 
phie ou  relevé  par  l'imagination  :  le  genre  didactique.  Je 
ne  citerai  point  les  vers  d'Ausone  sur  le  zodiaque,  sur  la  li- 
vre, sur  l'explicalion  d'un  accouchement  avant  terme.  Je 
note  seulement  cette  direction  pédantesque  prise  par  la 
poésie  latine,  arrivée  à  son  dernier  âge;  il  le  faut  bien 
pour  comprendre  comment  le  génie  nouveau,  la  trouvant 
engagée  dans  cette  voie  aride,  l'y  suivit  fréquemment.  Le 
chantre  divin  de  Béatrice  ne  manque  pas  une  occasion  de 
montrer  qu'il  possédait  à  fond  la  mauvaise  astronomie  et 
la  mauvaise  physique  de  son  temps. 

On  ne  sera  pas  surpris  que  l'ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble d'Ausone  appartienne  au  genre  descriptif.  Le  triomphe 
de  la  poésie  descriptive  est  un  signe  de  mort  pour  les  lit- 
tératures. Quand  on  n'a  plus  rien  en  soi  à  exprimer,  on 
demande  aux  objets  extérieurs  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
son  âme,  et  l'on  crée  ainsi  une  poésie  purement  maté- 
rielle. La  poésie  descriptive  se  montre,  avec  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  minutieusement  exact  et  d'ingénieusement 
recherché,  dans  le  poëme  de  la  Moselle.  A  la  suite  d'un 
ptitit  voyage  de  Mayence  à  Trêves,  Ausone  voulut  peindre 
tette  belle  vallée  de  la  Moselle  où  Trêves  est  placée. 

Ceux  qui  ont  suivi ,  comme  nolvp  pocte,  le  cours  très-piU 
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loresque  du  beau  fleuve  qu'il  a  célébré,  seront  frappés 
lie  la  fidélité  de  ses  descriptions.  La  vallée  où  coule  la  Mo- 
selle est  surtout  remarquable  par  une  richesse  de  verdure 
vi-ainient  extraordinaire.  L'œil  la  retrouve  partout ,  soit 
qu'il  s'arrête  au  sommet  des  collines,  soit  qu'il  s'abaisse 
au  bord  des  eaux.  Ausone  insiste  sur  ce  caractère  de  la  Mo- 
selle ,  il  l'appelle  avec  justesse  et  bonheur  fleuve  verdoyant, 
anmis  viridissime;  il  montre  ces  rives  vertes  de  vignobles, 
et  virides  bacclio  colles;  la  limpidité  et  la  placidité  de  ses 
ondes  inspirent  à  Ausone  quelques  vers  qui  semblent ,  en 
reproduisant  le  calme  du  fleuve,  imiter  son  murmure 
presque  insensible. 

Et  amena  fluenla 
Subterlabentis  tacilo  rumore  Mosellae. 

Mille  traits  de  cette  description  sont  vrais  encore  à  celte 
heure  :  les  filets  disposés  pour  prendre  le  saumon ,  les  ba- 
teaux traînés  par  des  cordes  attachées  au  cou  des  remor- 
queurs et  qui  remontent  sans  cesse  le  fleuve ,  les  vendan- 
geui-s  suspendus  aux  rochers.  Les  détails  sont  d'une  telle 
exactitude ,  que  M.  Cuvier  s'est  servi  du  poëme  d'Ausor.e 
pour  déterminer  plusieurs  espèces  de  poissons.  , 

Ces  descriptions  n'ont  du  charme  et  un  peu  d'originalité 
que  là  où  elles  abandonnent  la  précision  technique,  pour 
chercher  à  rendre,  par  l'indécision  des  contours  et  l'incer- 
titude des  images,  quelques  accidents  singuliers  de  la  na- 
ture. Les  poêles  des  époques  naïves  peignent  les  phénomènes 
les  plus  tranchés,  les  objets  les  plus  simples,  le  lever,  le 
coucher  du  soleil ,  le  jour,  la  nuit,  le  torrent,  la  mer,  la 
tempête.  Dans  les  époques  plus  avancées,  la  poésie  se  plait 
aux  spectacles  plus  compliqués  et  plus  vagues,  elle  aime 
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à  reproduire  en  nous  les  sentinienls  confus  el  mélangés 
que  ces  speciacles  éveillent.  Ainsi  Virgile  peindra  le  voya- 
geur qui  voit  ou  croit  voir  la  lune  à  travers  les  nuages; 
Ovide  et  Lafontaine,  le  jour  douteux  aux  prises  avec  les 
ombres ,  el  Chateaubriand  versera  la  lueur  de  la  lune  sur 
la  cime  indéterminée  des  forêts. 

Les  temps  de  décadence  veulent  continuer  ces  conquêtes 
de  la  poésie  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  fugitif  et  de  plus  in- 
Siiisissable  dans  la  nature.  Ils  redoublent  toujours  d'effort 
et  de  recherche.  Ils  font  ressortir  le  bizarre  et  jouent  pour 
ainsi  dire  avec  lui.  Cette  prédilection  pour  les  effets  indécis 
et  compliqués ,  étranges  et  quasi-fantastiques ,  se  retrouve 
dans  les  vers  suivants,  qui  décrivent  les  approches  du  soir 
descendant  sur  les  rives  de  la  Moselle. 

«  Lorsque  le  fleuve  glauque  imite  la  couleur  des  colli- 
nes, les  eaux  paraissent  verdoyantes ,  et  le  fleuve  semé  de 
pampres.  Quelles  teintes  se  répandent  sur  les  ondes,  loi-s- 
que  Hespérus  allonge  les  ombres  du  soir ,  et  qu'une  mon- 
tagne verte  semble  remplir  le  lit  de  la  Moselle  !  Les  som- 
mets nagent  sous  les  flots  légèrement  ridés  ;  le  pampre 
absent  s'y  babnce  ;  la  vendange  se  déploie  sous  les  eaux 
,  limpides.  Le  nocher  est  trompé  par  ces  illusions ,  tandis 
qu'il  navigue,  sur  son  batelet  d'écorce,  loin  des  deux 
bords  ,  là  où  l'image  de  la  colline  se  confond  avec  le  fleuve 
et  où  le  fleuve  confine  à  la  limite  des  ombres,  m 

Cette  traduction,  que  j'ai  faite  aussi  littérale  qu'il  m'a 
été  possible,  est  loin  de  reproduire  le  caractère  vague  el 
voilé  du  morceau  original.  Ce  sont  des  vers  maniérés,  mais 
charmants. 

L'art  de  décrire  les  petits  objets,  les  actions  familières, 
cet  an    on    excellent  les   poètes  descriptifs    modernes , 
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est  déjà  dans  Âusone,  leur  conlemporfiin  en  poésie,  si 
l'on  peut  dire  ainsi.  Je  prends  pour  exemple  la  Pêche  à  La 
ligne  de  Thompson  ,  imitée  par  Delille  : 

Le  pêcheur  patient  prend  son  poste  sans  bruit,  etc. 

Voici  maintenant  Ausone  décrivant  un  enfant  penché 
sur  les  ondes:  «  Il  abaisse  l'extrémité  infléchie  de  sa  ligne, 
et  jette  les  hameçons  qui  portent  les  amorces  mortelles. 
Après  que  la  troupe  vagabonde  des  poissons,  ignorant  cette 
ruse ,  les  a  saisies  avidement ,  et  que  leurs  gosiers  béants 
ont  senti  profondément  la  tardive  blessure  du  fer  caché, 
ils  palpitent ,  et  aussitôt  leur  mouvement  se  manifeste.  La 
ligne  s'inclinant  suit  les  tremblements  répétés  de  leur  ago- 
nie; soudain  l'enfant  enlève  obliquement  sa  prise  en  frap- 
pant l'air  d'iine  secousse  rapide.  » 

L'attitude  du  pêcheur  attentif  qui  suit  les  frémissements 
de  la  ligne,  puis  le  mouvement  de  la  main  qui  la  retire , 
sont  parfaitement  rendus. 

Cette  coupe  imitative  de  la  prestesse  du  mouvement 

Et  excussam  stridenti  verbere  praedam 

Dexterâ  in  obliquum  raptat  puer, 

est  excellente.  C'est  du  Delille  tout  pur  et  du  meilleur. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  plusieurs  sortes  de  tours  de  force 
jioétiques  dans  lesquels  Ausone  a  essayé  et,  on  peut  le 
dire,  égaré  son  talent:  des  amphigouris  {inconnexa) ,  des 
vers  terminés  par  un  monosyllabe  qui  commence  le  vers 
suivant  : 

Res  hominum  fragiles  alit  et  régit  et  perimit  fors, 
Fors  dubia  aeternumquc  labens 

Au  xvi'' siècle,  on  s'est  livré  à  des  puérilités  tout-à-fait 
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pareilles.  Ainsi ,  à  l'aurore  de  la  littérature  moderne ,  on 
imitait  les  bizarreries  au  sein  desquelles  la  littérature  an- 
tique s'était  perdue. 

Les  rapports  de  la  poésie  d'Ausone  à  la  poésie  moderne  ne 
se  bornent  pas  à  ceux  que  j'ai  indiqués.  On  y  trouve  encore 
la  galanterie  subtile ,  la  coquetterie  mignarde,  jusqu'aux 
pointes  et  aux  concetti  du  sonnet  et  du  madrigal.  Lisez, 
par  exemple ,  L' Amour  crucifié  :  Les  héroïnes  de  l'antiquité, 
voulant  punir  l'Amour,  dont  elles  ont  été  victimes,  le  sai- 
sissent et  le  mettent  en  croix  comme  un  malfaiteur.  L'idée 
de  cette  petite  composition  avait  été  fournie  à  Ausone  par 
un  tableau  qui  existait  probablement  dans  le  boudoir  de 
quelque  grande  dame  de  Trêves.  Ainsi  c'est  encore  de  la 
description.  Rien  n'est  plus  froid  en  poésie  qu'une  peinture 
d'après  un  tableau.  Ausone  faisant  des  vers  précieux  à 
l'occasion  de  celui-ci ,  qui  représentait  un  sujet  mytholo- 
gique et  galant,  ne  rappelle-t*il  pas  Benserade  accompa- 
gnant de  ses  rondeaux  les  gravures  des  Métamorphoses 
d'Ovide.  Le   maniéré  de  l'exécution  répond  au  préten- 
tieux du  sujet.  Vénus  fustige  son  fils  avec  un  bouquet  de 
roses  ;  Dorât  n'eût  pas  mieux  trouvé.  On  reconnaît  plutôt 
le  caractère  de  certaines  poésies  espagnoles  dans  une  petite 
pièce  de  vers  sur  les  roses,  qui  n'est  peut-être  pas  d'Ausone, 
mais  qui  certainement  appartient  à  son  temps.   L'auteur 
va  contempler  les  roses  de  son  jardin  aux  clartés  de  l'astre 
de  Vénus  et  aux  premières  lueurs  d'une  aurore  de  prin- 
temps. «  On  eût  douté  si  l'aurore  empruntait  ou  prêtait  à 
ces  fleurs  leure  teintes  roses,  et  si  ce  n'était  pas  le  jour 
naissant  qui  les  peignait  de  ses  couleurs.  Le  jour  et  les  roses 

avaient  même  rosée,  même  couleur,  même  aurore A 

Vénus  appartiennent  et  l'étoile  et  la  fleur.  Peut- être  l'une 
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cl  l'autre  ont-elles  un  même  parfum;  plus  éloigné,  celui 
de  l'astre  s'évapore  dans  les  airs.  » 

Ceci  est  à  la  fois  gracieux ,  recherché  et  hardi  ;  cette  con- 
fusion des  nuances  des  roses  et  des  teintes  de  l'aurore,  les 
parfums  de  la  fleur  prêtés  à  l'étoile,  sont  des  imaginations 
du  genre  de  celles  dont  Calderon  ou  Lope  de  Vega  rem- 
plissent leurs  vers  cu/fos,  espèce  de  tirade  lyrique  jetée  dans 
leurs  drames  (1).  Puis  le  poëte  voit  la  rose  s'épanouir  et 
bientôt  se  faner;  naissanle  à  peine,  il  la  voit  vieillir  : 
Et  dum  nascuntur  conscnuisse  rosas. 
Un  jour  est  une  longue  vie  pour  elle.  C'est  l'espace  d'un 
matin  de  Malherbe  ;  mais  ici  le  poëte  moderne  est  plus 
simple,  on  pourrait  dire  plus  antique.  Âusone,  d'ailleurs, 
n'a  rien  de  la  mélancolie  profonde  que  respirent  les  stan- 
ces à  Duperrier;  à  peine  surprend-on  une  légère  nuance 
de  ce   sentiment  dans  les  derniers  vers  :  «  Jeune  fille, 
cueille  des  roses  ,  tandis  que  la  fleur  est  nouvelle  et  nou- 
velle fa  jeunesse;  et  souviens-toi  que  ta  vie  est  fugitive 
comme  leur  durée.  » 

Collige,  virgo ,  rosas ,  dum  flos  novus  et  nova  pubes , 
Et  raeraor  este  aevura  sic  properare  tuum. 

Telle  est  cette  poésie  puérile  et  vieillie ,  gracieuse  et  pé- 

(1)  Dans  le  Prince  Constant  de  Caldéron  ,  Phénix  dit  à  l'infant  de 
Maroc  : 
«  Non ,  elle  ne  peut  me  réjouir  en  formant  des  lointains  et  des  ombres. 
Cette  émulation  de  reflets  qui  partagent  la  terre  et  la  mer,  lorsqu'a- 
vec  des  pompes  merveilleuses  les  fleurs  disputent  d'éclat  avec  les  écu- 
mes et  les  écumes  avec  les  fleurs  ;  parce  que  le  jardin ,  envieux  des  va- 
gues de  la  mer,  veut  imiter  les  ondes ,  le  zéphyr  amoureux  exhale  les 
senteurs  qu'il  a  bues  en  souSlant  sur  lui ,  et  les  feuilles  qu'il  agite  for- 
ment un  océan  de  fleurs.  Alors  la  mer,  triste  de  voir  la  beauté  nalu- 
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(iante,  élégante  et  vide,  où  l'on  voit  poindre  l'affectation 
moderne.  La  muse  moderne  a  hérité,  en  naissant,  des 
travers  de  cette  muse  décrépite  :  on  pourrait  la  comparer  à 
une  jeune  fille  qui  prendrait,  pour  se  parer ,  le  fard  et  les 
mouches  de  son  aïeule. 

Ausone  porté  mollement  par  les  paisibles  eaux  de  la 
Moselle,  au  milieu  des  maisons  de  campagne,  des  châ- 
teaux magnifiques  qu'il  peint  s'élevant  sur  les  deux  rives 
(iu  fleuve ,  Ausone  goûtait  avec  sécurité  les  douceurs  de 
cette  civilisation  qui  allait  finir.  Nul  pressentiment  sinistre 
ne  venait  troubler  le  versificateur  indolent.  Tandis  qu'il 
arrangeait  ses  descriptions,  rien  ne  l'avertissait  que  ,  moins 
de  trente  ans  après ,  ces  Barbares ,  auxquels  il  aurait  pu 
toucher  la  main  et  auxquels  il  ne  pensait  pas  ,  passeraient 
le  Rhin  ;  qu'alors  ces  belles  villas ,  ces  châteaux  somptueux, 
la  ville  de  Trêves,  avec  son  amphithéâtre,  ses  thermes  et 
ses  palais  ,  seraient  la  proie  des  Francs,  Pour  nous ,  qui 
savons  ce  qui  a  suivi ,  il  y  a  une  impression  presque  tra- 
gique dans  le  spectacle  de  cette  frivolité,  de  cette  insou- 
ciance qu'attend  un  si  terrible  réveil  ;  elle  nous  fait  la 
même  impression  que  la  frivolité  et  l'insouciance  au  sein 
desquelles  s'endormait  la  société  élégante  et  lettrée  du  der- 
nier siècle ,  tandis  qu'on  dressait  déjà  l'échafaud  de  93.  De 
même,  tandis  que  la  grande  catastrophe  frappait  à  la  porte, 
oublieux  d'elle  et  du  lendemain,  Ausone  s'occupait  à  dé- 
crire la  pêche  à  la  ligne,  et  respirait  le  parfum  des  roses. 

relie  du  jardin,  bien  qu'elle  s'efforce  d'orner  et  d'embellir  sa  plage  . 
est  vaincue  en  magnificence ,  et ,  dans  sa  gracieuse  défaite ,  elle  oppose 
un  champ  d'azur  à  un  golfe  verdoyant  ;  ainsi ,  dans  le  mélange  de  ti- 
ges mobiles  el  ondoyantes,  le  jardin  semble  une  mer  de  Heurs ,  et  la 
mer  un  jardin  d'écume.  » 
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LITTÉRATURE   CHRÉT5ENNE    DANS   LA  GAULE.  —  SAINT 
PAULIN. 

Vie  de  saint  Paulin.  —  Sa  conversion.  —  Sa  correspondance 
avec  Ausone.  —  Saint  Paulin  se  retire  à  Noia.  —  Ses  vers  à 
saint  Félix.  —  Ses  lettres.  —  Son  discours  sur  l'aumône.  — 
Familiarité  de  l'éloquence  chrétienne. 


Parti  du  même  point  qu'Ausone ,  Paulin  est  arrivé  à  uit 
résultat  bien  différent.  Il  a  commencé  de  même  par  être 
un  rhéteur  ;  mais  il  a  fini  par  être  un  évêque  et  un  saint. 

Paulin  appartenait  aussi  à  cette  Aquitaine  si  féconde  en 
talents  oratoires.  Il  naquit  à  Bordeaux,  en  353,  d'une 
lamille  illustre  et  opulente,  qui  possédait  de  grandes  pro- 
priétés territoriales,  non-seulement  en  Gaule ,  mais  encore 
<  n  Espagne  et  en  Italie.  Toute  la  première  partie  de  sa  vie 
offre  avec  celle  que  nous  avons  racontée  une  conformité 
presque  complète.  Il  sortit  de  l'école  pour  s'illustrer  dans 
le  barreau  et  dans  les  affaires.  Il  fut  chargé  de  grands  em- 
plois, et  même  ,  à  ce  qu'il  semble ,  consul  subrogé.  Jus- 
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qu'ici  sa  carrière  ressemble  exactement  à  celle  d'Ausone , 
son  maître  et  son  ami. 

Nous  n'avons  aucun  des  ouvrages  que  Paulin  composa 
au  temps  de  sa  vie  mondaine  ;  et  malgré  les  louanges  d'Au- 
sone, nous  ne  devons  pas  déplorer  beaucoup  cette  perte, 
à  en  juger  par  le  peu  de  vers  de  son  disciple  qu'il  nous  a 
conservés ,  et  qui  démentent  ses  éloges.  Ces  vers  faisaient 
partie  d'un  poëme  de  Paulin,  qui  n'était  qu'une  para- 
phrase métrique  d'une  histoire  des  rois ,  ouvrage  perdu 
de  Suétone.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ces  louanges 
outrées  que  se  donnaient  entre  eux  les  rhéteurs ,  pas  plus 
qu'il  ne  faudrait  prendre  à  la  lettre  les  compliments  ora- 
toires que  le  grand  Balzac  prodiguait  aux  illustres  de  son 
temps. 

Balzac,  dont  l'existence  littéraire  au  xvii* siècle  a  quel- 
que rapport  avec  celle  des  rhéteurs  du  iv«,  Balzac,  qui , 
comme  eux,  travaillait  ses  lettres  avec  un  soin  extrême, 
s'inquiétait  plus  de  l'élégance  de  ses  périodes  que  de  l'é- 
quité de  ses  louanges.  Il  écrivait,  par  exemple,  au  père 
Josset,  dont  peut-être  vous  n'avez  pas  beaucoup  entendu 
parler  :  «  Oserai-je  hasarder  une  pensée  qui  vient  de  me 
tomber  dans  l'esprit  ;  vous  chantez  si  hautement  les  triom- 
phes de  l'église  et  les  fêtes  de  l'État,  la  mort  des  martyre  et 
la  naissance  des  princes,  qu'il  semble  que  vos  vers  ajou- 
tent de  la  gloire  à  celle  du  ciel,  et  des  ornements  à  ceux 
du  Louvre  ;  les  saints  semblent  recevoir  de  vous  une  nou- 
velle félicité,  et  M.  le  dauphin  une  seconde  noblesse  (1).  » 
Je  ne  veux  point  comparer  le  père  Josset  à  saint  Paulin. 
Je  ne  compare  que  l'exagération ,  la  banalité  des  louanges. 

(i)  Lettres  choisies  de  Balzac,  liv.  III,  lettre  xv. 
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Ce  que  vanle  Ausone  dans  les  vers  de  saint  Paulin,  c'est 
1  élégance  (1);  et  ce  mérite  est  précisément  celui  qu'offrent 
le  moins  les  poésies  composées  depuis  sa  conversion  ;  nous 
verrons  qu'elles  en  ont  un  autre  plus  sérieux.  Je  sais  bien 
qu'on  a  supposé  que  les  vers  profanes  de  Paulin  étaient 
meilleurs  que  ses  vers  pénitents,  et  que,  par  humilité 
chrétienne,  il  s'était  appliqué  à  moins  bien  écrire;  mais 
j'ai  peine  à  croire  que  la  mortification  d'un  poêle  puisse 
aller  jusque  là. 

Parmi  les  motifs  qui  portèrent  saint  Paulin  à  embrasser 
la  sévérité  chrétienne ,  on  entrevoit  des  ennuis  sur  lesquels 
il  s'explique  vaguement ,  et  qui  furent ,  ce  semble ,  des 
ennuis  de  cœur.  Il  doit  à  ces  premières  tristesses  de  sa  vie 
ce  caractère  mélancolique  qui  donne  souvent  du  charme  à 
ses  vers  incultes ,  ce  que  saint  Augustin  appelait  une  dé- 
votion gémissante,  pietas  gemebunda. 

La  mélancolie  qui  tient  une  si  grande  place  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'histoire  intérieure  delà  poésie  moderne, 
la  mélancolie  est  chrétienne  d'origine.  Le  christianisme 
seul  a  inspiré  à  l'homme  cette  tristesse  grave  et  tendre , 
qui  n'est  pas  la  misanthropie  satirique  de  Timon ,  qui  n'est 
pas  l'ironie  amère  et  désespérée  de  l'Ecclésiaste ,  mais  qui 
est  tempérée  par  la  charité  et  adoucie  par  l'espérance. 

Écoutons  Paulin  lui-même  nous  raconter  les  dispositions 
de  son  âme  et  les  circonstances  de  sa  vie  qui  déterminèrent 
sa  conversion . 

«  L'âge  qui  s'avançait ,  la  considération  qui  m'a  entouré 
dès  mes  plus  jeunes  années ,  ont  pu  hâter  la  gravité  de  mes 

(1)  Hsec  tu  quam  peritè  et  concinnè  quam  modulatè  et  dulciter  (Au- 
sonii,  ep    i). 

T.  i.—  Éd.  élr.  18 


•21/1  CHAPITRE    VII. 

mœurs;  la  faiblesse  de  mon  corps,  mon  sang  déjà  refroiiH 
(  dccoctior  caro) ,  ont  pu  émousser  chez  moi  le  désir  des  vo- 
luptés; en  outre,  celte  vie  mortelle,  si  fréquemment  exer- 
cée par  les  peines  et  les  tristesses,  a  pu  m'inspirer  Téloi- 
gnement  des  choses  qui  me  troublaient  et  augmenter  mon 
amour  pour  la  religion  par  l'effroi  du  doute  et  la  nécessité 
de  l'espérance.  Enfin,  j'ai  trouvé  où  me  reposer  des  ca- 
lomnies et  des  voyages;  délivré  des  affaires  publiques, 
enlevé  au  tumulte  du  barreau  ,  j'ai  célébré  le  culte  de 
l 'église  au  sein  du  repos  des  champs ,  dans  une  agréable 
tranquillité  domestique,  de  sorte  qu'ayant  peu  à  peu  retiré 
mon  âme  des  agitations  du  siècle,  l'ayant  accommodée 
par  degré  aux  divins  préceptes ,  j'ai  passé  insensiblement , 
e*  comme  d'une  route  voisine,  au  mépris  du  monde  et  à 
la  société  du  Christ.  » 

Dans  cette  confession  très-naïve,  on  surprend  les  sen- 
timents les  plus  intimes  de  saint  Paulin,  et  l'on  peut  par 
elle  se  faire  une  idée  des  dispositions  dans  lesquelles  se 
trouvaient  beaucoup  d'âmes  auxquelles  le  christianisme 
s'offrait  ainsi  qu'un  abri  contre  les  agitations  et  les  tristes- 
ses du  monde,  et  qui ,  à  l'exemple  de  l'âme  douce  et  ten- 
dre de  Paulin ,  se  réfugiaient  dans  la  religion ,  comme  une 
colombe  rentre  dans  son  nid. 

Dans  d'autres  vers  de  saint  Paulin  reparaissent  ces  tein- 
tes de  mélancolie  religieuse  :  «  Tout  l'homme  est  de  peu 
de  durée;  c'est  comme  un  corps  qui  se  dissout,  comme  un 
jour  qui  tombe;  sans  le  Christ,  c'est  une  poussière,  une 

ombre.  » 

Paulin  quitta  l'Aquitaine  pour  l'Espagne  vers  390.  Il 
resta  quatre  ans  dans  ce  dernier  pays  ;  pendant  ces  quatre 
années  s'accomplit  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  initiation 
au  christianisme.  Quelques  pièces  de  vers  composées  du- 
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vanl  cet  intervalle  nous  monirent  les  divers  degrés  j»ar 
lesquels  passèrent  1  ame  et  la  pensée  du  néophyte  chrétien . 
La /jnère  appartient  probablement  aux  premiers  temps  de 
cette  retraite  en  Espagne.  Paulin  n'en  est  pas  où  en  est  Au- 
sone  dans  VEpliemeris;  il  ne  place  pas,  comme  son  maître, 
une  oraison  à  la  Trinité  immédiatement  avant  des  ordres 
pour  l'apprêt  d'un  dîner,  et  à  peu  de  distance  d'une  in- 
vocation aux  songes.  Mais  le  christianisme  de  la  prière  de 
Paulin  est  un  peu  indécis  pourtant ,  et  l'on  surprend  encon; 
quelques  retours  vers  des  sentiments  et  une  sagesse  profa- 
nes.  Paulin  adresse  au  ciel  des  vœux  qui  conviendraient 
à  un  honnête  païen.  «  Puissé-je  avoir  (1)  une  joyeuse  mai- 
son, une  épouse  chaste  et  des  fils  chéris!  »  Alors  il  dési- 
rait être  père;  l'idée  du  célibat  dans  le  mariage  était  loin 
<ie  lui.  Il  demande  de  ne  pas  avoir  des  jours  tristes,  de  ne 
souffrir  ni  dans  l'âme  ni  dans  le  corps.  Il  n'avait  pas 
accepté  la  croix  véritable.  Quelques  vers  exaltés  qui  se 
trouvent  à  côté  de  ces  souhaits  timides  (2) ,  montrent  les 
fluctuatiors  de  cette  âme  encore  agitée.  Enfin,  il  fit  un  pas 
de  plus  ;  il  vendit  tous  ses  biens ,  sa  femme  devint  sa 
sœur,  et  il  embrassa  toute  la  sévérité  du  sacrifice.  Ce  fut 
une  grande  joie  dans  l'église.  L'église,  à  cette  époqu»», 
formait  sur  toute  la  terre  une  sorte  de  patrie  commune 
des  âmes  chrétiennes;  l'église  était  une  grande  cité  dont 
tous  les  membres  avaient  des  intérêts  pareils  et  des  affec- 
tions unanimes.  La  patrie  chrétienne  se  réjouissait  de  la 
gloire  d'un  de  ses  enfants,  comme  la  patrie  antique  ap- 
plaudissait à  une  noble  action  d'un  de  ses  fils  .  Quand  ou 


(i)  Paul.,  poëna.  IV.  Precatio. 
(2)  Paul  ,  poëra.  v. 
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apprit  en  Ilalie,  en  Afrique,  Ambroise  à  Milan  ,  Augustin 
àllippone,  qu'un  consulaire,  un  lilléralcur,  un  patricien 
célèbre,  Paulinus  Pontius  ,  avait  quitté  le  monde,  l'élo- 
quence, la  renommée,  pour  se  retirer  dans  la  solitude,  et 
qu'il  avait  distribué  aux  pauvres  ses  grandes  ricliesses, 
toute  l'église  admira  ce  triomphe  de  la  foi.  Paulin  répon- 
dait aux  éloges  avec  une  humilité  ingénieuse  :  «  L'alhlèle 
ne  triomphe  pas  dès  qu'il  s'est  dépouillé.  Celui  qui  doit 
traverser  un  fleuve  à  la  nage  se  dépouille  aussi ,  mais  il 
ne  passera  le  fleuve  que  si ,  après  s'être  dépouillé,  il  lullo 
avec  constance  et  triomphe  du  courant.  » 

Cependant ,  la  famille  de  Paulin,  ses  amis,  ses  condis, 
ciples ,  et ,  plus  que  tous  les  autres  ,  son  maître  Ausone , 
s'affligeaient  du  parti  qu'il  avait  pris.  Plusieurs  se  déta- 
chaient de  lui.  Paulin  a  exprimé  avec  un  accent  de  mé- 
lancolie profonde  la  peine  que  lui  causaient  le  blâme  de 
ses  parents  et  la  désertion  de  ses  amis.  «  Où  est,  s'écriait- 
il  douloureusement,  où  est  la  parenté?  Où  sont  les  liens 
du  sang?  Que  sert  le  toit  commun  de  la  famille?  Je  suis 
devenu  ,  comme  dit  le  psalmiste,  étranger  en  présence  de 
mes  frères;  j'ai  été  un  voyageur  parmi  les  fîlsde  ma  mère. 
Mes  amis  et  ceux  qui  étaient  mes  proches  se  sont  éloignés, 
ils  ont  passé  à  côté  de  moi  comme  un  fleuve  qui  s'écoule, 
comme  un  flot  qui  se  retire  (1).  » 

Ce  qui  est  pour  nous  particulièrement  intéressant  à  ob- 
server, c'est  le  rôle  que  joua  Ausone  dans  cette  opposition 
mondaine  aux  pieuses  résolutions  de  saint  Paulin.  Ausone, 
retiré  de  la  cour,  vivait  paisiblement  au  sein  d'un  repos- 
littéraire,  dans  la  maison  de  campagne  qu'il  possédait  aux 

(1)  Ep   II.  11.  «i. 
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environs  de  Saintes.  De  là  ,  il  cciivail  aux  rhéteurs  ,  ses 
amis ,  à  Paul ,  à  Symmaque  et  à  Paulin.  Mais  Paulin ,  qui 
était  en  Espagne,  ne  répondait  pas.  Il  n'arrivait  au  maî- 
tre, sur  son  disciple,  que  de  vagues  rumeurs,  de  vagues 
plaintes;  partageant  le  mécontentement  des  autres  amis 
de  Paulin  ,  il  lui  adressa  quatre  épîlresen  vers,  dont  trois 
nous  sont  parvenues,  pour  lui  reprocher  son  silence.  Sans 
mettre  la  question  précisément  sur  la  conversion  de  Paulin, 
il  cherche,  par  des  insinuations  détournées  et  délicates ,  à 
le  dissuader  de  renoncer  aux  lettres  et  au  monde.  11  com- 
mence par  lui  demander  s'il  a  été  initié  à  des  mystères, 
s'il  a  fait  vœu  de  silence.  Il  le  soupçonne  d'avoir  auprès 
de  lui  quelqu'un  quile  irnhil  (proditor).  Il  désigne  par  là 
l'épouse  de  Paulin,  Therasia,  qui  était  pour  be;nicoup , 
par  sesconseilsetparson  exemple  ,  dans  le  nouveau  genre 
de  vie  que  son  mari  avait  embrassé.  Selon  l'usage  de  la 
primitive  église,  en  se  vouant  à  Dieu,  Paulin  ne  s'étaii 
point  séparé  complètement  de  Therasia;  il  avait  continué 
à  vivre  avec  elle ,  mais  dans  une  relation  purement  fra- 
ternelle. Plus  tard ,  saint  Paulin  ,  devenu  prêtre  et  évoque, 
écrivait  à  d'autres  évêques ,  à  saint  Augustin ,  par  exemple, 
en  son  nom  et  au  nom  de  sa  sœur  Therasia;  et  saint  Au- 
gustin adressait  ses  réponses  à  l'évêque  Paulin  et  à  sa  sainte 
sœur.  Cette  situation  particulière  ,  ce  rapport  nouveau  que 
le  christianisme  seul  pouvait  créer ,  a  fourni  quelques 
inspirations  gracieuses  à  l'imagination  de  ces  temps.  Ainsi, 
un  auteur  gaulois  a  mis  en  vers  une  légende  dont  lehérOg 
est  Retice ,  évêque  d'Autun,  qui  avait  fait  comme  saint 
Paulin  (1). 

(i)  Biblioth.  patriim,  tom.  XXVII ,  p.  527,  et  Greg.   Tiiron.  ,   de 
Itlor.  conffssorurn  ,  c  75. 
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Selon  celte  légende  louchante,  quand  le  saint  évoque 
fut  |)urlé  à  la  sépulture  où  l'attendait  sa  compagne,  celle- 
ci  ,  au  moment  où  l'on  approcha  le  corps  de  celui  qui  avait 
été  son  époux  et  son  frère,  lui  tendit  la  main  en  signe 
d'union  pacifique  et  sainte.  De  nos  jours ,  une  muse  chaste 
et  sensible  a  tiré  de  celle  légende  la  candide  histoire  des 
Ainants  de  Clennont  (1). 

Il  y  aurait  une  monographie  à  faire  des  épouses  sœurs  ; 
pour  être  complet,  il  y  faudrait  faire  entrer  celles  qui 
en  venaient  un  jour  à  se  repentir  du  sacrifice  de  leurs 
époux  (2). 

Ausone  accusait  Therasia  du  silence  de  sort  ami  ;  il  en- 
gageait celui-ci  à  lui  répondre  en  secret ,  et  faisant  allusioa 
à  l'empire  que  la  femme  de  Tarquin-le-Superbe  exerça  sur 
son  époux  :  Que  la  Tanaquil  l'ignore,  ajoutait-il.  Il  allait 
même  jusqu'à  indiquer  à  Paulin  des  moyens  furtifs  d'écrire 
sans  que  l'épouse  redoutée  pût  lire  les  caractères  qu'il 
aurait  tracés.  Il  invoquait  les  liens  de  l'amitié,  rendus  plus 
étroits  par  la  communauté  des  études  et  la  paternité  de 
l'enseignement. 

«  Je  suis  ton  père ,  disait  Ausone,  c'est  moi  qui  t'ai  in- 
troduit dans  la  société  des  muses.  »  Puis,  lui  adressant 
d'aimables  reproches  :  «  Tuas  donc  secoué  le  joug  d'amitié 
que  tous  deux  nous  avons  porté  ensemble,  et  que  ,  durant 
une  si  longue  suite  d'années,  n'ébranla  ni  une  plainte, 
ni  un  faux  rapport,  ni  une  colère,  ni  même  une  erreur; 
ce  joug  si  paisible,  si  doux,  que  nos  pères  aussi  portèrent 
depuis  leurs  premiers  ans  jusqu'à  leur  vieillesse ,  et  qu'ils 

(1)  M™*  TastU  ,  Chroniques  de  France. 

(2)  V.  Cassien  ,  coll.  XXI ,  c  viii. 
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nous  onl  légué  à  nous,  leurs  fils,  pour  toute  la  durée  du 


notre  vie. 


»  Sans  loi ,  les  vicissitudes  de  l'année  sont  pour  moi  sans 
charmes,  le  prmtemps  est  pluvieux  et  sans  fleurs.  Oh! 
quand  un  messager  m'a|)portera-l-il  ces  paroles  :  Voilà  ton 
Paulin  qui  arrive!  Tout  1(3  peuple  se  précipite  à  sa  rencon- 
tre ,  et ,  passant  devant  la  porte  de  sa  maison ,  il  vient  frap- 
per à  la  tienne.  Faut-il  y  croire?  ou  ceux  qui  aiment  se 
forgent-ils  des  songes?  » 

Credimus  an  qui  amant  ipsi  sibi  soninia  fin^nt  ? 

Ainsi,  dans  ses  mouvements  les  plus  sincères,  lame 
d'Ausone,  toujours  poursuivie  par  les  souvenirs  d'une 
érudition,  cette  fois  gracieuse,  demande  à  Virgile  un  der- 
nier accent ,  une  dernière  parole  pour  décider  au  retour 
son  élève  bien-aimé. 

La  troisième  épître  est  encore  plus  pressante.  Blessé 
du  silence  de  Paulin,  Ausone  répand  son  impatience  en 
vers  d'une  poésie  d'expression  qu'il  n'a  jamais  peut-être 
égalée. 

«  Les  rochers  répondent  à  la  voix,  les  ruisseaux  f(jnt 
entendre  un  murmure,  la  haie  qui  nourrit  les  abeilles 
d'Hybla  se  remplit  de  bourdonnements,  les  roseaux  de  la 
rive  ont  leur  mélodie ,  et  la  chevelure  des  pins  converse 
d'une  voix  tremblante  avec  les  vents,...  Toi  seul,  ô  Pau- 
lin! tu  gardes  le  silence  (1). 

(1)  Est  et  arundineis  modulatio  musica  ripis, 

Clinique  suis  loquitur  treniulum  coma  pinea  venlis. 

Ces  vers  ont  un  cliarmc  cl  une  musique  qui  rappellent  Gray  ou  La- 
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»  0  mon  cher  Paulin,  lu  as  bien  changé!  Voilà  ce 
qu'ont  produit  ces  montagnes  de  la  Vasconie,  ces  neigeu- 
ses retraites  des  Pyrénées  et  l'oubli  de  notre  ciel....  Que 
l'impie  qui  l'a  conseillé  ces  longs  silences  soit  privé  de 
l'usage  de  la  voix!  que,  triste  et  pauvre,  il  habite  les  so- 
litudes! Que  muet,  il  parcoure  les  sommets  des  monta- 
gnes, comme  on  dit  qu'autrefois,  privé  de  la  raison, 
luyant  les  assemblées  et  les  traces  des  hommes,  Belléro- 
phon  erra  dans  les  lieux  déserts!  0  Muses,  divinités  de  la 
Béotie,  exaucez  celte  prière,  et  rendez  un  poëte  aux  mu- 
ses latines  !  » 

Ainsi ,  c'est  aux  Muses  païennes  que  le  poëte  demande 
de  lui  rendre  le  solitaire  chrétien.  La  conclusion  ne  sau- 
rait être  plus  clairement  mythologique.  Ailleurs,  il  ap- 
pelle le  néophyte  lui-même  un  impie,  (c  Impie  !  lui  dit- 
il,  tu  pourrais  séparer  Hercule  de  Pirithoùs ,  Nisusd'Eu- 
riale  !  » 

Pour  Ausone,  l'excès  de  la  piété  chrétienne  était  une 
impiété  envers  les  Muses  et  l'amitié. 

Cette  distraction  païenne  du  poëte  achève  de  le  peindre, 
et  remarquez  que,  dans  ces  épîtres,  animé  d'un  sentiment 
assez  hostile  au  christianisme,  Ausone  a  cependant  mis 
deux  vers  chrétiens,  comme  pour  l'acquit  de  sa  conscience. 
Mais  cette  concession  ,  faite  en  passant  à  sa  religion  offi- 

inartine.  De  telles  rencontres  sont  rares  chez  Ausone.  Ici  même  il  gâte, 
par  des  variations  malheureuses  et  trop  prolongées,  le  motif  dont  il  a 
lire  d'abord  des  effets  si  heureux.  Il  oppose,  au  silence  de  Paulin,  le 
hiuii  des  sistres  d'Egypte  et  le  retentissement  des  bassins  d'airain  de 
Dodone.  L'érudition  arrive  et  noie  bien  vite  celte  fleur  de  poésie  ,  née 
de  fortune  sur  une  terre  aride. 
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cielle ,  ne  tire  pas  à  conséquence,  el  il  revient  bientôt, 
avec  toute  l'ardeur  dont  il  est  capable ,  à  sa  religion  litté- 
raire qui  est  le  paganisme. 

Si  Paulin  ne  répondait  pas,  c'est  qu'il  n'avait  pas  reçu 
les  lettres  de  son  ami.  Elles  ne  lui  arrivèrent  qu'au  bout 
de  quatre  ans.  Il  y  répondit.  Nous  avons  sa  réponse  à  celle 
des  épîtres  d'Ausone  qui  est  perdue,  et  qui  était  écrite  en 
trois  sortes  de  vers.  Quoique  Paulin  fût  devenu  un  saint, 
il  se  souvenait  de  ses  éludes  poétiques,  et  peut-être,  par 
un  reste  de  vanité  littéraire,  il  voulut  déployer  la  même 
variété  de  mètre  ;  commençant  par  des  vers  élégiaques ,  il 
se  plaint  avec  douceur  de  la  sévérité  d'Ausone,  reconnais- 
sant toutefois  que  ses  reproches  ont  été  tempérés  par  l'a- 
mitié. Puis  passant  aux  iambes,  il  lui  dit  dans  un  langage 
moins  élégant  et  moins  fleuri,  mais  dans  lequel  on  sent 
l'accent  plus  ferme  d'une  conviction  décidée  :  «  Pourquoi 
m 'engages- tu ,  ômon  père,  à  revenir  aux  Muses  que  j'ai 
abandonnées?  Les  cœurs  voués  au  Christ  repoussent  les 
Muses  et  sont  fermés  à  Apollon.  Jadis,  m'associant  à  tes 
travaux  avec  un  zèle  égal,  sinon  avec  un  talent  pareil, 
j'évoquais ,  ainsi  que  foi ,  Phébus,  ce  dieu  sourd ,  de  son 
antre  delphique,  et  je  nommais  les  muses  des  divinités; 
je  demandais  aux  forêts  et  aux  montagnes  la  j^arole  qui 
est  un  don  de  Dieu.  Maintenant,  ce  dieu  suprême  est  la 
nouvelle  puissance  qui  gouverne  mon  âme;  il  réclame  un 
autre  emploi  de  la  vie,  il  demande  à  l'homme  ce  qu'il  lui 
a  donné.  Celui  qui  ne  vit  que  pour  Dieu,  qui  met  tout 
en  Dieu  ,  ne  le  regarde  pas ,  je  t'en  conjure,  comme  pares- 
seux ou  pervers,  ne  l'accuse  pas  d'impiété;  la  piété  c'est 
d'être  chrétien ,  l'impiété  de  ne  pas  être  soumis  an 
Christ.  » 
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Après  celle  profession  de  foi ,  dont  les  expressions  nel- 
les  el  positives  contrastent  avec  les  rares  allusions  qu'Au- 
sone  fait  de  loin  en  loin  au  christianisme,  Paulin  semble 
vouloir  adoucn'  la  rigueur  de  sa  réponse,  en  adressant  à 
son  ancien  maître  tout  ce  qu'il  peut  imaginer  de  plus 
tendre,  de  plus  affectueux, 

«  Jeté  dois  mes  études,  mes  dignités,  mon  savoir,  la 
gloire  de  ma  parole,  de  ma  toge,  de  mon  nom.  Tu  m'as 
nourri ,  tu  m'as  instruit ,  tu  m'as  soutenu ,  tu  es  mon  pa- 
tron, mon  instituteur,  mon  père.  » 

Ensuite,  avec  l'abandon  caressant  d'un  disciple,  n'in- 
sistant plus  sur  le  motif  sérieux  de  sa  retraite  et  se  plaçant 
au  point  de  vue  mondain  d'Ausone,  il  ajoute  : 

«  Tu  te  plains  de  ma  longue  absence;  tu  t'irrites  par 
l'effet  d'une  tendre  affection.  Eh  bien  !  ce  que  j'ai  choisi 
m'est  utile,  ou  m'est  nécessaire,  ou  me  plaît  seulement; 
dans  tous  les  cas,  tu  dois  me  pardonner;  pardonne  à  qui 
l'aime,  si  je  fois  ce  qu'il  convient  de  faire;  réjouis-loi  si 
je  vis  selon  mon  désir.  » 

Puis  s'élevant ,  avec  le  sentiment  qui  grandit ,  à  la  ma- 
jesté de  l'hexamètre,  il  repousse  d'abord  les  accusations 
qu'Ausone  a  dirigées  contre  lui-même,  contre  sa  compa- 
gne et  le  lieu  de  sa  retraite  :  «  N'accuse  point  la  faiblesse 
de  mon  esprit  ou  l'empire  d'une  épouse;  mon  âme  n'est 
point  troublée  comme  celle  de  Bellérophon  ;  je  n'ai  pas 
une  Tanaquil,  mais  une  Lucrèce.  » 

L'Espagne,  où  il  s'est  retiré,  n'est  point  un  pays  bar- 
bare :  «  Dois-je  énumérer  les  villes  ceintes  de  superbes 
remparts  et  entourées  de  campagnes  fertiles  qu'enferme 
l'Espagne  entre  ses  deux  mers?  —  Elles  valent  bien  les 
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landes  de  Bazas.  »  Mais  il  se  reprocherait  t^e  répondre  aux 
allaqucs  d'Ausone  par  des  railleries. 

L'exhortant  à  son  tour  à  laisser  des  déitc'S  vaines  et  à 
se  tourner  vers  le  dieu  véritable.  «  N'invoque  pas  les  Muses 
qui  ne  sont  qu'un  néant  et  un  vain  nom  ;  les  vents  empor- 
teraient ces  prières  inutiles.  Les  vœux  qui  ne  s'adressent 
pas  à  Dieu  s'arrêtent  dans  la  région  des  nuages ,  et  ifc  pé- 
nètrent pas  dans  le  palais  étoile  du  grand  roi.  Si  tu  désires 
mon  retour,  tourne  ton  regard  et  ta  prière  vers  celui  dont 
le  tonnerre  secoue  les  voûtes  enflammées  du  ciel,  qui 
brille  des  triples  lueurs  de  la  foudre  et  ne  se  contente 
pas  de  faire  résonner  les  airs  d'un  vain  bruit,  qui  prodi- 
gue aux  moissons  les  pluies  et  les  soleils ,  qui ,  supérieur 
à  tout  ce  qui  est,  et  tout  entier  partout,  gouverne  l'uni- 
vers par  son  verbe  qu'il  y  a  répandu.  » 

Après  ces  grandes  paroles ,  revenant  encore  une  fois  au 
rôle  de  disciple  : 

«  Si  Dieu  a  vu  en  moi  quelques  qualités  qui  me  ren- 
daient propre  à  ses  desseins,  grâce  t'en  soit  rendue  avant 
tous!  toi,  aux  préceptes  duquel  j'ai  dû  la  faveur  du 
Christ.  » 

Ainsi ,  avec  une  délicatesse  charmante,  Paulin ,  tout  en 
résistant  à  son  maître,  reporte  sur  lui  le  mérite  de  celte 
vie  chrétienne  dont  il  voudrait  maintenant  le  détourner. 

Enfin  ,  il  termine  son  épître  par  un  morceau  lyrique 
dont  l'inspiration  est  vraiment  sublime ,  et  qui  n'a  pas 
échappé  à  M.  Villemaindans  son  excellent  travail  sur  les 
pères  de  l'église.  Aux  reproches  d'abandon  et  d'ingratitude, 
il  oppose  une  perfection  d'amitié  plus  haute  que  lui  en- 
seigne le  christianisme;  il  promet  à  son  maître  un  invio- 
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lable  ailacliemen! ,  non-seulement  ici-bas ,  mais  aussi  dans 
celle  vie  à  venir  que  la  foi  promet  à  l'espérance. 

«  Pendant  tout  l'espace  de  temps  qui  est  accordé  aux 
mortels,  tant  que  je  serai  contenu  dans  ce  corps  qui  m'em- 
prisonne ,  par  quelque  distance  que  nous  soyons  séparés, 
dans  quelque  monde  ,  sous  quelque  soleil  que  je  vive,  je 
te  porterai  cloué  dans  mes  entrailles  (^6m  insitum),  je  te 
verrai  par  le  cœur,  je  l'embrasserai  tendrement  par  l'âme,- 
partout  tu  me  seras  présent ,  et  lorsque ,  affranchi  de  cette 
prison ,  je  m'envolerai  de  la  terre  ;  en  quelque  région  que 
le  père  commun  place  ma  demeure,  là  encore  je  te  garde- 
rai dans  mon  âme.  La  mort  qui  me  séparera  de  mon  corps 
ne  me  détachera  pas  de  toi ,  car  la  pensée,  qui  est  d'ori- 
gine céleste  et  qui  survit  à  notre  chair ,  doit  nécessairement 
conserver  ses  sentiments ,  ses  affections ,  comme  sa  vie  ; 
elle  doit  vivre  et  se  souvenir  à  jamais;  elle  ne  peut  pas 
plus  oublier  que  mourir  (1).  » 

Voilà  ce  que  l'inspiration  du  spiritualisme  chrétien  fai- 
sait dire  à  un  poëîe  naturellement  assez  médiocre.  Par  elle, 
Paulin  arrivait  à  proclamer  ainsi  l'immortalité  de  l'âme 
et  l'immortalité  de  l'amour.  Ces  beaux  accents  terminent 
noblement  cette  piquante  controverse  entre  deux  hommes 
distingués,  unis  d'abord  par  l'amilié  et  les  lettres,  séparés 
ensuite  par  les  opinions  et  la  destinée,  mais  se  tenant  lou- 
joure  par  le  cœur  et  s'aimant  encore  quand  ils  ne  s'enten- 
daient plus. 

Le  vœu  secret  de  saint  Paulin  était  de  se  retirer  près  d'un 
îombeau  qu'il  s'était  choisi  pour  y  abriter  le  reste  de  ses 

(i)  VA  ul  iiioi'i  sic  (>bli>i»:ci  non  capil 

l'orcnnc  vivax  et  nicriiiw . 
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jours.  Il  avait  une  dévotion  parliculièro  à  un  saint  na|)(i- 
lilain  ,  Félix,  dont  la  sépulture  était  près  de  INola.  Qui 
avait  suggéré  ce  choix  à  saint  Paulin?  On  sait  qu'il 
avait  des  terres  près  de  Fondi ,  sur  la  route  de  Naples  ; 
peut-être  ,  dans  quelque  séjour  qu'il  y  avait  fait ,  avait-il 
entendu  parler  du  saint  de  Nola  ;  car  saint  Félix  paraît 
avoir  joui  d'une  grande  célébrité  et  avoir  devancé,  dans 
l'imagination  vive  et  crédule  des  Napolitains,  le  célèbre 
saint  Janvier. 

Avant  de  quitter  l'Espagne,  Paulin  fut  fait  prêtre  aux 
acclamations  du  peuple.  Il  se  défendait  d'accepter  cet  hon- 
neur ,  d'abord  par  un  sentiment  d'humilité ,  et  aussi  pour 
ne  mettre  aucun  obstacle  entre  lui  et  le  tombeau  de  saint 
Félix  ;  il  ne  consentit  même  à  recevoir  la  prêtrise  que  sous 
la  condition  de  n'être  attaché  à  aucune  église  ,  ce  qui  était 
alors  asst^  rare.  Il  y  en  avait  pourtant  des  exemples  ;  té- 
moin saint  Jérôme.  Paulin  partit  pour  Nola ,  se  confiant 
à  la  protection  de  saint  Félix ,  au  milieu  des  dangers  de 
la  guerre  que  se  faisaient  l'empereur  Théodose  et  le  tyran 
Eugène.  Eugène  était  un  rhéteur,  que  le  Franc  Arbogaste 
avait  affublé  du  manteau  impérial.  A  cette  époque,  les 
rhéteurs  sont  partout,  même  sur  le  trône. 

Paulin  vit  saint  Ambroise  à  Florence.  A  Rome,  une 
grande  foule  de  prêtres ,  de  moines,  de  peuple,  se  pressa 
autour  de  l'illuslre  converti.  L'évêque  Siricius  fut  assez 
mécontent  de  cette  affluence  Saint  Paulin  se  plaint  légère- 
ment,  dans  une  de  ses  lettres  (1),  de  l'humeur  que  ce 
triomphe  d'un  étranger  fit  éprouver  au  pape,  déjà  indis- 
posé par  l'ordination  un  peu  irrégulière  de  Paulin.  Enfin, 

(1)  Ép.  \  ,  n°  14 
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arrivé  à  Noia,  au  lieu  où  tendaient  depuis  longtemps  tons 
SOS  désirs,  il  établit  près  du  tombeau  de  saint  l-élix  une 
espèce  de  monastère,  composé  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  se  trouvait  sa  compagne  Thera- 
sia.  Il  fonda  comme  une  petite  Thébaïde  sous  le  ciel  de  la 
Campanie,  et  depuis  ce  moment  sa  vie  fut  consacrée  à  un 
sentiment  qui  peut  nous  paraître  étrange,  mais  qui,  comme 
toul  sentiment  désintéressé  et  durable,  a  droit  au  respect. 
Dès  lore ,  le  tendre  culte  que  Paulin  avait  voué  à  la  mé- 
moire de  saint  Félix  lui  inspira  presque  tous  ses  vers. 
Chaque  année,  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  son  saint 
bien-aimé  .  il  composait  un  poëme  en  son  honneur,  ^ous 
avons  quinze  de  ces  poèmes.  Cette  sorte  de  culte  d'un  pa- 
tron qu'on  s'est  choisi  dans  le  ciel  a  pour  base  un  senti- 
ment bien  naturel  au  cœur  humain.  Chacun  de  nous ,  en 
s'examinant ,  trouverait  peut-être  qu'il  a  une  préférence 
décidée,  une   admiration  choisie,   pour  quelque  grand 
homme  auquel  il  aimerait  surtout  à  ressembler.  C'est  une 
prédilection  de  ce  genre  qui  avait  fait  préférer  saint  Félix 
par  Paulin  à  tous  les  saints  du  christianisme.  Il  serait  à 
désirer  qu'on  sût  quel  a  été  le  personnage  qu'a  particuliè- 
rement admiré  chaque  homme  remarquable.  Il  n'est  pas 
indifférent  que  le  héros  favori  du  cardinal  de  Retz  fût 
Catihna,  que  le  saint  de  Fénelon  fût  François  de   Sa- 
les Ce  sentiment  est  tellement  fondé  sur  la  nature  du  cœur 
de  l'homme,  il  est  tellement  analogue  à  toutes  les  autres 
affections  humaines ,  qu'il  peut  emprunter  aux  plus  pas- 
sionnées leur  langage. 

Paulin,  pour  exprimer  le  désir  qu'il  a  de  se  consacrer 
au  culte  de  saintFélix,  emploie  des  expressionsqu'un  grand 
poëte,  Goethe,  a  mises  dans  la  bouche  d'un  autre  grand 
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poêle,  le  Tasse,  s'adressant  à  l'objet  de  son  id('!al  amour. 
Voici  ce  que  dit  saint  Paulin  à  saint  Félix  : 

«  Je  garderai  la  porte  de  ton  sanctuaire  ;  le  matin ,  je  ba- 
layerai ton  seuil  ;  je  consacrerai  mes  nuits  à  de  pieuses 
veilles  dans  ton  temple  (1).  » 

Voici  ce  que  le  Tasse  dit  à  Éléonore  :  • 

«  Oh!  laisse-moi  le  soin  de  ton  palais!  J'ouvrirai  les 
fenêtres  à  propos  pour  que  l'humidité  n'altère  pas  les  ta- 
bleaux. Je  nettoierai  avec  un  balai  léger  les  murs  ornés  de 
marbres  précieux.  » 

Aux  yeux  de  tous  deux ,  la  ferveur  de  l'adoration  relève 
les  soins  les  plus  vulgaires.  Chez  l'amant  et  chez  le  saint  ce 
sont  des  détails  semblables  ;  c'est  la  même  naïveté  et  pres- 
que la  même  passion. 

Les  poésies  annuelles  consacrées  par  saint  Paulin  à  la 
mémoire  de  saint  Félix  nous  présentent ,  en  plusieurs  en- 
droits, des  tableaux  dont  la  ressemblance  avec  certaines 
scènes  actuelles  de  la  vie  italienne  est  frappante.  Quand  il 
peint  l'affluence  du  peuple  qui  célèbre  la  fête  du  saint , 
tous  se  prosternant  devant  le  tombeau  ,  et  allumant  à  l'en- 
tour  des  autels  une  grande  quantité  de  lampes  et  de  cier- 
ges (2),  on  croit  assister  à  une  de  ces  fêtes  qui  attirent  de 
si  loin  les  populations.  C'est  un  pèlerinage  italien  au  iv" 
siècle  ;  Rome  seule  fournissait  douze  mille  pèlerins.  Cette 
ressemblance  est  encore  plus  saillante  dans  un  récit  de 
saint  Paulin  évidemment  calqué  sur  celui  du  paysan  qui  en 
est  le  héros.  Il  lui  a  conservé  fidèlement  ses  sentiments  et 
son  langage. 


(1)  NntaHs,  I. 

(2)  I\'atalis  ,  UI. 
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En  lisant  saint  Paulin,  on  croit  voir  et  enlendrc  un 
bouvier  des  environs  de  Naples.  Voici  un  extrait  de  celle 
grotesque ,  mais  curieuse  narration  : 

Un  homme  de  Nola  avait  des  bœufs  qui  lui  étaient 
plus  chers  que  ^es  enfants  (piu  che  ficjli).  Il  vient  à  saint 
Félix,  et  l'iiiostrophe  avec  celte  liberté  que  les  gens  du 
peuple ,  dans  son  pays ,  emploient  très-souvent  vis-à-vis  de 
leur  protecteur  céleste  :  «  Je  prendrai  le  gardien  même  de 
l'église  pour  un  de  mes  voleurs  ;  et  toi ,  ô  saint  !  tu  es  mon 
coupable,  tues  leur  complice,  tu  sais  où  sont  mes  bœufs, 
rends-les  moi ,  et  arrête  mes  voleurs.  » 

C'est  bien  comme  ces  paysans  italiens  qui  injurient  leurs 
madones,  comme  ce  matelot  qui  plongeait  les  pieds  de 
la  sienne  dans  la  mer  quand  le  temps  était  à  l'orage ,  la 
menaçant ,  s'il  venait  une  tempête,  de  la  noyer  tout-à-fait. 
Ainsi  notre  homme  apostrophe  familièrement  le  saint ,  et 
exige  le  miracle  dont  il  a  besoin.  Cependant  il  devient  un 
peu  plus  traitable ,  il  se  radoucit ,  et  propose  un  marché 
{conveniat  tecum,  facciamo  L' accorda).  «  Partage  avec  moi; 
prenons  chacun  ce  qui  nous  appartient  ;  pour  toi ,  délivre 
le  coupable  ;  pour  moi,  rends  les  bœufs.  Eh  bien  !  c'est 
convenu,  lu  n'as  plus  de  motif  de  retard,  hâte-toi  de  me 
tirer  de  peine;  car  j'ai  la  résolution  bien  arrêtée  de  ne  pas 
m'en  aller  que  tu  ne  m'aies  secouru.  Ainsi  dépêche-toi , 
ou  bien  je  laisserai  ma  vie  sur  le  seuil  ;  et  si  tu  ramènes 
les  bœufs  trop  tard  ,  tu  ne  trouveras  plus  personne  à  qui 
les  rendre.  »  Ce  dernier  trait  rappelle  un  autre  mouvemeni 
d'éloquence  méridionale.  Un  prédicateur  portugais  tirait 
d'un  sentiment  analogue  un  effet  qui ,  bien  que  bizarre, 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  grandeur.  Il  disait  à  Dieu, 
en  lui  demandant  d'arrêter  les  piogrès  de  l'hérésie  : 
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«  Si  tu  ne.  les  anètes  pas ,  si ,  J;\ns  quelque  temps , 
l'hérésie  a  couvert  l'Espagne,  on  demandera  aux  jeunes 
garçons  :  «  Quelle  est  votre  religion?  »  ils  répondront  • 
«  Nous  sommes  luthériens.  »  On  demandera  aux  jeunes 
filles  :  «  Quelle  est  votre  religion?  »  elles  répondront  : 
«  Nous  sommes  luthériennes.  »  Alors ,  je  le  sais ,  tu  le 
repentiras,  mais  il  sera  trop  tard.  » 

«  Ce  suppliant  un  peu  rude,  dit  saint  Paulin,  ne  déplut 
pas  au  martyr;  cependant  il  ne  se  presse  point  d'obéir 
aux  injonctions  du  paysan.  Mais  celui-ci  s'opiniâtre,  il 
reste  sur  le  seuil ,  le  couvre  de  son  corps  prosterné  ;  le  soir, 
on  l'en  arrache  avec  violence ,  on  le  chasse ,  il  va  dans 
son  écurie ,  et  là ,  son  désespoir ,  les  plaintes  et  les  ten- 
dresses qu'il  adresse  à  ses  bœufs  absents  ,  ont  une  chaleur 
toute  italienne ,  toute  napolitaine,  qui  certainement  a  été 
prise  sur  le  fait.  Enfin  saint  Félix  se  laisse  toucher.  Les 
bœufs  reviennent  ;  les  caresses  du  maître  et  des  animaux 
respirent  encore  l'impétueuse  vivacité  du  caractère  italien. 
Le  paysan  ramène  ses  bœufs  en  triomphe  aux  pieds  du 
saint.  Mais  il  n'est  pas  content  ;  et  sans  craindre  d'abuser 
de  sa  patience  :  «  Bon  martyr ,  dit-il ,  je  suis  devenu  pres- 
que aveugle  à  force  de  pleurer,  hier  de  tristesse,  aujour- 
d'hui de  joie;  tu  m'as  rendu  mes  bœufs,  rends-moi  la 
vue?  »  Les  assistants  rient  ;  mais  Félix  lui  accorde  encore 
cette  faveur. 

Cependant  le  v*  siècle  allait  commencer,  et  il  allait  com- 
mencer par  la  mort  de  l'Empire  romain.  Les  Goths  étaient 
près  de  fondre  sur  l'Italie.  Paulin ,  au  tombeau  de  saint 
Félix,  ne  s'alarmait  point  des  événements  qui  boulever- 
saient le  monde  ;  et  dans  les  pièces  de  vers  de  ces  année?; 
d'invasion  ,  le  sentiment  de  confiance  et  de  courage  que 
T.  i. —  Éd.  ctr.  lU 
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lui  (Jonneiit  sa  loi  et  la  protection  de  son  saint  chéri  com- 
nniiiiqiie  à  sa  poésie  un  beau  caractère  d'enthousiasme. 
..  Oue  la  guerre  frémisse  au  loin  ,  que  la  paix  et  la  liberté 
ilcnieurent  à  nos  âmes,  je  le  chanterais  encore  (?ainl  Fé- 
lix), quand  je  serais  soumis  aux  armes  gétiques;  je  le 
chanterais  joyeux  parmi  les  Âlains  farouches  ;  et  quand 
mille  chaînes  et  mille  jougs  m'accableraient ,  l'ennemi  ne 
pourrait  jamais  joindre  à  la  captivité  de  mes  membres  la 
servitude  de  mon  âme.  Dans  les  fers  des  Barbares ,  mon 
libre  amour  adresserait  à  Félix  les  vœux  qu'il  me  plai- 
rait de  lui  adresser  (i).  » 

On  sent,  en  lisant  ces  vers,  que  le  christianisme  a 
donné  aux  âmes  un  point  d'appui  contre  les  calamités  ef- 
froyables qui  vont  fondre  sur  le  monde  avec  les  Barbares. 

Au  milieu  de  ces  menaces  de  la  guerre,  Paulin  était 
occupé  à  bâtir  à  saint  Félix  une  nouvelle  église ,  beaucoup 
plus  grande  que  l'ancienne.  Un  de  ses  poëmes  a  conservé 
la  description  de  l'édifice  qu'il  élevait,  description  impor- 
tante pour  l'histoire  de  l'architecture.  En  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  remarquerons  la  jirésence  et  l'emploi  des  ima- 
ges dans  l'église  de  Nola,  elle  est  incontestable.  Bientôt 
ces  images  donneront  lieu  ànne  grande  querelle,  la  que- 
relle des  iconoclastes ,  où  figurera  Gharlemagne  ;  au  temps 
de  saint  Paulin,  pour  lui  ,  du  moins,  la  question  était 
résolue  en  faveur  des  images,  car  il  nous  apprend  qu'il 
avait  fait  peindre  des  sujets  de  l'Ancien  Testamenl  sur 
les  murs  de  sa  basilique  ,  afin  que  les  paysans  qui 
avaient  conservé  des  mœurs  païennes  la  coutume  de  célé- 
brer ,  dans  des  banquets  assez  scandaleux  ,  la  mémoire 

(1)  .Vat. .  VIU. 
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des  martyi"s ,  fussent  délournés  de  ces  usages  grossiers 
par  le  speclacle  des  peintures  tracées  sur  les  murailles.  Il 
s'applaudit  d'avoir  réussi  à  tel  point ,  que  ces  paysans 
oublient  l'heure  de  leurs  repas  pour  considérer,  avec  une 
curieuse  attention ,  les  représentalions  sacrées.  Ceci  rap- 
pelle avec  quel  plaisir,  avec  quel  sentiment  naïf  et  pas- 
sionné de  l'art  les  hommes  du  peuple ,  en  Italie ,  contem- 
plent ,  durant  de  longues  heures,  les  tableaux  des  églises. 
Enfin ,  quand  les  Goths  ont  été  battus ,  Paulin  en  rend 
gràceàsaini  Félix.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  paisiblement 
à  Noia,  dont  il  avait  été  nommé  évèque  en  409.  Dix  ans 
après,  il  parut  au  concile  de  Ravenne,  et  il  mourut  en 
451 ,  pleuré,  disent  ses  biographes,  par  les  chrétiens ,  les 
juifs  et  les  païens. 

Cet  intervalle  et  tout  le  temps  que  Paulin  passa  à  Nola 
est  rempli  par  des  communications  perpétuelles  avec  les 
plus  grands  hommes  de  l'église ,  avec  saint  Ambroise ,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin.  La  situation  de  Paulin  le  plaçait 
comme  un  intermédiaire  entre  Milan  et  l'Afrique,  et  par 
la  mer  il  pouvait  entrer  facilement  en  rapport  avec  saint 
Jérôme  dans  son  désert  de  Bethléem.  Saint  Paulin  offre  un 
modèle  précieux  de  ces  relations  étendues ,  de  ces  commu- 
nications perpétuelles  entre  les  écrivains  chrétiens  dispersés 
sur  toute  la  surface  du  monde,  qui  succédaient  avec  avan- 
tage aux  communications  littéraires  établies  entre  les 
rhéteurs.  Je  dis  avec  avantage,  car  ici  on  n'échangeait  pas 
seulement  des  compliments  en  vers,  mais  on  échangeait 
des  idées,  des  conseils  sur  la  vie,  des  éclaircissements  sur 
l;i  religion  ;  c'était  une  correspondance  sérieuse,  entretenue 
avec  une  incroyable  activité  (1).  Saint  Paulin  envoyait  un 

(1)  On  s'envoyait  aussi  des  livres.  C'est  ainsi  que  les  ouvrages  des 
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serviteur  saluer  les  évoques  d'Afrique ,  un  autre  vers  saint 
Jérôme  en  Palestine.  II  écrivait  à  saint  Vitricus ,  évèque  de 
Uouen.  Un  ami  commun  lui  ap|x>rtait  des  nouvelles  de 
Su Ipice  Sévère,  qui  était  resté  en  Aquitaine.  L'illustre 
veuve  Mélanie  le  visitait  à  son  retour  de  Jérusalem.  C'était 
surtout  saint  Jérôme  que  l'on  consultait  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté,  et  non-seulement  les  autres  évêques 
comme  Paulin  ,  mais  les  laïques ,  mais  les  grandes  dames 
de  Rome  ou  de  la  Gaule ,  quand  un  passage  de  la  Bible 
les  embarrassait,  ne  manquaient  pas  de  dépêcher  vers 
saint  Jérôme,  près  de  Bethléem,  pour  lui  demander  l'ex- 
plication du  passage,  et  saint  Jérôme  répondait  (1).  II 
était  le  grand  oracle  du  désert ,  l'oracle  d'Ammon  du  chris- 
tianisme. 

Saint  Paulin  n'avait  pas  une  connaissance  Irès-appro- 
fondie  du  dogme  (2):  ainsi  que  tant  d'autres  ,  il  sortait  de 
la  rhétorique  païenne  ;  mais ,  avec  une  sagesse  que  n'eut 
pas  Lactance  ,  il  évita  d'écrire  sur  ces  matières.  Lui  aussi 
s'adressait  à  saint  Jérôme  pour  s'éclairer  sur  les  difficultés  de 
la  religion  ;  il  entretenait  avec  saint  Augustin  un  commer- 

péres  se  répandaient  dans  Téglise.  Saint  Augustin  envoyait  à  saint 
Paulin  son  Ti-aiié  sur  le  libre  arbitre,  et  lui  demandait  un  ouvrage 
de  saint  Ambroise. 

(1)  Une  grande  dame  de  la  Gaule  lui  envoya  douze  questions.  La  pre- 
mière était  pour  lui  demander  les  moyens  d'arriver  à  la  perfection. 
J'ai  oublié  les  autres. 

(2)  L'opinion  la  plus  hérétique  que  l'on  puisse  reprocher  à  Paulin 
fait  honneur  à  la  tendresse  de  son  coeur.  Selon  lui ,  tout  chrétien,  tout 
homme  marqué  du  sceau  du  baptême,  après  un  temps  d'expiation  plus 
ou  moins  long,  sera  sauvé.  11  n'aura  point  en  partage  la  gloire  des 
saints,  mais  il  aura  la  vie  éternelle  :  f^ilnm  tenebit,  non  glorinm , 
r.omproniis  touchant  enti-e  la  rigueur  du  dogme  et  les  souhaits  de  la 
charité. 
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ce  de  lettres  l'oit  assidu.  Saint  Augustin  était  ravi  des 
épîtres  (le  l'évoque  de  Nola,  et  ses  louanges  ,  quoique  plus 
sincères  que  celles  des  rhéteurs  ,  ne  sont  guère  moins  exa- 
gérées. Les  vertus  du  saint  relevaient  probablement,  aux 
yeuxdel'évêqued'Ilippone,  le  mérite  de  l'écrivain,  quand 
il  lui  disait  :  «  Tes  lettres  sont -elles  plutôt  douces  ou 
plutôt  ardentes ,  plutôt  lumineuses  ou  plutôt  fécondes  ? 
comment  se  fait-il  qu'elles  soient  tout  à  la  fois  des  tor- 
rents de  pluie  et  un  ciel  serein  ?»  En  lisant  ces  hyper- 
boles et  ces  métaphores  admiratives,  on  se  souvient  que 
saint  Augustin  avait  été  professeur  de  rhétorique. 

La  plus  curieuse  de  ces  lettres  de  Paulin  ,  trop  vantées 
par  saint  Augustin  ,  est  celle  qu'il  adresse  à  Jovius.  Ce  Jo- 
vius  représente  une  classe  d'hommes  qui  devait  être  alors 
assez  nombreuse.  C'étaient  ceux  qui  inclinaient  au  chris- 
tianisme sans  l'embrasser,  qui  en  approuvaient  en  général 
la  doctrine  et  l'esprit ,  mais  qui  n'en  adoptaient  pas  tous 
les  principes. 

Après  avoir  combattu  quelques  idées  philosophiques  de 
Jovius,  qui  tenait  encore  pour  le  fatalisme  antique  et 
résistait  à  la  notion  chrétienne  de  providence ,  Paulin 
le  presse  avec  onction  de  quitter  les  lettres  profanes  et 
de  se  consacrer  uniquement  à  l'étude  de  l'écriture  et  du 
christianisme.  Il  lui  dit  :  «Sois  le  philosophe  de  Dieu  ,  le 
poëtede  Dieu;  »  il  l'invite  d'une  manière  ingénieuse  à  con- 
sacrer son  talent  littéraire  à  la  cause  du  Christ.  «  Quitte 
ceux  qui  cherchent  la  sagesse  sans  la  trouver  jamais  ;  ne 
Croyant  pas  à  Dieu,  ils  ne  méritent  pas  de  le  comprendre. 
Qu'il  te  suffise  de  leur  avoir  dérobé  l'abondance  du  lan- 
gage et  les  ornements  de  la  parole  ,  comme  une  riche  dé- 
pouille qu'on  enlève  à  l'ennemi.  » 
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CfJoviiis,  qui  élnit  ami  du  nom  chvèlien , nominis  chrh- 
tiani  sfudiosus,  qui  approuvait  la  conduite  de  saint  Paulin, 
sans  l'imiter;  qui,  sur  la  route  du  christianisme,  s'arrètaii 
à  la  borne  de  la  sagesse  païenne ,  ce  Jovius  fournit  une 
nuance  de  plus  au  tableau  que  nous  traçons  de  la  situation 
des  âmes  à  l'époque  où  les  deux  religions  étaient  en  lutte, 
dans  la  Gaule  comme  dans  le  reste  du  monde. 

C'est  alors  aussi  que  ,  du  sein  du  paganisme,  d'autres 
s'élevaient  à  cette  majestueuse  tolérance  qui  faisait  dire  à 
Symmaque:  «  Le  ciel  nous  est  commun  ,  nous  vivons  au 
sein  du  même  univers  ;  qu'importe  suivant  quelle  sagesse 
chacun  recherche  la  vérité  ?  On  ne  peut  parvenir  par  un 
chemin  à  ce  grand  secret  ;  mais  c'est  là  une  dispute  d'oi- 
sifs, nous  prions  au  lieu  de  combattre  !  » 

Il  reste  à  dire  un  mot  de  saint  Paulin  considéré  comme 
orateur.  11  avait  fait  un  panégyrique  de  Théodose ,  qui 
est  perdu.  J'y  ai  regret ,  nous  aurions  à  opposer  au  pa- 
négjTique  païen  d'Âusone  le  panégyrique  chrétien  de  son 
ami. 

Nous  ne  connaissons  celui-ci  que  par  ce  qu'en  dit  saint 
Jérôme.  Selon  lui ,  ce  discours  était  d'une  pureté  cicéron- 
nienne.  Saint  Jérôme,  quoique  grand  admirateur  de  Cicé- 
ron  ,  ne  se  connaissait  pas  beaucoup  en  pureté  cicéron- 
nienne,  et  Siiint  Paulin  encore  moins.  Saint  Jérôme  ajoute , 
ce  qui  est  plus  significatif,  que  ce  panégyrique  était  remar- 
quable par  la  division,  l'enchaînement,  subdivisio  et  conse- 
quentia.  Il  dit  avec  raison  que  tout  discours  dans  lequel  il 
n'y  a  que  les  mots  à  louer  est  peu  de  chose.  11  opposait 
donc  l'œuvre  de  saint  Paulin  aux  [)roduils  de  la  rhétorique 
païenne.  On  voit  par  là  que  le  christianisme  tendait  à  in- 
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(roduire  l'ordre  logique  et  le  «aisonnement  dans  ce  genre 
jusque-là  si  creux  et  si  vide  du  panégyrique. 

Enûn  ,  nous  avons  de  saint  Paulin  un  fragment  de  ser- 
mon sur  l'aumône.  Ce  sujet  allait  bien  à  celui  dont  le 
renom  de  charité  donna  naissance  à  une  légende  attendris- 
sante. 

On  racontait  qu'une  veuve  de  Campanie  ,  dont  le  fils 
avait  été  enlevé  par  les  Vandales  et  emmené  captif  en 
Afrique,  vint  demander  à  saint  Paulin  de  le  racheter  ;  que 
le  saint,  qui  avait  épuisé  toutes  ses  ressources,  pour  rendre 
à  cette  mère  son  fils,  alla  prendre  sa  place.  Le  fait  est  bien 
probablement  apocryphe  ;  mais  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  si  le  seul  fragment  oratoire  que  nous  ait  laissé  l'homme 
auquel  on  a  pu  prêter  une  pareille  action  est  une  exhorta- 
tion à  l'aumône. 

Ce  qui  est  à  remarquer  dans  ce  morceau  ,  c'est  son  ca- 
ractère de  simplicité,  de  familiarité  vulgaire,  surtout  à  son 
début.  On  sent  que  le  discours  dont  il  faisait  partie  était 
adressé  à  des  paysans ,  à  des  hommes  grossiers,  auxquels 
il  fallait  accommoder  et  proportionner,  pour  ainsi  dire,  la 
parole  chrétienne. 

«  Ce  n'est  pas  pour  rien  ,  bien-aimés ,  qu'on  place  la 
crèche  devant  les  bêtes  de  somme,  elle  n'est  pas  là  seule- 
ment poui  les  yeux ,  c'est  une  espèce  de  table  à  l'usage  des 
animaux  sans  raison,  que  la  raison  de  l'homme  a  préparée 
pour  que  les  quadrupèdes  puissent  prendre  leur  nourriture, 
si  ceux  qui  ont  construit  le  râtelier  négligent  d'y  mettre  du 
fourrage,  les  animaux  ne  larderont  pas  à  être  consumés  par 
la  faim;  s'ils  ne  mangent  pas,  la  faim  les  mangera.  Avertis 
par  cet  exemple  ,  gardons-nous  de  négliger  la  table  que 
Dieu  a  placée  dans  son  église.  » 
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(Ku'l  rappiocliemenl  !  Tout  n'est  pus  sur  ce  ton  ,  mais 
par  celte  concession  faite  tout  d'abord  aux  habitudes  rus- 
liques  de  ses  auditeurs  ,  Paulin  voulait  captiver  en  com- 
mençant l'attention  d'un  auditoire  napolitain,  un  peu  ma- 
tériel alors  comme  aujourd'hui.  Cette  faute  dégoût,  j'en 
conviens ,  n'aurait  pas  été  commise  par  un  rhéteur  ,  mais 
les  rhéteurs  parlaient  pour  les  rhéteurs  ;  ils  s'adres- 
saient aux  beaux  esprits  comme  eux.  Les  orateurs  chré- 
tiens s'adressaient  à  tout  le  monde  ,  et  quand  on  s'adresse 
à  tout  le  monde ,  on  s'adresse  surtout  aux  classes  les  plus 
nombreuses ,  aux  classes  qui  forment  la  majorité  du  genre 
Jiumain,  c'est-à-dire  aux  classes  simples  et  pauvres. 

Le  christianisme,  en  cela,  obéissait  à  son  principe  ;  sorti 
du  peuple,  il  était  naturel  qu'il  lui  empruntât  souvent 
les  inspirations  et  les  ressources  de  sa  parole.  La  chaire 
chrétienne  ne  perdra  jamais  complètement  ce  caractère 
simple,  familier,  populaire,  qui  est  dans  son  essence 
et  dans  son  origine  ;  quelquefois  même  l'excès  de  cette 
tendance  précipitera  son  langage  dans  une  trivialité  cho- 
quante. Ainsi ,  le  moyen  âge  verra  naître  ces  singuliers 
sermons ,  mélange  de  bouffonnerie  grotesque  et  d'une 
certaine  éloquence  évangélique  ,  dont  le  discours  du 
capucin ,  dans  le  Camp  de  Schiller  ,  est  une  reproduction 
achevée,  et  qu'on  retrouve  chez  les  prédicateurs  macaro- 
niques  du  xvi*  siècle.  C'est  l'abus  d'un  principe  qui  a 
en  soi  quelque  chose  de  respectable;  c'est  le  familier 
poussé  jusqu'au  plaisant ,  le  populaire  outré  jusqu'au 
burlesque. 

Ce  premier  échantillon  de  l'homélie  chrétienne  que 
nous  rencontrons  sur  noire  chemin,  nous  offre  un  exemple 
frappant   rlu  fait    que  je  signale.   La   faim  qui    mangera 
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les  animaux  ,  s'ils  ne  mangent  pas,  est  un  jeu  de  mots 
ilesliné  à  faire  rire  un  auditoire  grossier ,  et  le  ràleiier 
est  un  terme  de  comparaison  peu  relevé  pour  désigner  la 
sainte  table. 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  trop  scan- 
daliser si ,  à  propos  des  dogmes  les  plus  élevés  de  la  reli- 
gion, saint  Paulin  parle  d'étable  et  de  crèche,  car  l'orateur 
chrétien  pourrait  nous  répondre  :  Oui,  je  me  suis  servi  de 
ces  mots  qui  vous  semblent  vulgaires;  oui,  j'ai  fait  allusion 
à  ces  objets  que  vous  méprisez  ;  mais  souvenez-vous  que 
c'est  d'une  élable  ,  d'une  crèche  qu'est  sorti  le  libérateur 
du  monde  ! 
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SUITE    DE     LA     LITTÉRATURE    CHRÉTIENNE    DANS    LA 
GAULE  AU  IV'   SIÈCLE.  —  SULPICE  SÉVÈRE. 


Même  origine  profane  que  pour  saint  Paulin.  —  Amitié  chré- 
tienne de  tous  deux.  —  Histoire  ecclésiastique  de  Sulpice 
Sévère.  —  Marche  générale  de  l'histoire  vers  l' abréviation. 
Tentative  d'histoire  universelle.  —  Pourquoi  cette  histoire 
était  impossible  aux  païens.  —  Incomplète  chez  Sévère.  — 
Plus  remarquable  chez  Orose.  —  Autre  ouvrage  de  Sévère, 
lia  vie  de  saint  Martin.  —  De  la  légende.  —  De  la  tradition 
racontée  ,  ou  sngn. — Curiosité  qu'inspiraient  les  récits  légen- 
daires. —  I<eur  diffusion  rapide  et  vaste.  —  lies  héros  et  les 
saints  du  christianisme  opposés  aux  héros  et  aux  sages  de 
l'antiquité.  —  Différents  traits  de  la  vie  de  saint  Martin.  — 
Ses  rapports  avec  le  diable.  — Épigrammes  contre  les  moines 
et  les  dévotes.  —  Saint  Martin  sauve  les  priscillianistes.  — 
Beau  récit  de  la  légende. 


Si  Ausone  fut  l'ami  profane  de  saint  Paulin  ,  son  ami 
chrétien  fut  Sulpice  Sévère,  ou  plutôt  Sévère  Sulpice,  car  ce 
nom  devrait  s'écrire  ainsi  d'après  les  usages  de  la  langue 
latine.  Sévère  naquit  quelques  années  plus  tard  que  saint 
l*auiin,  comme  lui  dans  le  midi  de  la  Gaule  ,  dans  l'A- 
quitaine; comme  lui  aussi ,  jeune ,  riche,  célèbre,  élo- 
quent, il  quitta  les  lettres  profanes,  la  carrière  de  la  rhé- 
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torique  et  du  barreau  dont  il  tenait  la  palme  ,  selon  saint 
Paulin  lui-même,  et,  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée,  il 
renonça  au  siècle.  Des  douleurs  domestiques  paraissent 
avoir  contribué  à  sa  conversion  comme  à  celle  de  saint 
Paulin  :  saint  Paulin  avait  perdu  son  enfant ,  Sévère  une 
épouse  tendrement  aimée.  Tous  deux  s'abritèrent  dans  le 
christianisme ,  en  ces  temps  malheureux ,  asile  des  âmes 
tendres  et  blessées.  Sévère  vendit  son  bien,  en  distribua 
la  valeur  aux  pauvres,  et  se  retira  du  côté  deBéziers.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa ,  soit  non  loin  de  cette  ville ,  à  Pri- 
muliac,  soit  à  Toulouse,  soit  enfin  à  Marseille  où  il  paraît 
avoir  fini  ses  jours,  entre  510  et  519 ,  après  la  grande 
invasion  des  Barbares  dans  la  Gaule. 

On  a  mis  sur  le  compte  de  Sévère  un  fait  qui  appar- 
tient peut-être  plus  à  la  légende  qu'à  l'histoire;  sur  la 
lin  de  sa  vie ,  il  serait  tombé  dans  les  erreurs  de  Pelage  et 
il  aurait  condamné  ses  derniers  jours  à  un  silence  absolu  et 
volontaire,  en  expiation  de  son  hérésie  momentanée. 

Ce  fait ,  quelle  que  soit  sa  réalité,  semble  faire  allusion  à 
une  orthodoxie  un  peu  incertaine.  Sévère  aurait  payé  la 
dette  que  tant  d'hommes  formés  par  les  lettres  païennes 
payèrent  à  celte  origine  mondaine.  Ces  hommes  étaient 
les  orateurs ,  les  poètes ,  ou  ,  comme  Sévère  ,  les  historiens 
du  christianisme  ;  ils  n'en  étaient  pas  les  docteurs ,  les 
pères. 

Sévère  avait  conservé  aussi  de  ses  premières  habitudes 
Uttéraires ,  certaines  coquetteries  d'auteur.  Dans  la  dédi- 
cace à  son  frère  Didier  ,  relatée  en  tête  de  la  vie  de  saint 
Martin,  tout  en  affectant  de  mépriser  les solécismes,  qu'il 
évite  soigneusement ,  Sévère  manifeste  la  crainte  d'avoir 
perdu  le  peu  de  talent  qu'il  a  pu  posséder.  C'est  fausse  mo- 
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tlesliedc  préface;  un  peu  de  la  vanité  d'écrivain  se  cache 
et  perce  à  demi  jusque  sous  les  formules  de  l'humilité 
chrétienne. 

Au  commencement  d'une  épître  à  sa  belle-mère  sur  la 
mort  de  saint  Martin  ,  ce  sont  bien  d'autres  façons  :  il  se 
plaint  de  sa  belle-mère,  il  veut  l'accuser  devant  le  préteur, 
il  est  volé ,  il  est  dépouillé ,  elle  ne  lui  a  laissé  aucun 
papier,  aucune  lettre,  elle  a  tout  publié.  «  Si  j 'écris  familiè- 
rement à  quelqu'ami ,  si ,  en  jouant  avec  lui ,  il  m'arrive  de 
dicter  ce  que  j'aurais  voulu  qui  demeurât  caché,  toutes  ces 
choses  te  parviennent  presque  avant  d'être  écrites;  ce  que 
je  laisse  tomber  néghgemment ,  on  te  le  remet  avant  que 
je  l'aie  travaillé  et  poli.  »  Que  lui  importait,  s'il  avait  pour 
le  solécisme  ce  mépris  dont  il  se  vante,  et  s'il  ne  tenait  par 
un  reste  de  faiblesse  littéraire  à  l'élégance  et  au  fini  du 
style? 

Il  termine  ainsi  ce  badinage  «  Non  je  ne  veux  plus  rien 
l'écrire  de  peur  que  tu  ne  me  livres  au  public. . .  Cependant, 
si  tu  me  promets  de  ne  me  lire  à  personne  ,  je  t'obéirai .  » 
Refus  d'auteur  qui  mollement  résiste. 

Le  peu  de  détails  que  nous  possédons  sur  la  vie  de  Sévère, 
nous  ont  été  conservés  par  saint  Paulin;  tous  se  rapportent  à 
l'amitiéde  ces  deux  hommes,  amitié  touchante  qui  dura  au- 
tant que  leur  vie,  qui  commença  dans  le  siècle  et  se  continua 
dans  ia  religion  ;  amitié  qui  forme  un  contraste  remarquable 
avec  celle  de  Paulin  et  d'Ausone  ;  celle-ci  résiste  aux  diffé- 
rences d'opinions,  de  sentiments,  de  destinées  ;  l'autre  est 
une  union  parfuitede  destinées,  de  sentiments  et  d'opinions. 
Paulin  dans  ses  lettres  à  Sévère  revient  souvent  avec  com- 
plaisance sur  le  souvenir  de  leur  affection  ,  lien  noué  dans 
le  monde  par  la  communauté  de  leure  études  et  de  leurs 
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succès,  lesserré  plus  lard  par  l'harmonie  de  leur  tristesse 
et  de  leur  piété.  Il  remercie  Sévère  de  ce  dévouement 
chrétien  qui  lui  tient  lieu  de  tout,  dans  l'abandon  auquel  sa 
conversion  l'a  condamné. 

«  Tu  es  pour  moi  un  frère ,  un  parent ,  toi  qui  ,  ac- 
complissant à  mon  égard  la  volonté  de  Dieu  et  la  plé- 
nitude de  la  loi ,  me  chéris  comme  toi-même  ;  qui  es  mon 
ami  dans  la  loi  céleste  et  mon  frère  dans  la  régénération 
divine.  » 

Quand  saint  Paulin  partit  d'Espagne  pour  aller  accom- 
plir son  vœu  de  vie  monastique  près  du  tombeau  de  saint 
Félix,  il  espérait  que  Sévère  viendrait  le  trouver  à  Barce- 
lonne  ;  plus  tard  il  se  flattait  de  le  rencontrer  en  Gaule  ; 
ses  rêves  de  béatitude  chrétienne  n'étaient  complets  pour 
lui  qu'auprès  de  son  ami.  Paulin  tomba  malade  à  Nola  , 
et  pendant  le  même  temps,  une  maladie  empêcha  Sévère 
d'aller  le  joindre.  En  déplorant  cet  accident,  Paulin  s'ap- 
plaudit pourtant  de  ce  qu'ils  ont  été  malades  et  guéris 
en  même  temps,  il  voit  dans  celte  rencontre  un  rapport 
établi  par  Dieu  entre  leurs  corps  pareil ,  à  celui  qui  existe 
entre  leurs  âmes. 

Voici  un  détail  assez  touchant  de  leur  correspondance  : 
Sévère  avait  demandé  à  Paulin  son  portrait  et  celui  de  sa 
compagne  Therasia,  Paulin  s'y  refusa  ;  il  ne  veut  pas,  ré- 
plique-t-il  avec  l'ausîérité  d'un  solitaire  ,  il  ne  veut  pas 
faire  peindre  ce  corps  qui  lui  pèse,  mais  il  remercie  Dieu 
de  l'avoir  peint,  non  sur  le  bois  ou  sur  la  cire,  mais  dans  le 
cœur  de  son  ami  ,  où  celui-ci  pourra  le  contempler  dans 
l'éternité.  Puis  il  ajoute  gracieusement  pour  adoucir  le 
refus  :  «  Si  tu  veux,  dès  ce  monde,  demander  à  notre 
amitié  des  consolations  mortelles,  tu  pourras  dicter  demé- 
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moireou  pcinire  nos  images,  et  si  nous  ne  sommes  pas  les- 
somblanls  pour  d'autres,  du  moins  le  serons-nous  pour  loi . 
qui  nous  considères  et  nous  embrasses  [lerpétuellement  dans 
ion  cœur.  » 

Je  passe  de  ces  détails  de  l'amilié  de  saint  Paulin  et  de 
Sévère  aux  ouvrages  de  ce  dernier,  et  d'abord  à  son  His- 
toire ecclésiastique. 

Ce  livre  nous  sera  une  occasion  de  dire  quelques  mots 
des  modifications  que  le  christianisme  introduisit  dans  le 
genre  historique. 

L'histoire  ecclésiastique  de  Sulpice  Sévère  est ,  d'une 
part,  un  abrégé;  de  l'autre,  une  histoire  entreprise  au 
point  de  vue  chrétien. 

Nous  allons  la  considérer  sous  ces  deux  rapports. 

D'abord,  c'est  un  fait  à  signaler  dans  l'histoire  de  l'his- 
toire, si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  que  la  tendance  à  l'a- 
bréviation; plus  on  remonte  dans  les  annales  du  genre 
historique ,  plus  on  trouve  l'histoire  abondante ,  largement 
écrite  et  amplement  racontée.  Quoi  de  plus  abondant 
qu'Hérodote  !  Son  langage  est  comme  une  eau  qui  s'épanche 
en  tous  sens  sur  une  surface  fleurie. 

L'histoire  devient  bientôt  plus  serrée  ,  plus  concen- 
trée ;  fleuve  large  encore,  elle  laisse  voir  plus  distincte- 
ment la  forme  de  ses  rives  et  les  sinuosités  de  son  cours; 
c'est  l'histoire  de  Thucydide,  de  Tîte-Live,  dePolybe. 

Avançons  toujours ,  nous  arrivons  à  Salluste  ;  ici ,  la  nar- 
ration se  presse,  le  fleuve  se  rétrécit;  enfin,  nous  trouvons 
Tacite,  le  plus  admirable  des  abréviateui-s.  Combien  celle 
prose  si  puissamment  condensée  est  différente  de  la  prose 
libre,  large,  delà  narration  fluide  et  un  peudifluse  d'Hé- 
rodote !  ce  n'est  plus  la  nappe  d'eau  qui  s'épanche,  ni  le 
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lleuve  qui  serpontc  ,  mais  la  cascade  qui  se  précipite.  Après 
l'acilo  on  loinbo  dans  la  sécheresse  des  épitomateurs.  Alors 
jout  récit  périt,  tout  bel  art  de  raconter  se  perd,  toute 
nuance,  toute  imagination,  tout- développement  philoso- 
phique ou  oratoire  est  sacrifié  à  la  brièveté.  Le  fleuve  est 
devenu  un  canal  ,  qui  va  en  ligne  droite  d'un  point  du 
temps  à  un  autre ,  qu'il  peut  être  bon  de  suivre  pour  faire 
route  dans  le  passé  le  plus  expéditivement  possible ,  mais 
qui  n'a  plus  de  beaux  rivages,  qui  ne  réfléchit  plus  ni  la 
nature  ,  ni  l'homme  ,  ni  le  ciel. 

Quand  l'histoire  a  été  remplacée  par  l'abrégé ,  les  faits 
sont  encore  là ,  mais  stériles,  décharnés  ;  les  faits  sont  alors 
des  chiffres  que  la  mémoire  additionne.  On  n'a  plus  sous  les 
yeux  un  livre,  mais  une  table  des  matières.  A  l'époque 
où  nous  sommes  arrivés ,  cette  manie  s'étend  à  toutes 
sortes  d'ouvrages  ;  elle  va  si  loin  ,  que  Lactance  s'abrégea 
lui-même;  après  avoir  écrit  son  livre  des  Institutions 
divines,  il  en  fit  un  epitome. 

Or,  quand  la  chronique  moderne  a  commencé ,  l'histoire 
en  était  venue  à  son  dernier  degré  d'épuisement,  de 
caducité  ;  elle  était  amaigrie,  exténuée  autant  que  pos- 
sible ;  de  là  résulte  que  la  chronique  elle-même,  à  son 
point  de  départ,  est  si  maigre,  si  aride,  et  il  en  va  ainsi 
jusqu'à  ce  que  la  civilisation  des  temps  modernes  ait  ap- 
porté une  vie  nouvelle,  une  nouvelle  chair,  un  nouveau 
sang  à  cette  histoire,  vieille  momie  que  le  temps  avait  des- 
séchée. 

Alors  la  chronique ,  rajeunie ,  traversera  à  son  tour  les 
périodes  par  où  l'histoire  ancienne  a  passé,  elle  sera  de 
nouveau  riche,  large ,  abondante ,  pleine  de  sève  et  de  vie 
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dans  Vilhardouin,  qui  recommencera,  on  pailie,  Iléro- 
«loïc  au  moyen  âge. 

A  quel  point  de  celle  progression  de  la  décadence  his- 
torique se  rapporte  V Histoire  ecclésiastique  de  Sévère?  H 
faut  le  proclamer  à  son  honneur,  Sévère  n'est  pas  parvenu 
au  dernier  degré  de  l'abréviation  ;  son  histoire  est  bien  un 
abrégé,  il  le  dit  lui-même;  il  a  voulu  resserrer  dans  un 
pelil  espace  les  choses  du  passé,  les  exposer  brièvement  (1); 
il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  (2)  pour  renfermer  en 
deux  livres  ce  qui  était  contenu  dans  un  grand  nombre 
de  volumes,  sans  toutefois  supprimer  aucun  fait  impor- 
tant. Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  encore  là  l'excès  de 
l'abréviation.  La  narration,  quoiqu'un  peu  sèche,  en  rai- 
son de  sa  brièveté ,  a  conservé  quelque  agrément  ;  le  cou- 
rant du  récit  n'est  ni  bien  profond ,  ni  bien  large  ;  mais 
il  est  clair  et  rapide. 

Quel  est  le  but  de  Sévère  comme  auteur  chrétien?  Évi- 
demment de  construire  les  propylées  historiques  du  chris- 
tianisme, de  montrer  le  monde  antique  préparant  le 
monde  nouveau.  Tout  ceci  est  entrevu  vaguement,  faible- 
ment exécuté,  pressenti  plutôt  qu'aperçu;  c'est  la  pensée 
de  Bossuet,  mais  à  l'état  d'embryon. 

Sévère,  que  son  point  de  vue  et  son  sujet  mettent  sur 
la  voie  où  Bossuet  a  rencontré  de  si  sublimes  inspirations, 
a  passé  à  côté  d'elles  sans  détourner  la  tête. 

S'agit-il  de  la  naissance  du  Christ  ?  Arrivé  à  ce  moment 
autour  duquel  devait  tourner  toute  l'histoire  du  monde, 
Sévère  se  contente  de  dire  sèchement  :  Jésus-Christ  naquit 

(1)  Breviter  constringere  ,  carptim  dircre. 

(2)  Non  peperi  labori  nieo. 
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la  2^"  année  du  règne  d'Hérode,  Riifus  et  Sabinus  étant 
consuls. 

Au  lieu  de  cela ,  Bossuet ,  dans  son  Discours  sur  l'His- 
toire universelle ,  abrégé  d'un  genre  à  part,  où  il  a  montré 
que  la  concision  pouvait  être  éloquente  et  la  brièveté  su- 
blime; Bossuet  fera  cette  magnifique  peinture  de  l'état  du 
genre  humain  au  moment  de  la  venue  du  Messie. 

«  Rome  tend  les  bras  à  César  qui  demeure ,  sous  le  nom 
d'Auguste  et  sous  le  titre  d'empereur,  seul  maître  de  tout 
l'Empire.  Il  dompte,  vers  les  Pyrénées,  les  Cantabres  et  les 
Asturiens  révoltés.  L'Ethiopie  lui  demande  la  paix  ;  les 
Parthes  épouvantés  lui  renvoyent  les  étendards  pris  sur 
Crassus ,  avec  tous  les  prisonniers  romains  ;  les  Indes  re- 
cherchent son  alliance  :  ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes 
ou  Grisons,  que  leurs  montagnes  ne  peuvent  défendre  ;  la 
Pannonie  le  reconnaît,  la  Germanie  le  redoute  et  le  Weser 
reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  par  terre ,  il  ferme 
le  temple  de  Janus.  Tout  l'univers  vit  heureux  sous  son 
empire,  et  Jésus-Christ  vient  au  monde.  » 

Sévère  n'étant  pas  suffisamment  pénétré  par  l'idée  chré- 
tienne ,  n'a  pu  mettre  dans  son  livre  l'unité  dont  ce 
livre  était  susceptible;  car  l'unité  de  l'histoire  est  sortie 
du  christianisme.  Les  Grecs  ni  les  Romains  ne  pouvaient 
s'élever  à  l'idée  de  l'unité  humaine.  Les  Grecs  s'oppo- 
saient aux  Barbares  et  s'en  distinguaient  avec  une  dé- 
daigneuse fierté,  comme  s'ils  eussent  été  d'une  espèce  dif- 
férente (1).  Dans  Hérodote  ,  celui  de  tous  qui  a  donné  le 
plus  d'attention  à  ce  qui  n'était  pas  grec ,  les  faits,  du 
reste  soigneusement  recueillis,  qui  concernent  ou  l'Egypte, 

(1)  Âristote  le  dit  formellement  au  commencement  de  sa  Politique. 
T.  I.  —  Ed.  étr.  20 
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ou  I:»  Pose  ,  ou  d'aulrt's  pays  c'lrangei"S ,  sont  en  dehors  du 
sujet  principal  et  n'entrent  pas  dans  le  dramede  cette  his- 
toire ;  l'unique  héroïne  du  drame ,  c'est  la  Grèce  luttant 
contre  la  Perse  :  le  reste  est  accessoire ,  et  si  ces  notions 
divei"ses  sont  mises  en  rapport  avec  l'action  dominante , 
c'est  par  Tari  épique  de  la  composition ,  ce  n'est  point  par 
une  vue  philosophique  de  l'inslorien.  Pour  les  Romains  , 
il  y  eut  bien  une  certaine  unité  dans  le  monde  :  ce  fut  l'u- 
nité qu'ils  y  apportèrent ,  l'unité  envahissante  de  la  con- 
quête qui  absorbait  successivement  toutes  les  parties  de 
l'univers;  mais  en  les  absorbant  ,  elle  détruisait  leur  vie 
propre  et  tunit  leur  histoire.  Quel  Romain  se  fût  soucié 
de  raconter  le  passé  des  nations  que  Rome  avait  vaincues? 
Ces  nations  lui  étaient  complètement  indifférentes,  jus- 
qu'au jour  de  leur  asservissement.  11  ne  pouvait  exister  au- 
cune fraternité,  aucune  parenté  même  entre  Rome  ou  la 
GrtH^e  et  le  reste  des  mortels.  Rome  ,  la  Grèce,  le  monde 
oriental ,  le  monde  barbare  coexistaient  sans  se  connaître  ; 
les  diverses  fractions  de  l'humanité  étaient  presque  entiè- 
rement étrangères  l'une  à  l'autre  :  c'était  comme  autant 
de  planètes  différentes  ,  ou  comme  les  fragments  d'une 
planète  brisée  qui  roulent  dans  l'espace.  Avant  le  christia- 
nisme il  y  avait  des  familles  humaines,  il  n'y  avait  pas  de 
genre  humain.  L'empire  d'Assyrie  expirait  vers  le  temps 
où  Rome  venait  de  naître ,  ne  se  doutant  pas  de  cette  grande 
destinée  qui  s'achevait  à  cette  heure  en  Orient.  Hérodote 
ne  connaissait  point  l'existence  de  Rome  ;  Coriolan  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  son  contemporain  Thémistocle. 
Le  monde  étant  ainsi  fractionné,  l'histoire  ne  pouvait  s'é 
lever  à  la  pensée  de  l'unité  iiumaine.  L'histoire  universelle 
était  impossible  avant  le  christianisme.  Le  christianisme  , 
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au  conlrairc,  conlenail  cOto  idée  fondamcnlule  que  Bossuet 
a  placée  si  haut ,  la  Providence  gouvernant  les  siècles;  idée 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  philosophie  de  l'histoire  pos- 
sible ,  idée  qui  est,   à  vrai  dire,  toute  la  philosophie  de 
l'histoire.  De  plus ,  le  christianisme  avait  des  traditions 
antérieures  à  son  berceau,  qui  rattachaient  son  origine  à  l'o- 
rigine du  monde ,  et  auxquelles  il  pouvait  rapporter  la  des- 
tinée des  juifs  et  des  gentils.  Sévère  a  tenu  ce  fil ,  mais  il 
l'a  tenu  d'une  main  vacillante  ;  il  semble  avoir  craint  de 
trop  citer  les  auteurs  profanes  (1),  et  par  là  il  s'est  interdit 
de  montrer  l'harmonie  des  voies  de  la  gentilité  et  des  voies 
du  christianisme.  Il  ne  parle  des  Grecs  et  des  Romains  que 
quand  il  ne  peut  pas  faire  autrement.  C'est ,  en  somme  , 
une  faible  tentative  d'une  œuvre  sublime  ,  c'est  un  vague 
et  lointain  prélude  à  la  magnifique  épopée  de  Bossuet. 

Parlant  de  l'histoire  au  point  de  vue  chrétien  ,  je  suis 
obligé  de  mentionner  un  contemporain  de  Sévère  ,  Orose, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  né  en  Gaule ,  mais  en  Espagne. 
Orose  a  essayé  aussi  l'histoire  universelle ,  mais  avec  plus 
de  génie.  Développant  une  pensée  que  saint  Augustin  lui 
avait  communiquée,  Paul  Orose  voulut  prouver  à  son 
temps  ,  temps  si  triste  (  il  écrivait  au  milieu  de  l'invasion 
des  Barbares),  que  d'autres  temps  avaient  été  aussi  malheu- 
reux ,  plus  malheureux  encore;  par  là,  il  fut  conduit  à 
embrasser  la  condition  du  genre  humain  dans  son  ensem- 
ble. Se  plaçant ,  comme  Bossuet ,  sur  un  sommet  {e  spé- 
cula), Orose  voit  les  nations  et  les  âges  défiler  à  ses  pieds 
sous  la  main  de  Dieu . 

Pour  Orose,   la  Providence  conduit  (ous  les  Empires, 

(1)  Il  s'excuse,  à  la  fin  de  sa  préface  ,  de  s'en  être  servi  là  où  il  le 
fallait  absolument  pour  compléter  sa  narration. 
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l»rirhciilièiemont  les  quatre  grands  Empires  qui  se  suc- 
cèdent et  continuent  la  même  mission  ,  à  mesure  que 
chacun  d'eux ,  à  son  tour ,  est  placé  à  la  tèle  du  genre 
humain.  C'est  d'abord  l'empire  babylonien,  puis  le  ma- 
cédonien ,  puis  l'africain,  puis  le  romain.  Rome  est  l'hé- 
ritière immédiate  de  l'ancien  Empire  d'Asie  ;  les  deux 
autres  sont  en  quelque  sorte  des  collatéraux.  Orose  rattache 
les  destinées  de  l'Orient  à  celles  de  l'Occident;  il  montre 
l'Occident  qui  s'élève  avec  Rome  au  moment  où  l'Orient 
s'abîme  avec  Babylone  ;  il  a  donc  un  senti  ment  remarquable 
et  une  vue  systématique  de  l'unité  historique  du  genre  hu- 
main. A  celte  grande  pensée  se  mêle  une  mélancolie  pro- 
fonde, inspirée  à  l'auteur  par  les  misères  de  son  temps; 
mélancolie  qui  prête  une  sublimité  bizarre  à  la  barbarie 
moitié  africaine,  moitié  espagnole  de  son  langage.  Voici 
comment  ilrésume,en  quelquesorte,  l'histoire  du  monde, 
en  s'adressant  à  saint  Augustin  : 

H  Tu  m'avais  ordonné  de  renfermer  dans  un  petit  volume 
tout  ce  que  je  retrouverais  en  remontant  aux  siècles  anté- 
rieurs ,  dans  les  fastes  et  les  annales  qui  existent  mainte- 
nant :  les  fléaux  de  la  guerre,  les  ravages  des  contagions , 
les  tristesses  des  famines  ,  les  terribles  effets  des  tremble- 
ments de  terre  ,  les  débordements  extraordinaires  des 
eaux  ,  les  redoutables  éruptions  des  volcans,  les  ccups  de 
la  grêle  et  de  la  foudre,  les  crimes  et  les  parricides.  » 

Durant  les  siècles  de  misère  qui  commencent  avec  l'ar- 
rivée des  Barbares,  et  qui  dureront  jusqu'à  la  fin  du  moyen 
âge,  dans  ces  temps  de  douleur,  de  lutte ,  d'oppression 
perpétuelle ,  l'histoire  s'attachera  ,  de  préférence ,  à  toutes 
les  catastrophes,  à  toutes  les  calamités  de  la  nature  ou  de 
la  société.  Cette  phrase  mélancolique  d'Orosc  est  comme 
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Mn  programme  lugiibie  dos  chroniques  du  moyen  âge. 

Voici  qui  appartient  plutôt  à  son  point  de  vue  particu- 
lier. 11  a  entrepris  son  histoire,  dit-il,  pour  se  réfuter  lui- 
même  quand  il  était  disposé  à  croire  son  temps  plus  mal- 
heureux que  tous  les  autres. 

«  J'ai  voulu  m'accabler  moi-même  de  confusion ,  pour 
avoir  cru  quelquefois  les  temps  actuels  démesurément  pé- 
nibles et  désordonnés  ;  car  j'ai  trouvé  que  les  jours  passés 
n'étaient  pas  seulement  aussi  lourds  que  ceux-ci ,  mais 
bien  plus  atrocement  misérables ,  d'autant  qu'ils  étaient 
plus  éloignés  des  consolations  de  la  vraie  foi ,  et,  par  cette 
recherche,  il  a  été  clair  pour  moi  que  la  mort ,  avide  de 
sang,  a  régné  tant  qu'a  été  ignorée  la  religion  qui  pros- 
crit le  sang  ;  aux  premières  lueurs  de  cette  religion  la 
mort  a  été  plongée  dans  la  stupeur  ;  elle  cessera  d'exister 
quand  la  religion  régnera  seule.  » 

Voyez ,  à  côté  de  cette  sombre  contemplation  du  passé , 
la  confiance  dans  l'avenir.  Sous  celte  mélancolie  d'Orose  , 
il  y  a  l'espérance  de  l'amélioration  future  de  la  condition 
humaine,  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  le  sentiment 
du  progrès  ;  la  foi  chrétienne  empêche  Orose  de  tourner 
au  désespoir. 

De  ces  considérations  générales  sur  l'influence  que  le 
christianisme  a  exercée  sur  l'histoire,  revenons  à  l'écrivain 
qui  nous  y  a  conduits. 

L'autre  production  de  Sévère  est  la  vie  de  saint  Martin  , 
fondateur  du  monachisme  en  Occident.  Cette  vie  se  com- 
]iose  de  la  biographie  du  saint,  de  deux  dialogues  et  de 
trois  lettres  supplémentaires.  Ces  écrits  embrassent  toute  la 
légende  de  saint  Martin.  C'est  la  première  fois  que  nous 
rencontrons  ce  mot  légende  ,  il  faut  nous  y  arrêter  un  peu; 
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et,  pour  bit;n  comprendre  ce  qu'esl  la  légende,  il  faut  la 
ratlacher  à  un  fait  plus  général  qu'elle-même ,  à  un  prin- 
cipe dont  elle  relève  et  dépend. 

A  côlé  de  la  poésie  qui  chante  aux  époques  primor- 
diales ,  ce  que  croient ,  ce  que  sentent  les  hommes  ;  à  côlé 
de  la  poésie  populaire,  qui  est  la  poésie  naïve  des  siècles 
(jui  ne  le  sont  plus ,  il  y  a  le  récit  naïf  et  populaire.  La 
poésie  se  chante  et  le  récit  se  raconte  ;  mais,  à  cela  près, 
l'une  et  l'autre  oflïent  le  même  caractère  traditionnel.  A 
tous  les  genres  de  la  poésie  primitive  et  de  la  poésie  po- 
pulaire correspond  un  genre  de  récit. 

Il  est  un  pays,  la  Scandinavie,  où  la  tradition  racoritée 
s'est  développée  plus  complètement  qu'ailleurs  ,  où  ses 
produits  ont  été  plus  soigneusement  recueillis  et  mieux 
conservés  ;  dans  ce  pays ,  ils  ont  reçu  un  nom  particulier 
ilont  l'équivalent  exact  ne  se  trouve  pas  hors  des  langues 
germaniques;  c'est  le  mot  saga,  sage,  ce  qu'on  dit,  ce 
(ju'on  raconte  ,  la  tradition  orale.  Si  l'on  prend  ce  mot 
non  dans  une  acception  restreinte ,  mais  dans  le  sens  gé- 
néral où  le  prenait  ISiebhur  quand  il  l'appliquait ,  par 
exemple,  aux  traditions  populaires  qui  ont  pu  four- 
nir à  Tite  Live  une  portion  de  son  histoire  ,  la  saga  doit 
être  comptée  parmi  les  produits  spontanés  de  l'imagina- 
tion humaine.  La  saga  a  son  existence  propre  comme  la 
poésie ,  comme  l'histoire ,  comme  le  roman  ;  elle  n'est 
pas  la  poésie,  parce  qu'elle  n'est  pas  chantée,  mais  par- 
lée. Elle  n'est  pas  l'histoire,  parce  qu'elle  est  dénuée  de 
critique  ;  elle  n'est  pas  le  roman  ,  parce  qu'elle  est  sincère, 
parte  qu'elle  a  loi  à  ce  qu'elle  raconte  ;  elle  n'invente 
point,  mais  rc^xile  ;  elle  se  peut  tromper,  mais  elle  ne 
ment  jamais. 
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Ce  récit  souvent  merveilleux ,  que  personne  ne  tabrique 
sciemment,  et  que  tout  le  monde  altère  et  falsifie  sans  le 
vouloir,  qui  se  perpétue  à  la  manière  dos  chants  primitifs 
et  i)opulaires  ;  ce  récit ,  quand  il  se  rap[)orte  ,  non  à  un 
héros ,  mais  à  un  saint ,  s'appelle  une  légende. 

Autour  des  grands  noms  de  l'histoire,  il  se  forme, 
dans  tous  les  temps ,  mais  particulièrement  à  certaines 
époques  où  l'imagination  domine,  une  espèce  d'atmos- 
phère, d'auréole  poétiques.  Ces  hommes  extraordinaires 
gravent  dans  la  mémoire  humaine  une  image  qui  com- 
mence par  leur  ressembler  ;  puis ,  chaque  année ,  cha- 
que siècle  y  ajoute  un  nouveau  trait ,  et  le  portrait  finit 
par  n'avoir  plus  rien  de  l'original.  Ainsi,  l'Alexandre  de 
la  tradition ,  de  récit  en  récit ,  est  devenu  un  personnage 
entièrement  différent  de  l'Alexandre  de  l'histoire. 

Ce  qui  s'était  passé  pour  le  conquérant  de  l'Inde  a  eu 
lieu  pour  les  simples  héros  du  christianisme  ;  il  s'est 
formé  autour  d'eux  une  tradition  ,  une  saga ,  un  ensemble 
de  faits  merveilleux  que  personne  n'a  inventé  tout  d'une 
pièce ,  mais  qui  ont  été  peu  à  peu  altérés  et  amplifiés  par 
la  tendance  involontaire  qu'ont  les  imaginations  humaines 
à  dénaturer  ce  qu'elles  transmettent ,  pour  l'embellir. 
Ainsi  s'est  composée  la  légende  de  saint  Martin  ;  il  en  a 
été  de  saint  Martin  comme  d'Alexandre. 

Sans  parler  du  personnage  légendaire,  il  y  a,  dans 
siint  Martin  ,  un  personnage  historique  très-digne  de  l'es- 
time des  hommes.  Saint  Martin  était  un  soldat  dalmate, 
qui  vint  dans  la  Gaule  ,  où  il  fut  l'ami  des  personnages  les 
plus  éminents  de  ce  siècle.  Il  fonda ,  en  Occident ,  la  vie  mo- 
nastique ,  et  montra  ,  en  présence  de  l'empereur  Maxime, 
beaucoup  d'énergie  et  de  tolérance.  Or,  autour  de  ce  pcr- 
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sonnage  historique  se  sont  groupés  des  récils  qui  ne  le  sont 
point,  ponant,  pour  la  plupart  cependant,  l'empreinte 
de  son  caractère  véritable  ,  et  traduisant  cette  réalité  par 
une  liclion  qui  lui  ressemble. 

Sulpice  Sévère,  en  écrivant  la  vie  de  saint  Martin,  a 
confondu  et  associé ,  sans  le  vouloir ,  le  personnage  réel 
et  le  personnage  légendaire  (4). 

On  voit,  au  commencement  du  troisième  dialogue, 
combien  ces  récils  légendaires  passionnaient  les  imagina- 
tions contemporaines ,  avec  quel  empressement  la  curiosité 
publique  s'en  emparait;  c'est  un  rapport  de  plus  qu'ils 
oiïrent  avec  des  récits  dont  les  sujets  étaient  bien  diffé- 
rents, mais  desquels  j'ai  dû  les  rapprocher  parce  qu'ils 
sont  au  fond  de  même  nature ,  avec  les  sagas  Scandinaves. 
Un  évoque  islandais,  étant  de  retour  dans  son  île,  après 
plusieurs  années  d'absence,  le  peuple,  qui  l'attendait  sur 
le  rivage,  l'entoura  et  le  contraignit  de  raconter,  sans  dé- 
semparer ,  les  histoires,  les  sagas  qu'il  avait  pu  recueillir 
pendant  sa  longue  absence.  En  raison  de  la  même  curio- 
sité dirigée  ici  sur  les  aventures  de  saint  Martin,  la  foule 
se  presse  autour  de  Sulpice  Sévère  et  de  ses  amis ,  parce 
qu'on  sait  qu'ils  vont  continuer  à  s'entretenir  de  l'histoire 
du  saint. 

«  Comme  Galius  allait  commencer  à  parler,  la  mulli- 

(i)  Sévère  atteste  plusieurs  fols  sa  propre  véracité  avec  un  accent 
qui  porte  à  y  croire. 

V.  Saiictl  3Iartini  vita,  XXV,  et  dial.  m  ,  V. 

Ses  expressions  portent  l'empreinte  de  la  conviction  et  de  la  sinré- 
rité  ;  celui  qui  les  prononce  peut  bien  se  tromper,  ?nais  il  me  parait 
impossible  qu'il  veuille  tromper  les  autres;  surtout  quand  je  songe 
qu'ellep  sortent  de  la  bouche  d'un  homme  comme  Sévère  dont  tout 
no;is  porte  à  respecter  la  moralité 
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lude  des  moines  se  précipite,  le  prêtre  Evagre,  Aper, 
Sébastien,  Agricole  et  le  dernier  de  tous,  Aurelius, 
venu  de  plus  loin, arrivent  hors  d'haleine.  Pourquoi,  leur 
dis-je,  accourez-vous  si  subitement,  si  inattendus,  de  si 
bonne  heure,  et  de  côtés  si  diiTéren'.s.  Nous  avons  appris, 
me  disent-ils ,  que  Gallus  avait  parlé  hier  pendant  tout 
le  jour  des  vertus  de  saint  Martin  ,  et  avait  remis  à  aujour- 
d'hui la  fm  de  son  récit,  que  la  nuit  a  interrompu.  C'est 
pourquoi  nous  nous  sommes  hâtés  de  lui  former  un  nom- 
breux auditoire ,  puisqu'il  doit  parler  sur  un  pareil  sujet. 
Alors,  on  annonce  que  beaucoup  de  laïques  sont  à  la  porte, 
n'osant  entrer,  mais  demandant  à  être  admis  ;  il  ne  nous 
convient  pas ,  a  dit  Aper,  de  recevoir  ceux-ci ,  parce  qu'ils 
«ont  venus  plus  par  curiosité  que  par  religion.  Pour  moi, 
troublé  à  raison  de  ceux  qu'il  ne  croyait  pas  devoir  ad- 
mettre ,  j'ai  obtenu  ,  avec  peine,  une  exception  pour 
Eucherius,  un  des  vicaires  de  l'empereur ,  et  pour  le  con- 
sulaire Celsus.  Les  autres  ont  été  exclus  ;  alors  Gallus , 
s'étant  assis  au  milieu  de  l'assemblée ,  a  commencé  en  ces 
termes.  » 

Cette  petite  scène  peint  vivement  l'intérêt  qu'on  prenait 
généralement  aux  narrations  légendaires.  Remarquez  aussi 
qu'on  admet  difficilement  les  laïques,  il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Empire.  C'est  que 
la  légende  est  une  saga  sacerdotale  racontée  surtout  pour 
l'édilication  des  clercs. 

La  fin  du  môme  dialogue  montre  combien  la  légende 
se  répandait  rapidement  dans  le  monde  chrétien ,  et  comme 
elle  était  portée  en  peu  de  temps  à  ses  extrémités  les  plus 
lointaines. 

S'adressanlà  son  hôlePoslhumianus,  pour  lequel  surtout 
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on  a  r.iconté  la  vie  de  saint  Martin  ,  Poslhumianus,  qui 
allait  par  le  monde  recueillant  des  récits  édifiants  et  de 
grands  exemples  de  vertu  chrétienne ,  qui  avait  visité  les 
solitaires  de  Cyrène  et  de  la  Thébaide ,  et  qui  retournait  en 
Egypte  ,  Sévère  lui  dit  : 

«  Tu  porteras  en  Orient  ce  que  tu  auras  appris  du  grand 
saint  ;  sème  sur  ta  route ,  dans  les  diverses  régions  que  tu 
vas  parcourir ,  sème  dans  les  ports ,  dans  les  îles ,  dans  les 
cités ,  sème  parmi  les  peuples  le  nom  et  la  gloire  de  Mar- 
tin. Ne  néglige  pas  la  Campanie,  et  quand  tu  devrais  te 
détourner  de  ta  route  ,  ne  regarde  pas  à  un  retard,  même 
considérable,  pour  visiter  Paulin,  cet  homme  célèbre 
dans  tout  l'univers.  Déroule  à  ses  yeux  ce  qui  a  été  la  ma- 
tière de  notre  discours  d'hier  et  de  notre  discours  d'au- 
jourd'hui. Tu  lui  diras  tout ,  afin  que  Rome  ,  la  ville  sacrée, 
connaisse  la  gloire  de  notre  héros  ;  de  même  que  notre 
premier  livre  sur  ce  sujet ,  s'esî  déjà  répandu  non-seulement 
dans  toute  l'Italie,  mais  dans  l'Illijrie  entière...  Si  tu  passes 
en  Afrique,  va  dire  à  Carthage  ce  que  tu  as  appris  de  lui... 
Si ,  inclinant  vers  la  gauche ,  tu  pénètres  dans  le  golfe  de 
Corinthe ,  que  Corinthe  sache  qu'Athènes  apprenne  de 
toi  que  Platon  n'a  pas  été  plus  sage  dans  l'académie ,  So- 
crate  plus  courageux  dans  la  prison....  ;  et  quand  tu  seras 
parvenu  jusqu'en  Egypte,  bien  que  cette  contrée  soit  fière 
du  nombre  et  des  vertus  de  ses  saints ,  qu'elle  ne  dédaigne 
pas  d'apprendre  que,  grâce  au  seul  saint  Martin,  l'Europe 
ne  lui  cède  en  rien ,  non  plus  qu'à  l'Asie  tout  entière.  » 

Chez  Sévère,  la  légende  n'est  pas  à  son  état  primitif  de 
complète  naïveté  ;  elle  a  été  recueillie  par  un  écrivain  ha- 
bile, c'est  la  légende  ornée. 

Je  vais  parcourir  rapidement  la  vie  de  saint  Martin ,  en 
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détachant  les  traits  principaux  du  récit  de  Sévère ,  et  en 
signalant  ce  qui ,  dans  les  faits  racontés ,  me  paraîtra  le 
plus  caractéristique. 

Dès  les  premières  lignes  de  la  préface ,  l'auteur  établit 
nettement  l'opposition  du  christianisme  et  de  l'ancien 
monde  païen.  Il  faut  que  l'univers  s'accoutume  à  adorer 
ce  qu'il  a  brûlé ,  à  brûler  ce  qu'il  a  adoré ,  et  Sévère  vient , 
tout  d'abord ,  mettre  son  héros  en  face  de  ce  que  l'anti- 
quité a  de  plus  célèbre.  Il  place  le  soldat  pannonien  au- 
dessus  du  héros  d'Homère,  Martin  au-dessus  d'Hector;  le 
moine  au-dessus  du  sage,  Martin  au-dessus  de  Socrate. 

Parlant  de  ceux  qui ,  poussés  par  le  désir  de  la  gloire 
temporelle ,  ont  entrepris  de  raconter  la  vie  des  hommes 
célèbres  :  «  De  quoi  a  servi  la  vanité  de  leurs  écrits,  qui  doit 
passer  avec  le  monde?  Quel  bien  a  fait  à  la  postérité  d'ap- 
prendre comment  Hector  a  combattu  ou  comment  Socrate 
a  philosophé?  Non-seulement  les  imiter  est  sottise,  mais 
ne  pas  les  attaquer  vivement  est  fohe.  Car,  n'estimant  la 
vie  humaine; que  par  ses  actions  présentes,  ils  ont  mis  leur 
espérance  dans  des  fables ,  ils  ont  plongé  leurs  âmes  dans 

des  tombeaux C'est  pourquoi  je  crois  faire  une  œuvre 

utile  en  écrivant  la  vie  de  ce  saint  homme  pour  qu'elle 
serve  aux  autres  d'exemple ,  afin  que  ceux  qui  la  liront 
soient  incités  à  la  vraie  sagesse,  à  la  milice  céleste,  à  la 
vertu  divine.  » 

Je  passe  sur  plusieurs  événements  plus  ou  moins  connus 
delà  vie  de  saint  Martin.  Il  y  aurait  beaucoup  à  remarquer; 
il  y  aurait  à  remarquer,  pour  l'histoire  de  la  culture 
chrétienne  et  littéraire  des  Gaules,  un  passage  dans  lequel 
Sévère  dit  positiverrent  que  partout  où  saint  Martin  dé- 
truisit des  temples  ,  il  construisit  des  églises  ou  des  mo- 
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nastères  ;  en  renversant  les  temples,  il  pouvait  lui  arriver, 
comme  on  le  lui  a  reproché  (1)  de  brûler  quelquefois  les  bi- 
bliotliùques  annexées  à  ces  édifices;  mais,  en  construisant 
l'église,  il  préparait  la  fondation  de  l'école  qui  ne  tardait 
pas  à  s'y  joindre.  Ainsi  s'expiaient  et  se  réparaient,  dans  l'in- 
térêt de  la  civilisation  et  des  lettres ,  les  maux  passagers  que 
l'excès  du  zèle  avait  pu  causer  (2).  Pour  compléter  l'his- 
toire des  croyances  et  des  superstitions  du  moyen  âge,  il 
y  aurait  à  écrire  une  monographie  qui  ne  serait  pas  sans 
importance,  ce  serait  l'histoire  du  diable.  Le  diable  se 
montre  sous  des  aspects  très-différenls  aux  diverses  époques 
du  christianisme.  Saint  Martin  est  sans  cesse  aux  prises  avec 
ce  personnage,  et  a  de  fréquents  assauts  à  soutenir  contre 
lui.  Dans  toutes  ces  circonstances,  le  diable  qui  apparaît 
à  notre  saint  n'a  ni  queue,  ni  cornes,  ni  rien  d'animal; 
il  se  produit  sous  une  forme  humaine,  souvent  sous  les 
traits  d'une  des  divinités  du  paganisme,  tantôt  de  Jupiter, 
tantôt  de  Mercure,  tantôt  de  Minerve.  Saint  Martin  avait 
reconnu,  par  son  expérience,  que  Mercure  était  le  plus 
méchant  des  diables ,  et  Jupiter  un  démon  particulière- 
ment stupide.  Le  diable  de  saint  Martin  n'est  pas  celui  de 
Dante  et  de  Michel-Ange,  c'est  plutôt  celui  de  Milton;  ce 
n'est  pas  le  monstre  difforme  et  grotesque,  c'est  l'ange 
tombé.  Chez  plusieurs  pères  de  l'Eglise  et  chez  Milton  lui- 
même,  l'idée  des  anges  déchus  s'associe  à  celle  des  dieux 
païens.  Cette  association  fut  un  résultat  inévitable  du  mou- 
vement d'idées  qui  remplaça  le  paganisme  par  le  chris- 


(1)  Hecren  ,  Geschichte  von  class.  lia. ,  t.  I,  p.  49. 

(2)  Ubi  fana  destruxerat ,  statim  ibi  oui  ccclcsias,  aut  monastcria 
construebat. 
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lianisme.  Elle  s'est  opérée  également  chez  les  peuples  ger- 
maniques convertis  de  la  religion  d'Odin  à  la  religion  de 
Jésus.  Odin  est  devenu  le  nom  du  diable.  QiCOdin  t'em- 
porte, dit  encore  le  paysan  du  Jutland.  Onde,  en  danois,  le 
mauvais ,  le  démon ,  est  une  déformation  du  nom  d'Odin. 

La  charité  de  saint  Martin  se  montre  jusque  dans  ses 
rapports  avec  le  diable.  Sevùre  raconte  que  les  frères  les 
entendirent  une  fois  disputer  ensemble.  Le  démon  rappe- 
lait à  saint  Martin  les  fautes  des  moines  qu'il  avait  admis 
à  la  pénitence,  et  tâchait  d'exciter  sa  colère  contre  eux.  Le 
bon  saint  répondait  qu'ils  étaient  absous. 

Un  jour,  il  poussa  la  bonté  plus  loin  encore;  s'adressant 
à  son  adversaire  lui-même ,  il  lui  dit  : 

«  Si  lu  pouvais  avoir  confiance  en  Dieu,  j'implorerais 
pour  toi  la  miséricorde  du  Christ  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  par- 
donné. »  Cette  instance  charitable  de  médiation  offerte  à 
Satan,  pour  obtenir  son  salut,  exprime,  d'une  manière 
grotesque  si  l'on  veut ,  un  sentiment  au  fond  touchant, 
l'inépuisable  miséricorde  du  saint. 

Quelquefois,  dans  le  récit  des  miracles ,  la  naïveté  du 
narrateur  laisse  voir  assez  clairement  ce  qu'il  ne  voit  pas 
lui-même.  Rien  ne  montre  mieux  le  caractère  de  la  légende 
qui  est  la  bonne  foi ,  mais  la  bonne  foi  facile ,  crédule , 
qui  n'y  regarde  pas  de  bien  près  et  admet  sans  examen  tout 
ce  qui  frappe  et  séduit  l'imagination.  Sévère  raconte  que  , 
pendant  l'office,  on  vit  tout  à  coup  saint  Martin  portant 
dans  ses  mains  un  globe  de  feu.  Il  ajoute  que  ce  miracle 
eut  lieu  en  présence  d'une  grande  foule  rassemblée  dans 
l'église  ;  puis  il  se  demande  avec  candeur  comment  il  se 
fait  que  trois  prêtres  seulement ,  dans  toute  celte  foule , 
aient  vu  le  globe  de  feu.  Le  lecteur,  d'après  les  paroles  de 
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Sévère,  comprend  mieux  que  Sévère  lui-même  pourquoi 
les  autres  n'onl  rien  vu. 

II  est  assez  piquant  de  trouver  à  l'origine  de  la  vie  mo- 
nastique des  railleries  sur  les  moines,  analogues  à  celles 
qui  ont  traversé  tout  le  moyen  âge  et  se  sont  répétées  de 
siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  le  premier  dialogue,  à  l'occasion  de  quelques  remar- 
ques faites  par  l'un  des  interlocuteurs,  sur  la  prudence  de 
saint  Martin  dans  ses  rapports  avec  les  femmes  et  sur  les 
précautions  que  les  moines  doivent  apporter  en  de  telles 
relations  ,  Posthumianus  détourne  Sévère  de  prendre  la 
parole  sur  ce  sujet  délicat ,  en  lui  disant  : 

«  Non  seulement  je  me  lais,  mais  j'ai  résolu  de  me 
taire  toujours  sur  ce  point  ;  car  ayant  adressé  quelques 
reproches  à  une  certaine  veuve  légère,  coquette,  brillante, 
qui  vivait  un  peu  librement ,  et  ayant  blâmé  les  personnes 
qui  agissaient  de  la  sorte ,  j'ai  soulevé  contre  moi  une 
telle  haine  de  la  part  de  tous  les  moines  et  de  toutes  les 
femmes ,  que  ces  deux  légions  m'ont  juré  une  guerre  à 
mort  (1).   » 

Les  scandales  de  la  vie  monastique  sont  donc  aussi  vieux 
qu'elle  ,  et  la  plus  ancienne  plaisanterie  sur  les  moines  et 
les  dévotes  se  trouve  dans  la  biographie  d'un  saint  (2). 

(l)Dial.  n,  VII. 

(2)  Nous  verrons  bientôt  les  épigrammes  du  païen  Rutilius.  Saint 
Paulin  fait  de  son  côté  diverses  allusions  satiriques  au  vagabondajiç 
des  moinillons  mendiants  du  IV''  siècle 

Qualia  vagari  per  mare  et  terras  soient , 
Avara  mendicahuln. 

V.  Paulin  ,  p.  31 ,  sur  le  naufrage  de  Martinianus. 
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Fom''(Jo  négliger  dilTôrenls  traits  tic  celte  biographie  qui 
pourraient  donner  lieu  à  des  observations  inlcressantes  , 
je  renvoyé  à    l'ouvrage  de  Sulpice  Sévère,  et  j'arrive  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  touchant  dans  la  vie  du 
saint.  Ici ,  la  biographie  et  la  légende  se  réunissent  pour 
attester ,  chacune  à  leur  manière ,   une  admirable  tolé- 
rance. Je  parle  de  ce  qui  se  passa  entre  saint  Martin  et  l'u- 
surpateur Maxime ,  au  sujet  des  priscillianisf es.  Cette  secte, 
née  en  Espagne ,  est  la  première  contre  laquelle  l'Église,  ou 
plutôt  une  très-petile  portion  de  l'Église ,  ait  exercé  des  ri- 
gueurs sanguinaires.  Quelques  évêques  espagnols,  mus 
par  ce  zèle  qui ,  plus  tard  ,  dans  le  même  pays,  produi- 
sit les  cruautés  de  l'inquisition,  avaient  obtenu  la  mort 
de   Priscillianus  et  d'un  certain    nombre  de  ses  disci- 
ples. Plusieurs  des  évêques  persécuteurs  se  trouvaient  à 
Trêves  auprès  de  l'empereur  et  lui  demandaient  de  nou- 
velles victimes.  Maxime  était  au  moment  d'envoyer  en  Es- 
pagne une  sorte  de  commission  militaire  pourjuger  cequi 
restait  encore  d'hérétiques,  lorsque  saint  Martin  se  rendit  à 
Trêves;  il  allait  demander  à  l'empereur  la  grâce  de  deux 
condamnés  politiques  qui  avaient  été  compromis  dans  le 
parti  de  Gratien ,  et  surtout  celle  des  priscillianistes  ;  car, 
dit  le  biographe ,  la  pieuse  sollicitude  de  saint  Martin 
lui  faisait  désirer  non-seulement  la  délivrance  des  chré- 
tiens pour  qui  ceci  pouvait  être  une  occasion  de  persécu- 
tions, mais  celle  des  hérétiques  eux-mêmes.  Saint  Martin 
refusait  de  participer  à  la  communion  des  évêques  espa- 
gnols ,  et  attachait  à  cette  séparation  un  grand  prix  ;  c'é- 
tait pour  lui  un  devoir  impérieux  de  ne  pas  communier 
avec  des  prélats  dont  il  réprouvait  la  barbarie.  Comme  ils 
savaient  quel  était  son  crédit  sur  l'empereur,  en  apprenant 
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qu'il  opprochait  de  Trêves  ,  ils  furent  saisis  d'une  grande 
iiiquiélude;  ils  commencèrent  par  le  représenter  comme 
hostile  et  dangereux,  disant  que  ce  n'était  pas  seulement 
le  défenseur  des  priscillianistes  qui  s'avançait,  mais  leur 
vengeur  ;  ils  ajoutaient  :  On  n'a  rien  fait  par  leur  mort  si 
on  lui  laisse  exercer  cette  vengeance.  Ils  allaient  jusqu'à  de- 
mander de  le  livrer  au  supplice.  L'empereur  fait  dire  au 
saint  de  ne  pas  approcher  s'il  ne  vient  avec  la  paix  des 
évoques  ;  IWartin  répond  qu'il  vient  avec  la  paix  du  Christ. 
Maxime  ,  auquel  il  imposait ,  se  radoucit  en  sa  présence  et 
lui  demande  comme  une  grâce  d'admettre  les  évoques  à  sa 
communion.  Martin  refuse.  L'empereur  déclare  qu'il  va 
envoyer  en  Espagne  ses  juges  militaires.  Le  saint,  après 
avoir  longtemps  repoussé  la  pensée  d'admettre  à  sa  com- 
munion des  hommes  souillés  de  sang  ,  y  consent  enfin  , 
aimant  mieux ,  dit  Sévère ,  céder  que  de  ne  pas  sauver 
ceux  que  le  glaive  menaçait  ;  mais  ce  fut  pour  lui  un  sa- 
crifice immense  et  méritoire.  Voici  comment  la  légende  a 
exprimé  cette  lutte  qui  se  passa  dans  l'âme  de  saint  Martin, 
partagé  entre  le  désir  de  rester  fidèle  à  ce  qu'il  regardait 
comme  son  devoir  d'évêque ,  et  le  désir  plus  puissant  en- 
core sur  son  cœur  de  sauver  des  hérétiques. 

«  Le  lendemain,  s'en  retournant  comme  triste  surlaroute, 
il  gémissait  d'avoir  été  forcé  pour  un  moment  à  une  com- 
munion mauvaise  ;  non  loin  d'un  bourg  qui  a  nom  Ande- 
thana  ,  en  un  lieu  où  sont  de  vastes  et  solitaires  forêts,  ses 
compagnons  l'ayant  un  peu  dépassé ,  il  s'assit,  accusant  et 
défendant  tour  à  tour  dans  sa  pensée  l'action  qu'il  avait 
commise;  soudain  un  ange  parut  devant  lui  :  tu  as  raison 
d'être  affligé,  Martin,  mais  tu  ne  pouvais  faire  autrement, 
relève-toi  et  reprends  courage  de  peur  qu'à  ce  coup  tu  ne 
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mettes  en  péril  non  ta  gloire  mais  ton  salut  :  depuis  ce  temps 
il  se  garda  de  prendre  part  à  la  communion  d'lthace(l). 
Mais  un  jour  qu'il  exorcisait  des  possédés  plus  lentement 
que  de  coutume  parce  que  la  grâce  était  diminuée,  il 
nous  avouait  en  pleurant  que  cet(e  verlu  s'affaiblissait  en 
lui ,   par  suite  de  la  communion  à  laquelle  il  avait  pris 
part  un  instani,  par  nécessité  et  non  de  cœur.  Durant  seize 
années  qu'il  vécut  encore,  il  n'assista  pas  à  un  seul  concile 
et  il  évita  toutes  les  assemblées  de  ses  frères  ,  les  évoques.  » 
Rien  n'est  plus  beau  (^ue  ce  triomphe  de  la  charité  sur  le 
scrupule.  J'admire  dans  saint  Martin  ce  remords  d'une 
action  généreuse  dont  il  n'a  pu  se  défendre  ,  mais  dont  il 
se  punit  par  la  retraite,  et  par  le  silence.  Qui  voudrait  ôter 
de  ce  récit  la  douleur  touchante  du  bon  évêque,  lorsque 
ne  sentant  plus  en  lui  la  même  puissance  contre  le  démon, 
il  se  soumet  à  cette  humiliation  comme  à  un  châtiment 
mérité,  et  cela,  parce  qu'il  a  été  charitable,  parce  que 
son  cœur  d'homme  l'a  emporté  sur  son  caractère  d'évêque? 
Qui    voudrait  supprimer  l'ange  qui  lui   parle  au   bord 
du  chemin,  à  l'entrée  de  la  forêt  ?...  Cet  ange  qui  soute- 
nait, relevait  saint  Martin  par  le  sentiment  de  sa  bonne  in- 
tention ,  sans  pouvoir  le  consoler  de  ce  qu'il  se  reprochait 
comme  une  faiblesse  ;  cet  ange  c'était  sa  conscience. 

(1)  Le  principal  des  évêques  persécuteurs. 
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CHAPITRE  IX. 

LITTÉRATURE    THÉOLOGIQUE    DE    LA    GAULE   AU    IV* 
SIÈCLE. 

Se  l'arianisme.  —  Son  histoire  jusqu'au  temps  où  parait  saint 
Hilaire. — Importance  de  l'arianisme. — Antécédents  d'Arius. 
—  Ariens  modernes.  —  La  subtilité  de  ces  discussions  n'est 
pas  un  motif  de  les  mépriser.  —  Rapprochement  avec  le* 
détails  de  la  science  et  de  la  politique. 


Depuis  le  gnosticisme  nous  n'avons  plus  rencontré  de 
grandes  luîtes  au  sein  de  l'église  des  Gaules  ;  au  iv^  siècle 
nous  y  trouvons  l'arianisme  et  son  illustre  et  courageux 
adversaire  saint  Hilaire  de  Poitiers  ,  l'Athanase  de  l'Oc- 
cident. 

Avant  de  retracer  l'histoire  de  la  vie,  des  ouvrages, 
des  combats  de  saint  Hilaire ,  j'ai  cru  devoir  mettre 
le  lecteur  au  courant  de  la  question  qui  s'agitait  ,  en 
présentant  une  histoire  abrégée  de  l'arianisme  jusqu'à 
saint  Hilaire  :  j'y  joindrai  quelques  considérations  qui 
montreront,  je  l'espère,  quelle  était  la  gravité  de  ces  ques- 
tions théologiques  ,  l'importance  de  ces  discussions  soute- 
nues alors  avec  tant  de  vivacité  et  presqu'oubliées  de  nos 
ours. 

Au  m(»ment  où  je  louche  à  des  objets  de  celte  nature  , 
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je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  ou  plutôt  de  rappeler  que  je 
ne  suis  pas  un  théologien  mais  un  historien  de  la  pensée 
humaine;  je  ne  dogmatise  pas,  j'expose  ;  je  n'enseigne  pas, 
je  raconte. 

Arius  partit  de  cette  idée  que  hors  le  Dieu  créateur  ,  il 
ne  pouvait  y  avoir  que  des  créatures  ;  et  que  son  Verbe 
même  n'étant  pas  lui  ,  ne  pouvait  être  considéré  que 
comme  une  créature  ,  infiniment  supérieure  sans  doute  à 
toutes  les  autres,  produite  avant  tous  les  siècles  il  est  vrai, 
mais  cependant  produite  par  Dieu  et  inférieure  à  Dieu.  En 
un  mot,  Arius  niait  l'égalité  du  Verbe  avec  le  père,  leurco- 
éterniléet  leurconsubstantialité.  C'était  au  fond  nier  la  divi- 
nitédu  Verbe;  c'était,  du  moins,  conduire  à  cette  négation. 
Cependant  Arius  ne  repoussait  pas  le  mot  dieu  appliqué  à 
la  seconde  personne  de  la  Trinité  ;  mais  il  voulait  que  ce 
mot  fût  pris  en  un  sens  qu'il  a  quelquefois  dans  l'Écriture, 
où  il  n'implique  pas  toujours  rigoureusement  l'idée  de  la 
divinité  ,  où  il  s'applique  par  exemple  aux  intelligences 
célestes.  Tout  porte  à  croire  qu'Arius  était  un  homme 
parfaitement  sincère  et  désintéressé  ;  ses  mœurs  étaient 
pures,  et  même  austères;  il  portait  le  manteau  des  ascètes. 
Il  paraît  avoir  été  poussé  moins  par  une  ambition  derenom- 
mée ,  que  par  une  conviction  profonde  ,  par  un  sentiment 
intime.  En  effet ,  dans  toutes  ces  querelles  ,  les  sentiments 
étaient  mis  enjeu  aussi  bien  que  les  opinions.  Les  diffé- 
rentes manières  de  voir  se  rattachaient  à  des  manières 
différentes  de  sentir.  C'est  pourquoi  ces  opinions  avaient 
leur  côté  enthousiaste,  aussi  bien  que  leurs  formules  arides. 
Ainsi  Arius  s'écriait:  «  Nous  ne  pouvons  écouter  ces  hor- 
reurs, quand  les  hérétiques  nous  livreraient  à  mille  mo'ts  ! 
C'était  pour  lui  une  impiété,  un  blasphème,  c'était  ravaler 
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Dieu  (|uo(lc  lui  iroiiver  un  égal,  un  semblable  ;  de  mêuic 
(  ("lait  selon  ses  adversaires  prononcer  une  affreuse  impiété, 
c'élail  les  blesser  dans  leur  foi  et  dans  leurs  cœurs  que  de 
ne  pas  donner  au  Christ  sa  place  à  côté  et  au  sein  de  son 
père. 

Ârius,  qui  était  sous  la  juridiction  deTévêque  d'Alexan- 
drie ,  fut  condamné  et  excommunié  par  lui.  Alors  il  se 
tourna  vers  la  foule  des  fidèles  ;  il  s'adressa  au  peuple.  Il 
composa  des  chants  populaires  pour  différentes  condi- 
tions ;  il  y  en  avait  pour  les  matelots  ,  pour  les  meuniers, 
pour  les  voyageurs.  Il  appela  ce  recueil  Thalie,  singulier 
litre  ,  bien  païen  ,  qui  montre  comment  le  paganisme  re- 
paraissait ,  au  moins  dans  le  langage  ,  même  sur  le  ter- 
rain de  la  polémique  chrétienne,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  de  poésie.  Ces  chants  populaires  d'Arius ,  com- 
posés par  lui  pour  répandre  ses  opinions  ihéologiques , 
font  penser  aux  premiers  chants  d'église  du  calvinisme 
français,  mis  sur  des  airs  alors  de  mode  à  la  cour  de 
François  I";  airs  un  peu  profanes  (1),  et  qui  devaient 
être  tout  étonnés  de  servir  d'échos  à  des  cantiques  reli- 
gieux. 

Arius  n'était  pas  sans  appui  auprès  des  évêques  d'Orient. 
Un  assez  petit  nombre  d'entre  eux  s'était  rangé  parmi 
ses  adversaires  les  plus  décidés,  et  soutenait  la  consubs- 
tantialité ,  c'est-à-dire  l'identité  complète  de  substance 
entre  la  personne  du  père  et  celle  du  fils,  employant  le 
mot  de  omoiousion,  consubstantiel ,  que  ces  débats  ont 

(1)  On  cite  une  gigue  el  un  air  de  danse  du  Poitou.  V.  Bayle,  ^rt. 
rnarot. 
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vendu  célèbre  ;  lu  pluijait  n'allaient  pas  si  loin  ;  ils  re- 
poussaient même  ce  mot ,  qui  pouvait  conduire  à  absorber 
les  trois  personnes  de  la  Trinité  dans  une  seule  ,  et  con- 
duire, par  un  excès  contraire,  au  sabellianisme  ;  ce  mot 
de  consubstantiel ,  qui ,  depuis  ,  "a  été  consacré  par  le  con- 
cile de  Kicée,  avait  été  rejeté  dans  un  concile  d'Antioclie, 
à  la  fin  du  m**  siècle  (1).  Arius  vit  des  hommes  éminents 
adopter  ses  doctrines  ,  enfre  autres  îes  deux  Eusèbe  ,  dont 
l'un  fut ,  depuis ,  à  la  tète  d'une  subdivision  de  l'aria- 
nisme.  Constantin  ,  qui  vçnait  d'embrasser  la  religion 
chrétienne,  trouva  l'Église,  dès  les  premiers  jours  de  son 
alïranchissement ,  partagée  en  deux  factions  ennemies. 
La  division  naît  toujours  au  sein  d'une  opinion  ,  le  lende- 
main de  son  triomphe.  Il  y  a  des  analogies  singulières  en- 
tre la  marché,  la  destinée  des  partis  religieux,  et  celles 
des  partis  politiques  ;  et  l'histoire  des  temps  politiques  fait 
comprendre,  sous  ce  rapport,  l'histoire  des  temps  qu'agi- 
tent les  partis  religieux. 

Constantin ,  qui  était  plus  pratique  et  gouvernemental 
que  savant  et  spéculatif,  Constantin  n'eut  qu'un  but,  la 
paix,  la  paix  à  tout  prix.  Il  voulait  que  l'Él-U  ne  fût  pas 
troublé  par  ces  dissensions  intestines  qui  déchiraient 
l'Éghse.  Il  s'efforça  de  concilier  les  partis;  mais  il  s'y  prit 
en  homme  encore  inexpérimenté  en  matière  de  foi  ,  et  assez 
peu  au  courant  des  questions.  Le  cathécumène  impérial 
lit  écrire  aux  évêques  pour  les  engager  à  laisser  de  côté 
toutes  ces  distinctions  ,  toutes  ces  subtilités  et  à  se  rallier 
•  ians  la  foi  à  la  providence.  Le  programme  était  bon,  mais 


(1)  Sainl  liilajre  lui-même  (  ouvieiU  que  quatre-vingts  évéques l'ont 
rejeté.  />c  .\ynn>Iis,  c.  86,  p.  1200 
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un  peu  vague  ;  il  eut  le  sort  qu'ont  en  généial  les  pro- 
grammes  de  conciliation  jetés  entre  les  partis  ;  les  partis 
n'en  tinrent  aucun  compte. 

Constantin  ne  pouvant  résoudre  la  difficulté  par  lui- 
même,  en  appela  à  l'Eglise  pour  qu'elle  eîit  à  prononcer 
sur  sa  foi  ;  de  là  le  fameux  concile  de  Nicée ,  le  premier 
où  l'église  chrétienne  apparaît  dans  sa  liberté ,  sa  puis- 
sance et  son  universalité.  Ce  fut  comme  une  grande  as- 
semblée représentative  ,  car  les  idées  de  gouvernement 
représentatif,  ainsi  que  l'a  fort  bien  vu  M.  de  Cliàteau- 
briand ,  ont  leur  origine  historique  dans  le  gouvernement 
de  l'Église.  Le  mot  representatio ,  pris  dans  le  sens  moderne, 
sens  assez  peu  latin  ,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans 
TertuUien. 

Un  concile ,  et  celui  de  Nicée  en  particulier,  était  donc 
comme  un  haut  parlement  où  les  diverses  éslises  en- 
voyaient  leurs  commettants  chargés  de  faire  une  décla- 
ration de  principes,  de  voter  non  pas  unbilldes  droits, 
mais  un  bill  des  croyances.  C'est  ce  bill  des  croyances  chré- 
tiennes qui  fut  appelé  le  symbole  de  Nicée. 

A  ÎNicée,  il  y  avait  un  grand  \xiTh  à  prendre  sur  une  ques- 
tion fondamentale  du  christianisme,  sur  la  question  même 
du  Christ.  Le  parti  moyen  entre  Arius  et  les  champions 
de  la  consubstantialité  était  fort  nombreux  ;  il  avait  Eusèbe 
de  Césarée  pour  chef  et  de  grandes  chances  de  majorité, 
comme  il  arrive  souvent  à  la  portion  flottante  des  assem- 
blées politiques.  Constantin,  en  se  prononçant  pour  les  ad- 
versaires décidés  d'Arius,  entraîna  cette  majorité  incertaine 
et  fit  passer  le  symbole  qui  repoussait  complètement  i'aria- 
nisme.  Dans  ce  symbole  on  inséra  à  dessein  certaines  clau- 
ses dirigées  contre  les  doctrines  ariennes  ;  Eusèbe  et  les 
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moilérés,  ceuxqui,  plus  lard,  s'appelèrent  lessemi-aiiens  , 
se  résignèrent  à  ce  triomphe  de  l'exlrème  orthodoxie;  ils  es- 
péraient tirer  un  jour  parti  de  ce  symbole  qui  venait  de  pas- 
ser, de  ce  projet  de  loi,  si  je  puis  parler  ainsi,  qui  avait  été 
substitué  au  leur ,  ou  plutôt  qui  était  le  leur  lortcment 
amendé;  ils  se  flattaient  de  l'expliquer  et  de  l'exploiter 
dans  leur  sens. 

Ce  fut  une  coalition  momentanée,  pareille  à  celle  de 
deux  opinions  politiques  qui  acceptent  un  résultat  légis- 
latif dans  l'espoir  d'en  tirer  des  conséquences  opposées. 

Le  lendemain  de  cette  paix,  de  cet  accord  apparent,  la 
lutte  recommença  plus  vive;  on  débuta  par  des  mesures 
violentes  contre  Arius.  Constantin  élait  pressé  d'en  finir 
avec  toutes  ces  difficultés  qui  l'importunaient.  Arius  et  ses 
sectateurs  furent  persécutés ,  leurs  livres  brûlés,  et  la  peine 
de  mort  portée  contre  ceux  qui  les  répandraient.  Constan- 
tin portait  dans  toute  celte  afdiire  ses  habitudes  despotiques 
et  sa  très-grande  ignorance  en  matière  de  religion.  II  en 
résulta  que ,  peu  de  temps  après,  cet  empereur  si  violent 
contre  Arius ,  à  l'instigation  de  sa  sœur  Constantia  qui 
obéissait  elle-même  à  l'influence  d'un  directeur  arieo  , 
1  appela  le  banni  et  voulut  l'imposera  l'Église.  Mais  il  se 
trouva  des  hommes  peu  disposés  à  subir  ce  nouveau  ca- 
price du  prince  et  qui  lui  résistèrent  ;  à  leur  tète  était  le 
grand  évèque ,  le  grand  homme  qui  ,  pendant  près  d'un 
demi-siècle ,  lutta  pour  l'orthodoxie  et  en  môme  temps 
pour  l'indépendance  de  l'Église  contre  le  pouvoir  allié  à  ses 
ennemis.  C'est  nommer  saint  Athanase. 

Je  vais  rappeler,  en  quelques  mots,  la  première  partie 
de  cette  destinée ,  qui  l'ut  une  longue  et  brillante  opposi- 
tion à  l'arianisme;  je  la  conduirai  jusqu'au  moment  où 
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saint  llilaire,  à  son  tour,  descendra  djins  le  champ  clos 
théologique. 

Le  parti  d'Arius  était  bien  en  cour,  Constantin  n'épar- 
gna rien  pour  épouvanter  Alhanase,  jusqu'à  le  menacer  de 
la  déposition  et  de  Tt-xil.  L'évêque  d'Alexandrie  fut  sourd 
aux  menaces  de  Constantin  et  tint  ferme  contre  sa  colère. 
Alors ,  les  calomnies  les  plus  absurdes  commencèrent  à 
pleuvoir  sur  Athanase;  beaucoup  de  gens  découvrirent  une 
foule  de  torts  à  l'homme  qui  avait  le  tort  d'être  mal  avec 
l'empereur.  Outre  les  attaques  qu'on  dirigeait  contre 
ses  doctrines  et  sa  vie  privée ,  la  rage  et  la  passion  de  ses 
ennemis  en  vinrent  à  l'accuser  d'avoir  envoyé  de  l'or  en- 
Égj'pte  pour  y  organiser  un  soulèvement ,  et ,  plus  tard , 
d'avoir  voulu  empêcher  la  flotte  d'Alexandrie  de  porter  du 
blé  à  Conslantinople ,  dans  l'intention  d'affamer  la  ville. 
Les  calomnies  les  plus  monstrueuses  ne  font  jamais  faute  à 
la  violence  des  partis  ;  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire, 
on  en  trouverait  d'aussi  ridicules  que  celles  qu'on  ima- 
ginait contre  saint  Athanase. 

Athanase  fut  enfin  condamné  par  un  concile  assemblé 
à  Tyr,  concile  composé  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés, 
qu'il  plaisait  à  l'empereur  de  lui  donner  pour  juges. 

Pour  se  débarrasser  de  lui ,  Constantin  l'exila  aux  ex- 
trémités de  son  empire,  à  Trêves;  ne  se  doutant  pas  qu'il 
jetait  dans  la  Gaule  le  germe  de  l'opposition  à  l'arianisme  ; 
opposition  qui  devait  plus  tard  tenir  tète  à  ses  successeurs 
ariens. 

Arius ,  ramené  en  triomphe  à  Conslantinople  par  son 
parti ,  mourut  la  veille  du  jour  où  l'on  devait  célébrer  avec 
pompe  sa  réhabilitation.  Mais  le  parti  d'Arius  ne  périt  pas 
avec  lui  ;  un  parti  ne  meurt  pas  avec  un  homme.  Arius, 
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d'ailleurs  d'un  caractère  honnêle  et  modéré,  ^jarait  avoir 
élé  beaucoup  moins  un  chef  qu'un  drapeau. 

11  ne  (aut  plus  comparer  à  de  grands  partis  politiques 
les  querelles  qui  nous  occupent;  elles  offriront  désormais , 
avec  les  intrigues  de  cour ,  une  honteuse  ressemblance. 
Ce  fut  en  gagnant  un  chambellan  impérial,  un  eunuque 
influent ,  qu'on  servit  la  cause  de  l'orthodoxie  ou  de  l'aria- 
nisme. 

Tout  l'Empire  se  précipita  avec  une  fureur  servile  dans 
ces  discussions  que  l'empereur,  l'impératrice,  la  cour 
avaient  mises  à  la  mode;  dans  toutes  les  maisons,  et  jus- 
que dans  les  moindres  boutiques,  les  deux  opinions  di- 
visèrent l'intérieur  des  familles,  comme  elles  divisaient 
l'Église  et  l'État  (1). 

Cependant  Athanase,  rappelé,  accueilli  avec  enthou- 
siasme par  le  plus  grand  nombre ,  reçu  avec  déplaisance 
par  quelques-uns  ,  était  rentré  dans  Alexandrie,  mais  il 
n'y  pouvait  ^ster  longtemps,  il  fut  encore  chassé  de  son 
siège,  sous  Constance,  qui  l'y  avait  replacé.  Son  rival 
s'en  empara  les  armes  à  la  main.  Ce  fut  alors  que  Rome 
intervint  dans  cette  querelle,  au  nom  des  églises  d'Occi- 
dent. L'Église  de  Rome  fut  toujours  très-décidément  anti- 
arienne.  En  général,  les  hérésies  naquirent  peu  dans 
l'Occident.  Le  pélagianisme  est  à  peu  près  la  seule  qu'on 
puisse  citer,  encore  cette  hérésie ,  comme  nous  le  verrons, 
fut-elle  soufflée  à  Pelage  par  l'Église  orientale.  La  Grèce 


(1)  Saint  Grégoire  de  Nysse  raillait  cette  démangeaison  théologiqiie. 
«  Tu  veux  savoir  quel  est  le  prix  du  pain ,  on  te  répond  :  Le  père  est 
plus  grand  que  le  fils ,  et  le  fils  est  subordonné  au  père.  Tu  demandes  si 
le  bain  est  prêt .  on  to  répond  que  le  Fils  de  Pieu  a  élé  tiré  du  néant.» 
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et  l'Orient  furent  ingénieux,  raisonneurs;  ils  rafllnèrent 
le  dogme,  et  finirent  par  se  perdre  dans  les  subtilités  de 
la  théologie  bysantine.  Rome  et  l'Occident  furent  moins 
ingénieux,  moins  habiles  à  inventer  des  moyens  de  ré- 
soudre ou  d'éluder  les  difficultés  de  la  foi ,  mais  ils  furent 
disciplinés ,  conséquents,  et  finirent  par  fonder  une  grande 
puissance,  la  papauté. 

Rome  appuyant  saint  Athanase ,  l'empereur  proposa  un 
concile  où  devaient  siéger  ensemble  l'Orient  et  l'Occidenl. 
A  peine  assemblé  à  Sardica ,  le  concile  se  sépara  ,  et  dès 
ce  moment  on  put  pressentir  qu'enlre  les  deux  Églises , 
entre  les  deux  rivales,  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne 
Rome ,  entre  le  monde  grec  et  le  monde  romain ,  entre 
l'Orient  et  l'Occident ,  il  y  avait  une  incompatibilité  ra- 
dicale ,  qui  se  manifesterait  par  un  éclatant  divorce,  comme 
elle  le  fit,  en  effet,  par  le  grand  schisme  du  neuvième 
siècle. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  habitants  d'Alexandrie ,  qui  por- 
taient dans  ces  discussions  toute  la  violence  des  passions 
populaires,  tuèrent  leur  évoque  arien;  l'empereur  Cons- 
tance, assez  effrayé  de  ces  démonstrations,  poussé  vers 
saint  Athanase  par  son  frère  Constant ,  qui  était  ortho- 
doxe ,  et  craignant  un  peu  ce  frère ,  rappela  le  saint  évo- 
que. Mais  un  événement  vint  changer  cette  situation  nou- 
velle ;  Constant  mourut;  alors,  les  accusations,  les  ca- 
lomnies s'élevèrent  de  nouveau  contre  Athanase.  Il  eut 
de  plus  un  malheur  assez  ordinaire  aux  chefs  de  parti  ;  il 
sortit  du  sien  des  hommes  qui  dépassèrent  ses  principes , 
et  qui,  par  là,  donnèrent  prise  à  ses  ennemis.  Ce  furent 
Marcellus  d'Ancyre  ,  et  surtout  son  disciple  Photin.  A 
force  de  s'élever  contre  l'arianismc  ,  à  force  de  vouloir  s'en 
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séparer  énergiquement ,  ces  hommes  en  vinrent  non  pas 
seulement  à  établir  la  consubstaniialilé  du  père  et  du  fils  , 
mais  à  confondre  les  deux  personnes  dans  une  même  es- 
sence ;  c'était  les  anéantir  et  tomber  dans  le  sabellianisme. 

Accablé  par  les  intrigues  de  ses  ennemis  ,  par  les  exagé- 
rations et  les  égarements  de  ceux  qui  étaient  partis  des 
principes  qu'il  défendait ,  Athanase  succomba  une  troi- 
sième fois  et  fut  condamné ,  non  plus  dans  une  église 
d'Orient,  mais  au  cœur  de  l'Église  occidentale  ,  au  concile 
de  Milan  et  au  concile  d'Arles.  A  ce  moment  où  saint  Atha- 
nase semblait  écrasé  par  ces  condamnations  ,  par  ces  défec- 
tions et  par  la  haine  de  l'empereur,  à  ce  moment  le  grand 
caractère  de  l'illustre  évèque  se  montra  dans  tout  son 
héroïsme.  C'est  alors  qu'après  avoir  attendu  les  soldats  de 
l'empereur  dans  son  église,  avoir  été  soustrait  à  leurs 
coups  ,  par  une  sorte  de  prodige ,  il  se  réfugia  dans  un  dé- 
sert ;  et  là  ,  il  continua  d'écrire,  de  soutenir  sa  cause  jus- 
qu'au jour  où  il  remonta,  pour  la  quatrième  fois,  sur  son 
siège  d'Alexandrie;  mais  ceci  dépasse  l'époque  à  laquelle 
je  dois  m'arrêter.  Saint  Hilaire  va  paraître  dans  la  carrière 
et  va  remplacer  saint  Athanase  enseveli  dans  son  désert. 

Ce  récit  succinct  a  sufli ,  je  pense  ,  pour  montrer  qu'à 
la  controverse  arienne  se  rattachaient  des  passions ,  des 
sentiments,  des  intérêts,  tout  ce  qui  fait  la  vie  des  parfis; 
il  s'y  mêlait ,  en  outre,  cet  enthousiasme  d'un  genre  par- 
ticulier qu'inspirent  les  convictions  religieuses. 

Pour  achever  d'établir  l'importance  de  la  querelle  de 
l'arianisme  ,  je  ferai  remarquer  que  cette  querelle  était  plus 
ancienne  qu'Arius  et  a  duré  plus  que  lui.  Dès  le  troisième 
siècle  l'arianisme  était  en  germe  dans  plusieurs  esprits, 
yntre  autres  dans  le  grand  esprit  d'Origène.  Origène,  que 
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saint  Jérôme  a  appelé,  non  sans  raison,  il  laut  en  con- 
venir ,  le  précurseur  d'Arius,  Origène,  imbu  d'opinions 
nt-oplatoniciennes,  fortement  frappé  de  l'idée  de  Dieu  en 
soi ,  n'accordait  pas  facilement  l'existence  d'un  Verbe  égal 
au  dieu  absolu  ;  tout  en  niant  l'égalité  complète  du  père 
et  du  fils ,  il  s'écartait  du  dogme  orthodoxe  moins  qu'A- 
rius  ,  et  cherchant  par  un  de  ces  tours  de  force  de  subti' 
lité  métaphysique  dans  lesquels  il  excellait ,  à  concilier  son 
opinion  avec  la  doctrine  de  l'Église,  il  supposait  le  Verbe 
non  pas  produit  une  fois,  mais  émanant  éternellement  du 
père,  il  le  proclamait  coétemel  et  inférieur  au  père.  On 
trouve  ici  une  idée  peu  chrétienne  ,  l'idée  d'émanation  , 
qu'Origène  avait  reçue,  avec  quelques  autres  ,  du  gnos- 
ticisme  ,  bien  qu'il  en  fût  un  adversaire  décidé  ;  mais  sou- 
vent on  contracte ,  à  son  insu  ,  un  peu  des  opinions  que 
l'on  combat. 

Origène  allait  si  loin  dans  ce  sens  ,  il  subordonnait 
tellement  le  fils  au  père ,  qu'il  disait  positivement  qu'on 
ne  devait  pas  prier  le  fils,  mais  prier  par  le  fils.  Denys 
d'Alexandrie  fut  entraîné ,  par  son  opposition  auxsabelliens 
qui  niaient  l'existence  distincte  des  personnes  de  la  Trinité, 
à  établir  ,  d'après  son  maître  Origène ,  l'infériorité  de  la 
seconde  (1).. Voilà  pour  l'histoire  des  opinions  ariennes 
avant  Arius.  Si  nous  les  suivions  après  lui ,  elles  nous  con- 
duiraient ,  à  travers  tous  les  temps  modernes  ,  jusqu'à  nos 
jours;  le  neslorianisme  n'était  au  fond  qu'un  arianisme 
timide.  Sous  Charlemagne ,  la  tendance  arienne  de  Félix 
d'Urgel  produisit  l'adoptianisme.  Le  concile  de  Sens,  qui 
condamna  Abeilard ,  lui  reprochait  d'avoir  dit  que  le  père 

(1)  Néander,  i.  J,  p.  Wl 


AUIANISME.  335 

seul  était  tout  puissant ,  que  J.-C.  n'était  pas  une  personne 
de  la  Trinité;  et  Abcilard,  comme  Origène ,  employait  l'a- 
dresse de  son  esprit  à  faire  accorder  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  d'hérétique  dans  sa  pensée  avec  la  lettre  de  l'ortho- 
doxie. Après  la  réforme,  ce  n'est  plus  une  tendance  arienne, 
c'est  l'arianisme  même,  l'arianisme  qui  se  produit  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  socinianisme.  Milton  était  arien  ; 
au  quatrième  vers  de  son  poëme  ,  il  appelle  le  Sauveur 
un  homme  supérieur ,  et  dans  le  cinquième  chant ,  il  y  a 
un  très-beau  morceau  de  poésie  qu'on  pourrait  dire  arien- 
ne. Dieu ,  parlant  du  sommet  d'une  montagne  où  il  est 
voilé  dans  la  lumière ,  annonce  aux  myriades  d'anges  et 
d'archanges  rassemblés  au  pied  delà  montagne,  que  ce  jour 
il  a  engendré  son  fds  et  qu'il  le  fait  roi  de  toutes  les  créa- 
tures nées  avant  lui.  C'est  même,  comme  l'a  remarqué 
M.  de  Chateaubriand,  ce  qui ,  dans  le  poëme,  sert  de  nœud 
à  l'action  ,  car  c'est  ce  qui  détermine  l'archange  à  la  ré- 
volte, en  enflammant  sa  haine  jalouse  contre  le  Messie  placé 
au  dessus  de  lui  Lucifer,  son  aîné  dans  la  création. 

L'illustre  Clarke,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  so- 
lidement établi  l'existence  de  Dieu  et  les  autres  grandes 
vérités  de  la  théologie  naturelle ,  probablement  Newton  , 
et  certainement  Hulton ,  leur  ami  commun  et  géologue 
célèbre,  ont  eu  la  même  foi.  Enfin,  le  fondateur  de  la 
chimie  pneumatique,  Priestley,  a  écrit  autant  de  livres  pour 
l'arianisme  que  sur  la  théorie  des  gaz. 

Une  opinion  qui  remonte  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, qui  n'a  jamais  péri,  qui  a  partagé  l'Église,  qui 
a  reparu  au  moyen  âge  et  après  la  réforme ,  qui  a  trouvé 
place  dans  l'âme  de  Milton ,  dans  la  pensée  de  Newton ,  de 
Clarke  ,  de  Priestley,  n'est  pas  une  opinion  sans  valeur, 
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qu'on  puisse  traiter  légèrement.  L'attaquer  comme  fit 
saint  Hilaire  de  Poitiere ,  c'était  donc  une  chose  sérieuse  ; 
il  y  allait  de  tout  le  christianisme,  de  toute  l'Église,  il  y 
allait  de  toute  l'histoire  moderne.  En  efTel,  supposez  que 
l'arianisme  eût  triomphé;  croyez-vous  qu'atteint  dans  son 
principe  ,  la  divinité  du  Verbe,  le  christianisme  eût  eu  la 
même  force,  la  même  puissance  pour  dominer  les  esprits 
et  lésâmes;  s'il  eût  fallu  subordonner  les  personnes,  dis- 
tinguer dans  le  mystère,  mesurer  pour  ainsi  dire  la  divi- 
nité du  Christ,  croyez-vous  que  la  foi  du  moyen  âge  eût 
été  ce  qu'elle  a  été ,  eût  fait  ce  qu'elle  a  fait  ?  Pour  ne  par- 
ler que  du  plus  grand  événement  de  ces  temps,  les  croisades 
ont  bien  eu  quelque  influence  sur  les  destinées  générales 
du  monde;  croyez-vous  qu'on  les  eût  entreprises  dans  une 
pensée  arienne?  Non  ,  certes:  l'Europe  chrétienne  ne  pou- 
vait se  soulever  pour  aller  au  bout  du  monde  conquérir 
un  tombeau  que  si  c'était  le  tombeau  d'un  dieu. 

On  dit  :  mais  il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  de  subtilité, 
toutes  ces  disputes  roulent  sur  des  nuances,  sur  des  expres- 
sions controversées ,  sur  un  mot,  sur  une  lettre  ;  et ,  en  effet, 
le  débat  était  entre  les  partisans  de  Voinoiision  et  ceux  de 
V  omoiousio7i ,  ceux  qui  voulaient  la  consubstantialité  des 
deux  personnes ,  et  ceux  qui  n'admettaient  qu'une  simple 
similitude  de  substance  ;  ainsi ,  toute  la  discussion  roulait 
sur  un  iota. 

Qu'importe  quel  signe  divise  les  hommes  ,  quand  la 
pensée  que  ce  signe  représente  est  profondément  distincte, 
quand  toutes  les  tendances  sont  différentes,  quand  les 
résultais  dans  l'histoire  sont  différents.  Une  cocarde  amie 
ressemble  souvent  assez  à  la  cocarde  ennemie  ;  vous  vous 
moquez  d'une  opinion  qui  a  pour  signe  un  iota,  mais  faut-il 
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tant  de  signes  pour  rendre  une  grande  idée?  La  plus  grande 
de  toutes  n'a  pas  été  exprimée  par  le  mot  le  plus  long  :  il 
n'y  a  que  quatre  lettres  dans  le  nom  de  Dieu. 

Quant  aux  minuties  ,  aux  subtilités  de  ces  discussions  , 
je  dirai  que  je  ne  sais  pas  un  ordre  de  recherches  dans  le- 
quel des  détails,  minutieux  en  apparence,  ne  jouent  un  rôle 
considérable.  En  général ,  à  mesure  qu'on  approfondit  les 
choses  ,  ce  qui ,  au  premier  coup  d'œil  ,  a  pu  sembler 
minutieux  et  subtil ,  paraît  essentiel  et  décisif.  Prenez  tous 
les  genres  de  connaissances ,  ce  sont  les  points  les  plus  dé- 
licats qui  seuls  intéressent  les  véritables  savants.  Dans  les 
éludes  historiques,  les  investigations  déliées  de  la  philolo- 
gie ;  dans  les  sciences  naturelles ,  l'observation  et  l'analyse, 
poussées  à  leurs  dernières  limites  ,  ont  bien  aussi  leur  mi- 
nuties ,  et  ces  minuties  sont  de  la  plus  grande  importance. 
En  botanique  ,  par  exemple  ,  c'est  à  propos  des  petits  ob- 
jets observés  et  disséqués  à  la  loupe ,  des  infmimenls  petits 
de  la  végétation  que  s'agitent  aujourd'hui  les  questions  vi- 
tales de  la  science.  Ce  n'est  pas  en  contemplant  un  chêne , 
mais  c'est  en  étudiant  au  microscope  le  pollen  et  la  pous- 
sière du  pollen  des  plantes  ,  qu'on  parvient  à  soupçonner 
quelque  chose  des  mystères  de  l'organisation  et  des  secrets 
de  la  vie.  Il  en  est  de  même  de  diverses  questions  d'un  in- 
térêt plus  général.  Pour  les  hommes  qui  naîtront  dans  un 
avenir  reculé ,  beaucoup  de  distinctions  qui  nous  préoc- 
cupent, et  avec  raison,  ne  paraîtront-elles  pas  un  jour  sin- 
gulièrement subtiles  ?  Quand ,  par  le  laps  des  siècles ,  la 
tradition  de  nos  débats  politiques  se  sera  perdue,  qu'un 
homme  superficiel  de  l'avenir  vienne  à  jeter  les  yeux  sur 
les  discussions  de  ces  temps  oubliés ,  voyant,  par  exemple, 
que  c'était  une  grande  chose  alors  desavoir  si  le  roi  devait 
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régner  ou  gouverner  y  ii  dira  :  Comment  pouvait-on  se 
passionner  pour  de  telles  questions  qui  reposaient  sur  une 
nuance  de  langage.  Si  cet  homme  de  l'avenir  parlait  ainsi, 
c'est  qu'il  n'aurait  pas  étudié  notre  temps  et  ne  nous  com- 
prendrait pas;  et  si ,  sans  nous  comprendre,  il  nous  mépri- 
sait ou  nous  raillait,  cet  homme  de  l'avenir  serait  un  igno- 
rant et  un  sot.  Ne  faisons  pas  comme  lui ,  étudions  et  com- 
prenons le  passé.  C'était  pour  parvenir  à  une  intelligence 
et  à  une  apprcH^iation  véritables  des  questions  soulevées  par 
l'arianisme  ,  que  je  suis  entré  dans  ces  détails  et  que  j'ai 
hasardé  ces  rapprochements.  Maintenant  nous  aborderons 
peut-être  avec  plus  d'intérêt  la  discussion  elle-même ,  et  le 
rôle  important  qu'y  joua  notre  docteur  gaulois ,  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers. 
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CHAPITRE  X. 

SUITE    DE    l'aRIANISME.     —    SAINT    DILAIRE    DE 
POITIERS. 

Jeu  des    partis  religieux  dans  l'affaire  de  l'arianisme.  —  Saint 
Hilaîre  de  Poitiers.  —  Motifs  de  sa  conversion.  —  Son  exil, 

—  Traités   de   la   Trinité   et  des  synodes.  —  Sa  politique.  — 
Iiettrc  à  sa  fille   Abra.  —    Son   invective  contre  l'empereur, 

—  Son  retour  en  Gaule.  —  Sa  lutte  contre   Auxence.  —  Sa 
mort. 


Nous  avons  conduit  l'histoire  de  l'arianisme  jusqu'au 
triomphe  complet  de  celte  opinion,  en  355,  Saint  Athanase 
cl  son  parti  étaient  complètement  terrassés  ;  à  ce  moment . 
quelques  hommes,  de  ceux  que  tente  une  opinion  vaincue, 
prirent  en  main  la  cause  de  l'orthodoxie  persécutée  :  ce 
furent,  en  Occident,  Eusèbe  deVerceil,  Lucifer  deCagliari, 
Hilaire  de  Poitiers. 

Il  importe  de  se  faire  une  idée  nette  de  la  situation 
générale  des  partis ,  par  rapport  à  la  question  que  l'aria- 
nisme avait  soulevée.  On  doit  se  les  représenter  comme 
formant  une  série  qui  part  de  l'une  des  opinions  extrêmes, 
pour  aboutir  à  l'autre  ,  et  passe  par  des  termes  intermé- 
diaires plus  ou  moins  éloignés  de  ces  deux  extrémités. 
Allant  de  gauche  à  droite  ,  on  peut  dire  qu'à  l'extrême 
gauche  se  trouvaient  les  orthodoxes ,  c'est-à-dire  l'opposi^ 
T.  \.—Éd.  étr.  22 
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tion  la  plus  dâidée  el  la  plus  opprimée,  los  Oitliodoxrs 
dont  la    profession  de  foi  élàil    contenue  dans   le  mot 
grec  omousion  ,    consubstanlicl  ,    et    qui    tenaient   poui 
l'unité  el  l'identité  de  substance  du  père  et  du  (ils.  Après 
les  partisans  du  consubstantiel  venaient  les  semi-ariens, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Eusèbe  de  Césarée,  et  qui 
portèrent  quelque  temps  le  nom  d'eusébiens.  Ces  semi- 
ariens  résumaient  leur  doctrine  dans  un  mot  très-voisin  de 
la  devise  qu'arboraient  les  catlwliques ,  le  mol  o?noîOMstou, 
désignant  non  l'identité,  mais  la  similitude  des  substances. 
Après  eux  venaient  les  ariens  violents,  les  w/^rù  de Taria- 
nismc  ,  qui  portèrent  quelquefois  le  nom  à'anoméens  ,  et 
qui  n'admetîaicîit  pas  même  de  similitude  entre  les  person- 
nes. C'était  la  fraction  la  plus  avancée,    la  plus  outrée 
de  l'arjanisme.  Ceux-ci  ,  qui  touchaient  au  déisme  ,  affi- 
chaient la  prétention,  beaucoup  moins  chrétienne   que 
philosophique,  de  comprendre  parlaitement  Dieu,  A  la  tète 
de  ce  parti  étaient  Aétius  et  son  disciple  Eunomius  ,  lous 
deux  nourris  de  la  philosophie  païçn ne  ;  Eunonùus  ,  ce 
qui   est  à    remarquer  ,  était   imbu   particulièrement  de 
la  philosophie  d'Aristole.  L'hérésiarque  Eunomius  était,  à 
cet  égard  ,  un  avant-coureur  des  esprits  forts  de  la  scholas- 
tiqwe.  L'influence  d'Aristole  fut  consid«^rée  ,  dès  les  pre- 
miers temps,  par  l'Églis:,  comme  pouvant  entraîner  au 
rationalisme  et,  par  là,  mettre  le  dogme  eu  danger.  La 
scholastiqueaété  l'application  de  la  logique  cl  des  catégo- 
ries péripatéticiennes,  c'est-à-dire  du  raisonnement  el  de  l'a- 
nalyse à  la  théologie ,  et  l'un  sait  qu'Aristole  fut  excom- 
munié au  moyen  âgo . 

Enfin ,  entre  ces  trois  partis  qui  représentaient  trois  opi- 
nions sincères  et  par  conséquent  respectablî'S,  il  y  avait  un 
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quatrième  paiti  qui  ne  mérite  pascc  respect,  qui  était  plu- 
tôt une  cabale  ,  une  intrigue  qu'un  parti  véritable.  Il  avait 
pour  chefs  deux  évêques  ambitieux,  Ursatius  et  Valens, 
(jonl  l'unique  soin  était  de  se  ménager  auprès  de  la  cour , 
de  conserver  leurs  évêchés  et  d'empêcher  qu'aucune  des 
opinions  sincères  qui  se  combattaient  ne  l'emportât.  Dans 
ce-but ,  ils  s'alliaient  tantôt  avec  l'une  ,  tantôt  avec  l'autre 
de  ces  opinions  ,  sans  en  embrasser  sérieusement  aucune. 

Telle  était  la  situation  des  partis  quand  les  évêques  de 
Gaule,  et  saint  Ililaire  à  leur  tète,  s'élevèrent  contre  l'aria- 
nisme. 

Vers  555  ,  au  moment  de  la  grande  défaite  de  l'ortho- 
doxie et  de  la  retraite  d'Athanase  dans  le  désert,  l'empe- 
reur Constance  vint  en  Gaule  et  y  apporta  les  agitations  théo- 
logiques  dont  il  était  partout  l'instigateur;  la  persécution 
atteignit  alors  plusieurs  évêques  d'Occident ,  entre  autres 
l'évêque  de  Rome,  Liberius,  et  l'évêque  de  Oordoue , 
Osius  ,  âgé  de  près  de  cent  ans  :  tous  deux  furent  exilés. 
]\Iais  pendant  que  l'arianisme  triomphait  ainsi  en  Occident 
par  la  force  brutale ,  des  luttes  violentes  déchiraient  son 
sein.  Les  anoméens  voulurent  profiler  de  ce  triomphe  gé- 
néral de  l'arianisme  dans  leur  intérêt  particulier  ;  les  semi- 
ariens  s'en  alarmèrent ,  et  ils  excitèrent  Constance  contre 
les  ariens  extrêmes.  Pour  terminer  ces  discussions  intestines 
qui  déplaisaient  à  l'empereur  ,  les  homme§de  diplomatie 
et  d'intiigue  s'avisèrent  d'un  singulier  expédient ,  ce  fut  de 
retrancher  des  professions  de  foi  les  mots  qui  avaient  fait 
l'objet  des  querelles  précédentes,  entre  autres  le  mot  essence; 
de  ne  plus  parler  de  consubstantialiié,  ni  de  similitude,  ter- 
mes qui,  disaient-ils  avec  raison,  ne  se  trouvaient  nulle  part 
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ihnsVÉcnHirc.  Au  point  où  en  étaient  venues  les  choses, 
il  était  impossible  de  supprimer  ainsi  le  principe  nn^me  de 
la  discussion,  d'interdire  à  des  opinionsarméesdepuis  long- 
temps les  unes  contre  les  autres  les  arguments  avec  lesquels 
elles  avaient  combattu,  de  leur  imposer  l'abandon  des  ex- 
pressions par  lesquelles  elles  se  désignaient  elles-mêmes  : 
aussi  ,  ce  plan  qui  semblait  un  plan  de  conciliation  ad- 
mirable et  qui  triompha  au  concile  de  Sirmium  en  557  , 
•ne  produisit  aucune  paix  durable.  Ce  que  celle  dé'cision 
avait  de  spécieux  y  fit  adhérer  plusieurs  membres  illus- 
tres de  l'Église  ,  qui  ,  las  de  la  persécution  ,  abattus  par 
4'exil  ou  la  captivité  ,    embrassèrent  une  occasion  d'en 
sortir.  De  ce  nombre  furent  Liberius,  évêque  de  Rome,  et 
le  vieil  Osius,  évêque  de  Cordoue.  Constance  ,  qui  avait 
la  rage  des  conciles  ,  en  assembla  deux  encore ,  l'un  à  Sé- 
leucie  et  l'autre  à  Rimini.  Dans  ce  dernier,  Ursatius  et 
Valens,  qui  étaient  là  pour  représenter  les  caprices  de 
l'empereur,  plutôt  qu'aucune  conviction  réelle  ,  s'efforcè- 
rent inutilement  de  décomposer  las  partis  ;  les  partis  résis- 
tèrent à  ces  intrigues.  On  fut  très-loin  de  s'entendre,  et 
même  le  concile  de  Rimini ,  dans  lequel  les  évoques  d'Oc- 
cident dominaient ,  commença  par  protester  en  faveur  du 
symbole  de  ISicée.  Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à 
l'empereur  et  au  parti  de  la  cour.  Que  fit  ce  parti  ?  Que 
firent  les  évoques  intrigants?  Ils  imaginèrent  une  manœu- 
vre qu'on  pourrait  appeler  ,  d'un  terme  moderne,  une 
rouerie.  On  fil  attendre  à  Andrinople  la  députation  qui  ve- 
nait demander  à  l'empereur  de  confirmer  les  décisions  du 
concile.  On  y  retint  les  délégués  tout  un  hiver,  et  chaque 
jour  on  inventait  mille  obstacles  pour  les  empêcher  d'arri- 
ver à  Gonstantinople  ;  ou  leur  suscitait  mille  ennuis  et 
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mille  rciardb.  l'ondanlce  temps  losévèqucs  reslaienl  assem- 
blés à  Rimini  et,  de  leur  côté,  perdaient  patience.  Enfin, 
de  guerre  lasse,  les  députés  et  une  partie  des  pères  du  con- 
cile signèrent  une   déclaration  de  foi  équivoque,  amphi- 
bologique ,  on  pourrait  A'ive  jésuitique ,  dans  laquelle  il  était 
loisible  à  chacun  devoir  ce  qui  lui  plaisait;  elle  portait , 
d'une  part ,  «  que  Dieu  a  engendré  son  fils  avant  tous  les 
temps  ;»  et,  de  l'autre,  «  que  le  père  et  le  fils  sont  semblables, 
comme  l'Écriture  l'enseigne,  »  et  chacun  entendait  cet  en- 
seignement de  ^Écriture  à  sa  manière.  C'était  une  sorte  d'a- 
mortissement des  partis ,  but  auquel  l'autorité  tendait  par 
toutes  les  voies.  Il  en  résulta  une  confusion  extrême  ;  les 
opinions  n'étant  pas  franchement  accusées  et  nettement 
formulées ,  on  ne  savait  où  on  en  était  ;  on  avait  signé  le 
même  symbole ,  la  même  charte  ,  et  l'on  ne  s'entendait  pas 
le  moins  du  monde.  Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  Cons- 
tance mourut,  et  Julien  arriva  au  trône.  Le  résultat  de 
l'avènement  d'un  empereur  païen  fut  un  grand  soulage- 
ment pour  l'Église.  Indifférent  aux  deux  partis  qu'il  mé- 
prisait également ,  Julien  n'apportait  point  de  passions  per- 
sonnelles dans  la  question.  Les, orthodoxes  opprimés  com.- 
mencèrent  à  respirer  ;  tous  les  bannis  furent  rappelés  de 
l'exil  par  le  dédain  philosophique  de  Julien,  et  entre  au- 
tres saint  Athanase.  Il  revint  à  Alexandrie.  Il  y  eut  alors 
comme  une  restauration  de  l'orthodoxie  ;  cette  restauratipn 
fut  très-modérée;  saint  Athanase  se  contenta  de  faire  dé- 
poser les  chefs  du  parti  arien  et  maintint  les  autres  dans 
leurs  sièges;  il  agit  dans  un  esprit  de  paix  ,  d'indulgence  , 
de  sagesse,  véritablement  chrétien  et  véritablement  po  iti- 
que.  Grâce  à  ce  système  de  conciliation  habilement  suivi , 
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les  aflaiies  de  l'orlliodoxie  furent  compléteineni  rétablies 
en  Orient. 

C'est  pendant  la  période  que  je  viens  de  parcourir  que 
nous  allons  voir  figurer  saint  Hilaire,  tantôt  sur  son  théâ- 
tre naturel ,  la  Gaule,  tantôt  en  Orient  où  le  jeta  l'exil  . 

Nous  savons  peu  de  chose  de  la  vie  de  saint  Hilaire, 
avant  l'époque  où  il  fut  mêlé  aux  luîtes  de  l'arianisme. 

Hilaire  naquit  à  Poitiers,  de  parents  païens,  et  fut  élevé 
comme  Ausone,  comme  Paulin,  comme  Sulpice Sévère, 
pour  les  lettres  ,  pour  le  barreau  ,  pour  l'éloquence. 
Comme  eux  ,  bien  qu'il  ait  été  un  courageux  cham- 
pion de  l'orthodoxie  ,  il  eut  des  opinions  singulières 
sur  quelques  points  du  dogme ,  par  exemple  sur  la  ques- 
tion desavoir  si  le  Saint-Esprit  était  une  personne  de 
la  Trinité  (1),  et  comme  d'autres  pèrés  il  établit  formel- 
lement la  matérialité  de  l'âme  (2).  11  ne  paraît  pas  que 
saint  Hilaire  ait  été  amené  au  christianisme  par  des  motifs 
anologues  à  ceux  qui  gagnèrent  à  la  foi  saint  Paulin  et  Sévère; 
ils  y  avaient  cherché  un  refuge  contre  les  peines  du  cœur; 

(1)  Z.  De  Trinitale,  II,  2Î^.  Voy.  Neander.  t.  II,  p.  529,  qui  cite 
des  paroles  de  saint  Grrégoire  de  Nysse  où  la  question  est  laissée  dans 
un  doute  absolu. 

(2)  «  11  n'y  a  rien  qui  ne  soit  corporel  dans  sa  substance  et  dans  sa 
création.  Les  âmes  mêmes  (aniniarum  species) ,  qu'elles  habitent  le 
corps  ou  qu'elles  en  soient  exilées,  ont  cependant  une  substance  cor- 
porelle de  leur  Nature,  parce  qu'il  est  nécessaire  que  tout  ce  qui  est 
*;rté  soit  dans  un  lieu;  »  p.  633.  Il  faut  ajouter  qu'en  plusieurs  autres 
endroits  saint  Hilaire  reconnaît  la  nature  incorporelle  de  lànie;  mais 
telle  contradiction,  mi  nie  sur  un  point  si  décisif,  montre  parfaitement 
l'incertitude  et  l'hésitation  delà  pensée  humaine  qui,  sous  l'influence 
du  spiritualisme  chrétien,  se  dégageait  à  peiné  des  concepliong  ma- 
térialigies  puisées  dans  la  philosophie  païenne. 
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Hilaire  y  chercha  un  rempart  contre  les  inquiétudes  de 
l'esprit.  II  raconte  au  commencement  de  son  Traité  sur 
la  Trinité,  comment   sa  conversion  s'accomplit   par  le 
raisonnement   et  par  la  recherche  graduelle  de   la  vé- 
I  ilé  ;  sons  ce  rapport  ,  il  offre  un  type  curieux  de  l'état 
du  mouvement  des  intelligences 'à,  cette  époque  de  tran- 
sition. On  voit   la    pensée   humaine,  engagée  dans  les 
voies  du  paganisme  antique,  aboutir  au  christianisme. 
Dans  cette  espèce  de  confession  intellectuelle  ,  saint  lîilaire 
nous  apprend  qu'il  était  parti  de  l'épicuréisme,  qu'il  avait 
d'abord  mis  le  bien  suprême  dans  le  repos  et  dans  l'abon- 
dance,  qu'il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  que  c'était  là 
une  vie  bestiale,  que  l'homme  ne  pouvait  vivre  pour  son 
ventre ,  pour  la  paresse  et  la  volupté  ;  déjà  beaucoup  de 
sages  avaient  pensé  ainsi  ,  et  s'étaient  élevés  par  la  seule 
nnpulsionde  la  nature  à  celte  vie  meilleure  ,  qui  se  com- 
pose de  bien  agir  et  de  comprendre ,  c'est-à-dire  de  la  vertu 
et  de  l'intelligence  ,  avec  l'espoir  de  l'immortalité;  lîilaire 
avait  commencé   comme  eux ,    mais  cette  fui    vague  ne 
lui  avait  pas  suffi.  Il  avait  voulu  connaître  Dieu  ;  son  âme 
avait  été  dévorée  d'un  désir  ardent  (1).  Puis,  considérant 
tous  les  vices  et  toutes  les  misères  des  divinités  païennes  , 
il  avait  senti  que  Dieu  n'était  pas  là ,  et  ijn  jour  ayant 
rencontré  dans  Moïse  cette,  définition  sublime  :  Je  suis 
celui  qui  suis  ,  il  avait  été  frappé,  il  avait  reconnu  le  Dieu 
^u'il  cherchait  ;   alors  ses  idées   d'immortaliîé    puisées 
dans  la  philosophie  s'élaient  ravivées  ,  et  avaient  été  for- 
tifiées d'une  nouvelle  certitude.  Il  n'avait  pu  croire,  dit-il 
si  énergiquement ,  à  un  mourir  éternel,  œternita&  moriendi; 
mais  son  espritétait  encore  fatigué,  encore  inquiet,  cfceite 

(1)  Flagranlissimo  sliuîio  aiiirmis  comedebalur. 
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inquiclude  n'avail  disparu  pour  lui  que  devant  l'évangile 
de  saint  Jean,  dont  les  premières  lignes  lui  avaient  révélé 
le  Verbe.  Sa  fui  se  complétant  toujours ,  il  en  était  venu 
par  le  spectacle  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ  à  ne  plus 
craindre  la  mort  et  à  supporter  la  vie.  Telle  est  en  peu  do 
mois  l'histoire  que  nous  a  laissé'e  saint  Ililairedu  mouve- 
ment intérieur  de  sa  pensée  ,  de  la  crise  intellectuelle  d'où 
sortit  sa  foi.  Alors  l'hérésie  s'était  présentée  sur  son  chemin; 
l'hérésiearienne  avait  voulu  lui  ravircetlefoi  que  le  christia- 
nisme, et  dans  le  christianisme  le  dogme  de  l'incarnation, 
lui  avait  donnée.  Il  apporte  donc  dans  la  discussion  un  inté- 
rêt personnel  ;  celle  croyance  à  laquelle  il  est  arrivé  après 
beaucoup  d'efforts  ,  cette  croyance,  la  consolation  (1)  et  le 
soutien  de  sa  vie  ,  l'arianisme  prétend  la  lui  arracher.  Hi- 
laire,  en  combattant  l'hérésie,  combat  donc  pour  une  foi 
qui  lui  est  chère,  qui  lui  est  intime  ;  il  défend  sa  conquête, 
son  bien.  Voilà  pour  l'histoire  de  la  pensée  de  saint  Hi- 
laire ,  voici  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  extérieure.  11  reçut  le 
baptême  un  peu  avant  d'être  évêque  ,  événement  qui 
arriva  en  350  ;  il  était  marié  ,  et  père  d'une  jeune  fille 
nommée  Abra.  En  555,  au  concile  de  Béziers,  il  se  trouva 
aux  prises  avec  le  parti  de  l'empereur  Constance ,  auquel 
il  résista  très-vigoureusement;  cette  résistance  fut  punie 
par  l'exil  dans  un  pays  lointain,  en  Phrygie.  Mais  tout 
éloigné  qu'il  était  de  son  diocèse,  l'évoque  de  Poitiers 
n'abandonnait  pas  la  cause  des  catholiques  de  la  Gaule  ,  et 
c'est  de  l'exil  qu'il  écrivit  son  ouvrage  sur  la  Trinité,  dans 


(1)  Ri'colcns  hoc  vcl  prjDcipue  ?ibi  salulare  esse  non  soluin  in  Deum 
eredidissc ,  scd  eliam  in  Deum  palrem  ;  neque  in  Christo  tantum  «pc- 
rassc  ,  sed  in  Christo  lilio  Dei  :  neqi;c  in  créature,  sed  in  Deo  creatore 
tx  Deo  nalo 


lequel  il  traite  surtout  la  question  qu'avait  soulevée  la  dis- 
cussion arienne,  et  son  Traité  des  Synodes. 

Dans  le  premier  de  ce^  ouvrages  ,  le  ton  ,  plus  tard  si 
passionné  de  saint  Hilaire,  est  encore  d'une  assez  grande 
modération.  Il  discute  sans  amertume;  il  autorise  les 
évoques  orthodoxes  à  donner  le  salut  de  paix  aux  ariens  , 
il  permet  qu'on  prie  avec  eux  dans  les  mêmes  églises.  Saint 
Hilaire  se  réjouit  fièrtment  de  ce  que  l'exil  accomplit  en 
lui  la  prophétie  :  «  Un  jour  viendra  où  ils  ne  pourront 
supporter  la  vérité  (!)•  »  Il  s'écrie  :  «  On  nous  bannit ,  mais 
on  ne  bannira  pas  avec  nous  le  Verbe  de  Dieu.  » 

Le  Traité  delà  Trinité  est  divisé  en  douze  livres;  saint 
Jérôme  dit  que  saint  Hilaire  a  choisi  ce  nombre  pour  que 
son  ouvrage  ressemblât  à  celui  de  Quintilien.  Ce  serait  une 
singulière  préoccupation  de  la  rhétorique  païenne  au  mi- 
lieu des  débals  de  l'orthodoxie.  Du  reste  rien  de  plus 
différent  que  l'élégance  froide  de  Quintilien  et  la  manière 
(,'mportée  et  rude  de  saint  Hilaire. 

Quelques  lignes  de  ce  traité  expriment  une  pensée  que 
ces  luttes  nous  suggèrent  naturellement ,  mais  qu'il  est 
plus  surprenant  de  trouver  chez  ceux  qui  y  figuraient 
comme  acteurs.  L'intelligence  de  saint  Hilaire  s'épou- 
vante en  présence  de  ces  grands  problèmes  ,  de  ces  grands 
mystères;  in  intelligentiâ  stupor  esf,  dit-il  (2).  Il  pour- 
suit :  «  C'est  une  immense  tâche ,  c'est  une  incompré- 
hensible audace  d'ajouter  quelque  chose  à  la  définition 
de  Dieu  ;  il  s'est  donné  les  noms  de  Père,  de  Fils,  d'Esprit 
saint;  tout  ce  qu'on  cherche  au  delà  dépasse  la  portée 


(1)  DeTrinu.l.X  ,  4. 

(2)  /</,!.  11,5. 
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du  tliscuuis  ei  Ja  cuiiceplion  do  rinlelligence ,  uesauiuil 
plus  être  énoncé  ,  alteint  ,  saisi.  La  nature  de  l'objet  dé- 
vore le  sens  des  paroles  ,  une  lumière  qu'on  ne  peut  con- 
templer aveui^le  l'œil  de  la  conleinplalion,  et  ce  qui  n'a 
aucune  borne  déborde  la  capacité  de  l'inlelligence.  » 

Ailleure  il  éprouve  de  la  diflicullé  à  exprimer  en  latin 
les  subtiles  distinctions  que  la  langue  grecque  permettait 
d'établir  entre  la  substance  et  l'essence  célcijlos  (1).  Ces 
discussions  étaient  faites  pour  l'Orient  où  elles  étaient 
nées. 

Le  livre  des  Synodes  fut  adressé  par  saint  Hilaire  aux 
évoques  de  la  Gaule,  pour  les  mettre  au  courant  des  négo- 
ciations des  conciles  d'Asie. 

Hilaire ,  depuis  longtemps  ,  n'avait  point  reçu  de  nou- 
velles de  son  pays  ;  il  était  profondément  affligé  de  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui  en  Orient,  et  profondément  inquiet 
de  ce  qui  pouvait  survenir  en  Gaule.  H  attribuait  le  si- 
lence des  évêques  gaulois  au  désespoir  d'une  conscience 
souillée  (  impiatœ  ),  comme  il  le  dit  au  commencement  de 
l'ouvrage  qu'il  leur  dédie.  Voyant  qu'on  ne  lui  écrivait 
pas,  il  avait  résolu  de  se  taire  et  de  ne  plus  chercher  doré- 
navant de  consolations,  que  dans  la  pureté  de  son  âme.  La 
chute  d'Osius  et  de  Liberius  à  Siimium  ,  et  le  lâche  com- 
promis qui  suivit  le  concile  ,  lui  avaient  porté  un  dernier 
coup.  Cependant  il  resta  ferme ,  isolé  des  siens  ,  seul  au 
milieu  d 'évêques  tous  semi-ariens  ou  ultrà-ariens  ,  gardant 
sa  foi,  son  iudC'pendance  et  son  courage. 

Enfin  en  358,  Hilaire  reçut  une  lettre  des  évèques  de  la 
Gaule  -,  ils  lui  disaient  qu'ils  persistaient  dans  sa  commu- 

(1)  De  Ayiiodis,  p.  lJ5i^ 
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nion,  qu'ils  rejottaient  celle  de  Saturnin,  évèque  de  Tou-; 
louse  el  chef  de  l'arianisme  gaulois;  qu'ils  condaninaient 
la  lâcheté  du  concile  de  Sirmium,  Après  lui  avoir  donné 
tes  nouvelles  consolantes ,  ils  lui  demandaient  ce  qu'il 
pensait  des  Orientaux  ,  c'est  ainsi  que  l'on  désignait  dans 
l'Occident  les  semirariens.  Saint  Hilaire,  en  réponse,  écrivit 
le  Traité  des  Synodes,  où  son  caractère  paraît  sous  un  aspect 
de  modération  habile  bien  éloigné  de  la  violence  qui  l'en- 
tramera  plus  tard.  Le  sens  politique  de  l'évèque  domine 
ici  les  passions  du  théologien. 

A  cette  époque,  les  semi -ariens  effrayés  des  exagérations 
de  leurs  frères,  inclinaient  vers  l'orthodoxie  et  semblaient 
disposés  à  négocier  avec  elle.  Saint  Hilaire ,  de  son  côté., 
était  fort  porté  à  faire  dans  rinl<^rèt  d^.]^»paix  de  l'Église, 
tout  ce  que  sa  fui  lui  permettait  de  tenter;  le  Traité  des 
Synodes,  écrit  d'Orientaux  évêques  des. G,a.ij\les,  tendeur- 
tout  à  diminuer  leui*8  préveritiops.çpntre  les  semi-rarieris 
et  à  préparer  les  voies  à  une  réconciliation.  Saint  Hilaire, 
ne  repousse  point  absolument,  l'emploi  du  mot.  omoiou- 
siou ,  qui  exprime  Iq  simjliîude,  des  substances.  Quant 
à  consubstantiel  lui -mêmaT^  il ,  ne  foit  que  l'admettre, 
que  le  tolérer  en  quelque  sorte.  Il  exige  ,  si  on  l'eniploie , 
qu'on  y  joigne  un  correctif  pour  prévenir  la  confusion  des 
personnes.  Ce  mot,  dil-ii ,  peut  être  employé  pieusement 
et  pieusement  supprimé  (4).  Il  a  même  du  danger,  dit 
saint  Hilaire ,  il  peut  conduire  à  négliger  la  distinction  des 
personnes  et  par  là  précipiter  dans  le  sabellianisme.  Vous 
voyez  tous  les  pas  que  fait  noire  évèque  vers  la  l'raction  du 
parti  arien  la  plus  accessible  à  la  conciliation,  sans  cepen- 

'i)  De  Synodis  ,  p,  liyO. 
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dant  déserter  ses  principes.  Hilaire  se  montre  donc  ici  iidèlu 
à  sa  cause  que  ni  l'exii  ni  les  menaces  ne  lui  firent  jamais 
abandonner  ;  et  en  même  temps ,  chef  de  parti  habile ,  il 
s'efforce  de  détacher  du  parti  contraire  tout  ce  qui  peut  ve- 
nir au  sien.  On  oserait  presque  dire  que,  par  une  sorte  de 
tactique  parlementaire,  il  cherchait  à  opérer  une  défection 
dans  le  centre  au  profit  de  ki  gauche  modérée  dont  il  était 
le  chef,  comme  le  fougueux  sarde  Lucifer  était  le  chef  de 
l'extrême  gauche.  Dans  le  temps  même  où  saint  Hilaire  ma- 
nœuvrait ainsi  au  milieu  des  factions  théologiques ,  il  se 
découvre  à  nous  sous  un  rapport  touchant ,  par  une  lettre 
écrite  à  sa  fille  au  sein  des  tristesses  de  l'exil,  des  agita- 
tions de  la  politique. 

Le  désir  d'Hilaire  était  que  la  jeune  vierge  se  vouât 
complètement  à  Dieu ,  et,  pour  l'y  engager ,  il  lui  raconte 
une  sorte  d'apologue  ou  de  parabole,  qu'il  a  soin  de  met- 
tre à  la  portée  de  son  enfant;  on  est  ému,  en  voyant  le 
grave  évoque,  le  chef  de  parti ,  composer  un  récit  gra- 
cieux et  d'une  naïveté  presque  puérile,  pour  se  faire  com- 
prendre et  se  faire  écouter  par  la  jeune  Abra. 

Saint  Hilaire  lui  raconte  qu'après  avoir  cheminé  par  des 
voies  longues  et  difficiles,  il  est  arrivé  auprès  d'un  jeune 
homme  qui  avait  une  perle  et  une  robe  très- précieuses;  il 
est  tombé  aux  pieds  de  ce  jeune  homme ,  car  il  est  si  beau 
qu'on  ne  peut  se  défendre  de  l'adorer  :  «  Je  lui  ai  demandé 
sa  robe  et  sa  perle  pour  ma  fille  chérie  ;  la  neige  est 
moins  blanche,  l'or  est  moins  brillant  que  la  robe;  la 
perle  est  éblouissante,  et  nulle  beauté  terrestre  ne  peut 
lui  être  comparée.  Le  jeune  homme  a  dit  :  maintenant  il 
faut  savoir  les  qualités  de  cette  robe,  elle  ne  s'use  point, 
ne  se  déchire  point,  les  vers  ne  la  rongent  pas.  Si  l'on 
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porte  cette  peile  ou  ne  connaît  ni  l;\  maladie,  ni  la  vieil- 
lesse, ni  la  mort.  J'ai  pleuré  et  j'ai  dit  :  Seigneur ,  si  tu 
ne  me  donnes  cette  robe  et  cette  perle  pour  ma  fille ,  je 
serai  malheureux.  Je  te  la  donnerai ,  m'a-t-il  répondu, 
mais  il  ne  faut  pas  vêtir  une  autre  robe  précieuse,  porter 
une  auire  perle  que  la  mienne. 

»  Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  ô  ma  fille ,  je  me  suis 
levé  joyeux,  et  conservant  tout  ceci  dans  mon  cœur,  je 
t'écris  cette  lettre  te  demandant ,  avec  beaucoup  de  lar- 
mes, que  tu  te  réserves  pour  ce  vêtement  et  pour  cette 
perle,  et  que  tu  ne  rendes  pas  malheureux,  par  ta  perte ,  ton 
vieux  père ,  en  renonçant  à  cette  robe  et  à  ce  joyau  ;  si  on 
l'offre  une  autre  robe,  ou  de  soie,  ou  peinte,  ou  dorée,  dis 
à  celui  qui  te  l'offrira  :  je  ne  désire  point  d'autre  robe  que 
celle  que  désire  mon  père,  éloigné  de  moi  depuis  si  long- 
temps, cette  robe  que  je  ne  puis  avoir  tant  que  j'aurai  celle- 
ci.  La  lainede  mes  brebis  me  suffit,  et  sa  couleur  naturelle 
et  son  tissu  sans  valeur  ;  je  veux  cette  robe  de  laquelle  on 
m'a  dit  qu'elle  ne  pouvait  ni  s'user  ni  se  déchirer.  Si  on 
t'offre  une  perle,  soit  pour  la  suspendre  à  ton  cou,  soit 
pour  la  placer  à  ton  doigt ,  tu  diras  :  Que  ces  perles , 
inutiles  et  grossières ,  ne  me  soient  pas  un  empêchement; 
j'attends  cette  perle  très-précieuse,  très-belle,  très-utile  , 
pour  laquelle  mon  père  m'a  écrit  qu'il  était  près  de  mourir  ; 
je  crois  à  mon  père  comme  il  a  cru  à  celui  qui  la  lui  a 
promise  ;  je  l'attends,  je  la  désire ,  elle  nie  donnera  le  salut 
et  l'éternité.   » 

Celle  lettre  fait  un  gracieux  contraste  avec  les  graves 
écrits  du  saint;  elle  était  accompagnée  de  deux  prières 
qu'Hilaire  envoyait  à  sa  fille  bien  aimée;  l'une  de  ces 
prières  était  pour  le  matin,  l'autre  pour  le  soir.  On  re- 
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■irouvc  les  rancunes  de  la  polémique  dans  un  vers  de  celle- 
ci  :  «  Protége-moi  contre  Arius  et  les  aboiements  furieux  de 
Sabcllius.  » 

La  légende  prête  à  saint  Ililairc  un  sentiment  dont  la 
tendresse  paternelle  empreinte  dans  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire,  le  fait  juger  incapable  :  si  l'on  en  croit  Fortunat, 
dans  l'exallation  de  sa  piété ,  saint  Ililaire  demanda  à  Dieu 
la  mort  de  sa  fdie,  et  il  fut  exaucé  :  «  Sans  douleur  ,  sans 
maladie,  la  jeune  vierge  passa  de  la  dérision  de  cette  vie  au 
Christ....  »  A  peine  saint  Hilaire  avait-il  enseveli  sa  fille, 
qu'il  adressa  au  ciel  la  môme  prière  pour  sa  femme  avec 
un  succès  pareil.  J'aime  à  croire  que  la  sainteté  de  l'évèque 
n'allait  pas  jusqu'à  effacer  chez  lui  les  sentiments  du  père 
et  de  l'époux. 

Après  quatre  années  d'exil ,  saint  Hilaire ,  appelé  au 
concile  de  Séleucie,  y  parut  presque  seul  de  son  parti  ;  le 
reste  était  arien  ou  semi-arien.  Il  raconte  de  quelle  indigna- 
tion il  fut  saisi  en  entendant  les  opinions  blasphématoi- 
res qui  l'emportèrent  ;  ce  ne  fut  pas  toutefois  l'extrême 
arianisme  qui  eut  le  dessus,  cl  saint  Hilaire,  avec  l'opiniâ- 
treté d'un  homme  convaincu,  suivit  à  Gonstantinople  les 
députés  qui  apportaient  à  l'empereur  la  délibération  du 
concile.  Tandis  qu'il  était  à  Gonstantinople  ,  il  y  vit  reve- 
nir triomphants  ceux  qui  avaient  accompli  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  mystification  du  concile  de  Rimini. 
Ce  nouveau  revers  ne  l'abattit  point,  il  écrivit  l'his- 
toire des  deux  conciles  de  Séleucie  et  de  Rimini.  Par 
malheur ,  il  ne  reste  que  des  fragments  de  cette  his- 
toire :  on  y  trouve  souvent  la  vivacité  delà  polémique; 
par  moment ,  Hilaire  est  près  d'attaquer  Constance  lui- 
même,  mais  il  se  détourne  encore  avec  respect;  bientôt  il 


•M 


SAINT    IHLAIUK.  354 

gardera  moins  de  ménagements.  Dès  l'année  356  il  avait 
jidressé  à  l'empereur  ime  remontrance  passionnée,  en  fa- 
veur dos  catholiques  humiliés  par  l'insolence  des  ariens  de 
la  Gaule;  dans  cet  écrit ,  saint  llilo.irc  ne  dépasse  pas 
ItîS  bornes  du  respect,  il  conserve  une  Certaine  mesure. 
Dans  une  remontrance  présentée  à  l'empereur  pendant  le 
séjour  de  saint  Hilaire  à  Constantinople ,  en  360  ,  après  le 
concile  de  Séleucic ,  l'ardent  évêque  se  possède  encore; 
quelques  passages  seulement  déx^èlent  la  violence  qu'il 
contient,  comme  un  geste  militaire  échappe  à  un  diplomate 
guerrier. 

C'était  un  dernier  effort  de  saint  Ililaire  auprès  de 
Constance;  il  le  priait  d'ouvrir  son  âme  à  la  vraie  foi, 
s'offrait  pour  la  lui  révéler  dans  sa  pureté,  et  deman- 
dait à  être  entendu  en  plein  concile  ,  dans  l'intérêt  de 
la  paix  universelle.  Enfin,  n'ajjpnt  rien  obtenu,  il  em- 
ploya un  autre  langage.  Il  avait  épuisé  tous  les  moyens 
de  conciliation,  il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour 
amener  un  accommodement ,  et  rien  n'avait  réussi.  Alors, 
il  perdit  patience ,  alors  son  âme  lui  échappa  dans  un 
discours ,  une  invective  contre  l'empereur ,  adressée  à 
l'empereur  lui-même.  11  n'y  a  rien  de  plus  violent  dans 
aucun  discours  de  Demosthènes ,  dans  aucune  lettre  de 
Junius.  Les  Paroles  d'un  Croyant  ont  plus  de  poésie,  mais 
elles  n'ont  pas  plus  d'emportement. 

«  C'est  le  temps  de  parler ,  car  le  temps  de  se  taire  est 
passé;  attendons  le  Christ,  car  l'Antéchrist  a  triomphé; 
que  les  pasteurs  crient ,  car  les  mercenaires  ont  pris  la 
fuite;  livrons  nos  vies  pour  notre  troupeau,  puisque Jes 
loups  sont  entrés  dans  la  bergerie  et  que  le  lion  furieux 
rôdé  à  l'entour  ;  allons  au  martyre  par  ces  paroles ,  puisque 
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l'ange  de  Satan  s'est  transformé  en  ange  de  lumiôrc...  Ne 
soyons  pas  en  peine  de  nou!s,  car  les  cheveux  de  notre 
lOte  sont  comptés  ;  mourons  avec  le  Christ  pour  régner 
avec  lui. 

»  Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  été  poussé  à  écrire  ces 
choses  par  quelque  emportement  humain  ,  je  ne  parle  que 
pour  le  Christ ,  j'ai  dû,  àcausede  lui ,  me  taire  longtemps, 
aujourd'hui  je  dois  parler. 

»  Et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  vécu  sous  un  Néron  ou  un 
Deciusîje  n'aurais  pas  craint  le  chevalet,  parce  que  je  sais 
qu'Isaïe  a  été  scié  en  deux  morceaux  (1),  Je  n'aurais  pas 
craint  les  flammes,  me  souvenant  des  jeunes Iléhreux  qui 
chantèrent  dans  la  fournaise;  je  n'aurais  pas  craint  la  croix 
et  le  brisement  de  mes  jambes,  me  rappelant  le  bon  lar- 
ron transporté  dans  le  ciel  ;  celle  guerre  contre  des  enne- 
mis déclarés  m'eût  été  (k)uce  ;  nous  aurions  combattu  ou- 
vertement contre  ceux  qui  l'auraient^nié,  ô  monDieu!  contre 
nos  tortionnaires ,  nos  ^orgeurs  ;  et  ton  peuple  nous  eût 
suivis  comme  des  chefs,  caria  persécution  lui  montrerait 
où  est  la  foi;  mais  nous  combattons  contre  un  persécuteur 
qui  trompe,  contre  un  ennemi  qui  flatle,  contre  Constance, 
l'Antéchrist,  qui  ne  frappe  pas  le  dos,  mais  chatouille  le 
ventre;  ne  proscrit  pas  pour  la  vie,  mais  enrichit  pour  la 
mort  ;  qui  n'enchame  pas  la  liberté  dans  les  prisons ,  mais 
honore  la  servitude  dans  les  palais  ;  il  ne  tranche  pas  la  tête 
par  le  fer ,  mais  il  tue  l'âme  avec  l'or;  il  ne  lutte  pas,  dans 
la  crainte  d'être  vaincu,  mais  il  flatte  pour  dominer  ; 
il  confesse  le  Christ  pour  le  nier;  il  établit  l'unité  de  peur 

(1)  Légende  juive  adoptée  par  quelques  pères  de  l'Église.  V.  VIsaïe 
de  Gésenlus,  EmlcUung ,  p.  22.  Gésenius  ne  cite  pas  saint  Hilaire. 
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que  la  paix  ii'exislo,  ii  bàtil  dcb églises  cl  il  tlémolil  la  loi  :  lu 
os  dans  ses  paroles  et  dans  sa  bouche,  ô  mon  Dieu  ,  et  il  fail 
tout  ce  qu'il  peut  pour  que  tu  ne  sois  i)as  Dieu,  pour  que  lu 
ne  sois  pas  père...  Dieu  crie  :  Voici  mon  fils  chéri ,  en  qui 
j'ai  mis  ma  complaisance;  et  lu  décides  que  le  Christ 
n'est  pas  son  fils,  et  lu  enlèves  à  Dieu  sa  paternité.  Tu 
soutiens  que  Dieu  a  menli ,  qu'il  a  dit  de  lui-même  ce  qui 
n'était  pas,  ce  qui  ne  pouvait  être.  Le  fils  crie  :  moi  et  mon 
père  nous  ne  faisons  qu'un  ;  tout  ce  qui  appartient  au 
père  m'appartient;  toi  tu  gourmandes  le  Christ,  lu  lui 
refuses  la  véracité  comme  à  son  père  ;  homme ,  tu  corriges 
Dieu,  corruption  tu  distribues  la  vie,  nuit  tu  illumines  la 
lumière,  infidèle  tu  proclames  la  foi,  impie  tu  mens  la 
piété;  tu  troubles  le  monde  par  une  querelle  sacrilège,  tu 
nies  de  Dieu  ce  qu'il  a  affirmé  de  lui-même.  » 

Puis,  s'armant  contre  Constance  des  incertitudes  et  des 
caprices  de  sa  persécution  ,  il  lui  dit  :  «  Quelle  est  ta  foi?  à 
quel  symbole  crois-tu?  Je  vais  le  suivre  à  travers  les  degrés 
par  où  tu  t'es  précipité] usqu'au  fond  du  goufire  de  Ion  blas- 
phème  De  quel  évêque  as-tu  laissé  la  main  innocente  ? 

Quelle  langue  n'as-tu  pas  forcée  au  mensonge?  Quel  cœur 
n'as-tu  pas  fait  varier  et  condamner  son  premier  sentiment? 
O  scélérat  !  qui  te  joues  de  l'Église  ;  les  chiens  seuls  retour- 
nent à  leur  vomissement,  et  lu  as  contraint  des  prêtres 
du  Christ  à  reprendre  ce  qu'ils  avaient  rejeté. 

»  Tu  le  dis  chrétien ,  mais  tes  actes  prouvent  que  tu  ne 
l'es  pas;  tu  ordonnes  qu'on  le  remette  les  dépositions  des 
évêques  d'Afrique,  par  lesquelles  ils  condamnent  les  blas- 
phèmes d'Ursalius  cl  de  Valens  ;  ils  refusent ,  tu  menaces 
el  lu  envoies  arracher  les  dépositions.  Eh  quoi!  penses-tu 
que  le  Christ  ne  juge  que  sur  un  texte  écrit,  elque,  pour 
T.   I.  —  Ed.  étr.  23 
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acxuser  la  volonté  de  l'homme,  il  ail  besoin  d'un  morceau 
(!,'  |>a|)ior?  Ou  crois-tu  que  ce  qui  a  été  une  fois  écrit  et 
violemment  dérobé  par  toi  puisse  ôlre  cHacé  de  la  cons- 
cience de  Dieu?  Tes  papiers  seront  un  jour  cendre  comme 
toi-même,  mais  la  condamnation  du  criminel  vit  élcrnelle- 
mont Les  autres  mortels  ne  font  la  guerre  qu'aux  vi- 
vants; d'homme  à  homme  il  n'y  a  plus  de  querelle  après  la 
mort;  mais  tes  inimitiés  n'ont  point  de  fin  :  tu  attaques 
nos  pères  qui  reposent  déjà  dans  la  paix  éternelle ,  tu  le 
rues  avec  malice  sur  leui-s  saints  décrets.  L'apôtre  nous  a 
(Hiseigné  à  communier  avec  la  mémoire  des  saints ,  tu  nous 
a  forcés  de  les  condamner  ;  avec  la  mémoire  de  quel  saint 
pourras-tu  communier?  Pour  toi ,  tous  ceux  qui  ont  assisté 
aux  diverses  expositions  de  foi  sont  anathêmes,  ton  |:>ère 
mort  depuis  longtemps  ,  ton  père  qui  attachait  un  si  grand 
prix  à  ce  concile  de  Nicée  que  tu  déshonores  par  tes  fausses 
opinions,  et  que  tu  attaques  en  mépris  des  jugements  di- 
vins et  humains  avec  tes  quelques  satellites,  pour  toi,  ton 
père  aussi  est  anatliême.  » 

Est-ce  un  évêque  ou  un  tribun  que  nous  venons 
d'entendre?  Imprécations  éloquentes,  dans  lesquelles  je 
n'ai  pas  voulu  effacer  quelques  traits  de  mauvais  goût 
et  que  la  colère  d'une  conviction  opprimée ,  d'une  in- 
dépendance violée  par  la  force  ,  arrachait  à  un  homme 
d'imagination  et  de  cœur  dans  l'Église  chrétienne!  Après 
ce  singulier  manifeste,  Constance,  pour  se  délivrer  d'un 
si  terrible  adversaire,  renvoya  en  Gaule  saint  Hilaire, 
qu'on  appelait  le  perturbateur  de  l'Orient;  de  retour  dans 
sa  i)ajrie,  il  y  organisa  prom[)tement  le  parti  orthodoxe; 
rppreniini  quand  il  le  fallait  son  caractère  d'homme  po- 
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îitique  el  conciliant ,  il  acheva  h  ;iision  de  ce  parti  avec 
les  semi-ariens ,  ou  plutôt  il  parvint  à  ramener  ceux-ci  ;  à 
force  d'adresse  et  de  persévérance. 

Quand  il  eut  complètement  extirpé  l'arianisme  de  la 
Gaule ,  il  alla  le  chercher  ailleurs ,  il  alla  le  combattre  à 
Milan,  où  l'évêque  Auxence  le  soutenait  encore.  Saint 
Hilaire  demanda  contre  Auxence  l'épreuve  d'une  discussion 
publique  ;  sorti  vainqueur  de  ce  champ  clos  théologique ,  il 
lança  contre  son  adversaire  vaincu  un  opuscule  véhément 
pour  lui  reprocher  ses  réticences.  La  violence  de  cet  écrit  est 
grande  encore,  bien  qu'elle  soit  loin  d'égaler  celle  de  l'in- 
vective contre  Constance.  En  voici  un  passage  auquel  on 
ne  reprochera  pas  de  manquer  d'une  sauvage  énergie. 

Saint  Hilaire  s'adresse  à  ses  frères  de  Gaule,  dont  il 
craignait  la  faiblesse. 

«  L'amour  des  murailles  vous  a  trop  séduits  ;  vous  ho- 
norez mal  l'église  de  Dieu  en  la  plaçant  sous  des  toits  tt 
dans  des  édifices.  Est-il  donc  douteux  que  là  se  réfugiera 
l'Antéchrist?  Pour  moi,  les  montagnes,  les  forêts,  les 
lacs,  les  prisons,  les  abymes  sont  plus  sûrs;  car  les  pro- 
phètes qui  y  étaient  retirés  ou  plongés  vivants ,  prophéti- 
saient par  l'esprit  de  Dieu.  Séparez  vous  d'Auxence  l'ange 
de  Satan,  l'adversaire  du  Christ,  cet  homme  de  désastre  et 
de  perdition,  cet  ennemi  de  la  foi.  Qu'il  assemble  contre 
moi  autant  de  conciles  qu'il  voudra  ;  qu'il  me  proscrive 
en  me  donnant  publiquement  le  nom  d'hérétique,  ainsi 
qu'il  a  fait  souvent.  Qu'il  soulève  contre  moi  tant  qu'ii 
lui  plaira  la  haine  des  puissants;  il  ne  sera  jamais^pour  moi 
autre  chose  que  le  diable ,  car  il  est  arien.  » 

Les  puritains  de  W.  Scott  ne  parlent  pas  autrement  » 
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Pascal  aussi ,  dans  tes  Provinciales,  identifiait  avec  lo  diable 
les  adversaires  qu'il  foudroyait. 

Au  milieu  de  cette  vie  si  remplie  par  l'action ,  si  agitée 
par  les  ardeurs  de  la  polémique ,  saint  Hilaire  trouvait 
le  temps  de  composer  des  hymnes,  d'expliquer  l'Écriture 
au  peuple  et  de  copier  les  livres  saints. 

Saint  Hilaire  mourut  en  368 ,  peu  de  temps  après  avoir 
écrit  son  pamphlet  contre  Auxence ,  qui  fut  pour  ainsi 
dire  son  testament  théologique  et  sa  dernière  proclamation 
de  guerre. 
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SAINT    AMBROISE. 


Vie  de  saint  Ambroise.  —  Saint  Ambroîse  évêque.  —  Son  r6le 
politique.  —  Son  débat  avec  Syn^maque.  —  Résiste  à  l'im- 
pératrice. —  Grandeur  de  l'épiscopat  au  iv^  siècle.  —  Saint 
Ambroise  et  Théodose.  —  Vie  légendaire  de  saint  Ambroise. 
—  Transformation  des  événements  réels. 


Nous  devons  noiîs  applaudir  qu'un  bon  destin  ail  fait 
naître  saint  Ambroise  à  Trêves.  En  effet,  grâces  à  lui  nous 
compléterons  l'ensemble  de  l'histoire  littéraire  du  christia- 
nisme ;  nous  avons  déjà  vu  se  produire  dans  les  Gaules 
les  principaux  types  du  développement  littéraire  chrétien  ; 
saint  Ambroise ,  à  lui  seul ,  nous  fournira  ceux  de  plusieurs 
genres  nouveaux  :  l'homélie,  l'oraison  funèbre,  l'hymne, 
le  traité  de  morale,  etc.  Saint  Ambroise  est  la  plus  grande 
figure  que  nous  ayons  rencontrée  jusqu'ici.  C'est  un  père 
de  l'Église  dans  toute  l'étendue  et  toute  la  portée  du 
mot  ,  à  la  manière  des  pères  d'Orient ,  de  Grégoire  de 
Nazianze,  de  Jean  Chrysostôme.  En  Occident  il  se  place  au 
premier  rang,  entre  saint  Augustin  ,  son  disciple  ,  et  saint 
Jérôme.  Tous  les  genres  de  la  littérature  chrétienne  des 
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premiers  siècles  se  trouvent  dans  ses  œuvres  plus  considé- 
rables que  celles  d'aucun  des  hommes  dont  j'ai  parlé. 

Saint  Ambroise,  dont  le  père  était,  comme  le  père  d'Au- 
sone  ,  préfet  des  Gaules ,  naquit  trcs-vraisemblablemenl  à 
Trêves,  entre  533  et  540.  Celui  qui  devait  ôtreun  grand 
orateur  chrétien  sortit  de  cette  ville,  théâtre  brillant  delà 
rhétorique  païenne.  Il  n'y  resta  pas  longtemps  et  fut  con- 
tinuer ses  études  à  Rome,  où  il  passa  un  certain  nombre 
d'années  auprès  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  vierge  et  for- 
mant avec  d'autres  viei^es« ne  communauté  dévole,  dans 
une  société  et  des  habitudes  pieuses.  Sous  cerapport,  l'édu- 
cation du  jeune  Ambroise  fut  différente  de  celle  de  Sévère 
et  de  Paulin  ;  Ambroise  fut  chrétien  dès  sa  naissance,  .^t  les 
sentiments  du  christianisme  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  as- 
cétique ei  de  plus  tendre  fureiit  développés  chez  lui  par 
ime  famille  sainte.  Cependant  saint  Ambroise  se  destinait, 
comme  les  hommes  que  je  viens  dénommer,  à  la  carrière 
toute  mondaine  de  l'éloquence  éf  aux  luttes  du  barreau  ;  il 
plaidait  à  Milan  devant  le  prétoire.  Milan  était  à  cette 
époque  ,  comme  Trêves,  un  point  important  de  l'Empire. 
Les  mêmes  causes  qui  attiraient  les  empereurs  aux  bords  de 
la  Moselle  ,  pour  aller  s'opposer  aux  invasions  d'oulre- 
Rhin,  les  portaient  à  fixer  leur  résidence  à  Milan  pour  résis- 
ter à  d 'autres  Barbares  qui  arrivaient  dès  bords  du  Danube, 
a  travers  les  Alpes. 

Ambroise  exerça  pendant  quelque  temps  les  fonctions 
d'avocat,  puis  il  fut  nommé  conseiller  (i)  par  le  préfet  du 
prétoire ,  et  enfin  gouverneur  de  l'Emilie  et  de  la  Ligurie  „ 
c'est-à-dire  d'une  portion  considérable  de  l'Italie  scpten- 

(1)  Ad  concilium  tribuendum 
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Uionalc  et  centrale,  rronui  jeune  encore  à  celle  haute 
l'onction  ,  saint  Ambroise  se  liouvail  à  Milan  iUi  mo- 
ment où  l'évèque  Auxence  venait  de  mourir;  le  peuple,  qui 
craignait  le  choix  d'unévêque  arien  ,  s'agilait  en  lumiille 
sans  savoir  qui  nommer;  ce  fut  alors  qu' Ambroise,  le  pre- 
mier magistrat  du  pays,  paraissant  au  milieu  de  la  foule 
pour  la  calmer,  fut  subitement,  comme  [Kir  une  inspiration 
et  un  enthousiasme  unanimes,  désigné  au  milieu  des  accla- 
mations publiques.  Ce  mode  de  nomination  populaire, 
par  acclamation  universelle,  n'était  pas  le  mode  régulier; 
mais  il  y  en  a  plusieurs  exemples  dans  les  premiers  siècles,  cl 
nous  en  retrouverons  un  autre,  cent  ans  plus  tard  en  Gaule, 
dans  Sidoine  Apollinaire. 

Voilà  donc  saint  Ambroise  arraché  subitemenl  au  tribu- 
nal de  l'autorité  civile  et  jeté  par  un  coup.soudain  dans  les 
fonctions  ecclésiastiques. 

Ambroise  avait  beaucoup  à  faire  pour  se  mettre  au  ni- 
veau de  sa  nouvelle  situation  ;  il  avait,  comme  il  le  dit 
lui-même,  besoin  d'apprendre  à  mesure  ce  qu'il  devait  en- 
seigner. Il  est  remarquable  que,  malgré  ce  qu'il  y  a  eu  d'i  u- 
attendu  dans  son  élévation  à  l'épiscopat,  saint  Ambroise  ait 
été  un  docteur  d'une  orthodoxie  aussi  exacte  ;  car  on  n'a  pas 
à  relever  chez  lui,  comme  chez  saint  Irénée,  Lactance,  etc., 
de  nombreuses  irrégularités  de  doctrine.  L'orthodoxie  de 
saint  Ambroise  a  mérité  les  éloges  d'un  père  ,  lui-môme 
très-orthodoxe,  et  à  la  conversion  duquel  Ambroise  ne  fut 
pas  étranger,  les  éloges  de  saint  Augustin. 

On  pourrait  dire  que  saint  Ambroise  réunit  en  luidi 
verses  tendances  que  nous  avons  vu  partagées  enlre  d'au- 
lies  saints;    il  est  tantôt  fou£;ueux  comme  saint  Hilaire  , 
'antôt  tendre  comme  saint  Paulin.  A  côté  d'ungratid  zèle 
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contre  riiOivsif ,  à  côlé  de  son  rôle  tout  militnnl  d'antogc- 
nisto  anlenl  dô  l'arianismc  ,  de  chami>ion  ('ncrgique  de 
l'oriliodoxie  ,  on  trouve  chez  lui  une  onction  insinuante, 
une  imagination  tournée  vers  l'ascétisme,  et  un  vif  en- 
thousiasme pour  lu  vie  monastique  ,  pour  les  vertus  pro- 
pres à  ce  genre  de  vie,  particulièrement  chez  les  femmes. 
De  là  un  certain  nombre  de  traités  qui  appartiennent  à  la 
première  portion  de  la  vie  de  saint  Ambroise.  Il  était  si 
éloquent  lorsqu'il  prêchait  la  renonciation  au  monde  el 
les  charmes  de  la  chasteté  parfaite,  que  lc^_  vierges  accou- 
raient d'Afrique  pour  l'entendre ,  et  que  les  mères  étaient 
obligées  d'interdire  ses  sermons  à  leurs  filles  et  même  de 
les  enfermer  de  peur  qu'elles  ne  fussent  séduites  à  la  vir- 
ginité par  les  paroles  de  saint  Ambroise. 

L'empereur  régnant  était  Gratien.  L'élève  d'Ausonc  , 
tout  en  écoutant  les  leçons  de  littérature  du  rhéteur 
de  Bordeaux ,  trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  de 
discussions  théologiques.  Allant  rejoindre  son  oncle  Va- 
lons l'arien,  qui  faisait  la  guerre  aux  Goths  en  Mésie  , 
il  voulut  emporter  avec  lui,  comme  une  arme  défensive 
contre  l'hérésie  qu'il  redoutait  presque  autant  que  les  Bar- 
bares, un  traité  de  saint  Ambroise  sur  les  questions  que  les 
luttes  de  l'arianisme  avaient  soulevées.  Saint  Ambroise,  bien 
qu'il  aimât  mieux ,  dit-il ,  exhorter  à  la  foi  que  disserter 
sur  la  foi ,  promit  à  Gratien  d'écrire  le  traité  qu'il  lui  de- 
mandait: c'est  celui  qui  porte  dans  ses  œuvres  le  titre  de 
Fide. 

Valons  fut  tué  par  les  Goths;  il  périt  misérablement  brûlé 
dans  une  chaumière ,  avant  l'arrivée  de  Gratien.  Ce  désas- 
tre fut  le  précurseur  d'une  irruption  barbare  qui  causa  de 
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grands  maux  dans  une  portion  de  l'Empire  et  qui  surtout 
réduisit  beaucoup  de  citoyens  à  l'osclavnge.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  saint  Ambroise  ,  imitateur  en  cela  de  saint 
Paulin,  prit  sur  lui  de  briser  les  vases  sacrés,  et  d'employer 
l'argent  qu'il  en  retirait  au  rachat  des  captifs  ;  conduite  qui 
lit  murmurer  les  ariens,  mais  que  l'Église  et  saint  Au- 
gustin en  particulier  ,  approuvèrent.  Pour  saint  Am- 
broise, il  dit  à  ce  sujet  :  «  J  'ai  mieux  aimé  conserver  des 
âmes  que  de  l'or  à  Dieu.  >> 

S-:iint  Ambroise  avait  un  frère  nommé  Satyrus ,  qui, 
après  avoir  été  le  compagnon  de  ses  éludes,  partageait  alors 
tous  ses  sentiments  chrétiens.  Ce  jeune  frère  partit  pour 
l'Afrique,  et  pendant  son  absence  saint  Ambroise  tomba 
malade.  Durant  cette  maladie  dont  il  croyait  mourir ,  Am- 
broise désirait  ardemment  que  son  frère  fût  près  de  lui  ainsi 
que  leur  sœur  Marceline  pour  lui  fermer  les  yeux,  mais 
il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  et  Satyrus  devait  mourir  le 
premier. 

Dans  ce  voyage,  le  vaisseau  qui  le  portait  fit  naufrage; 
Satyrus,  avec  la  foi  naïve  des  premiers  temps  de  l'Église,  at- 
tache à  son  cou  le  pain  consacré,  et  se  précipite  dans  la  mer, 
sûr  d'aborder  au  rivage.  Il  aborda  en  effet  et  revint  auprès 
de  son  fière ,  mais  ce  fut  pour  expirer  bientôt  entre  ses 
bras. 

En  581  ,  l'empereur  Gratien  revenant  de  Mésie  en 
Gaule  pour  aller  combattre  les  Germains,  demanda  à  saint 
Ambroise  le  Traité  de  la  Foi  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  recevoir  ,  en  le  priant  d'y  ajouter  quelques  éclaircisse- 
ments sur  le  Saint-Esprit;  saint  Ambroise  joignit  trois  li- 
vres au  deFideet  envoya  le  tout  à  l'empereur.  Saint  Jérôme, 
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avec  sa  pétulance  accoutumée  ,  attaque  vivement  cet  ou- 
vrage,  et  appelle  le  saint  lui-môme  un  vilain  corbeau  paré 
Jes  plumes  du  paon,  infonnis  cornicula,  parce  qu'il  avait 
fait ,  selon  son  usage ,  de  nombreux  emprunts  à  diflerenis 
pères  et  surtout  aux  pères  grecs. 

Ici  commence  la  partie  orageuse  de  la  vied'Ambroise, 
sa  lutte  avec  l'impératrice  Justine.  Justine  était  très-zélée 
pour  l'arianisme.  Elle  voulait  faire  élire  un  évêque  arien 
à  Sirmium;  saint  Ambroise  accourut  et  empêcha  l'élection; 
de  là  naquit  l'inimitié  de  l'impératrice,  inimitié  qui  éclata 
l)lus  îard  avec  tant  de  violence.  Cependant  la  première  ac- 
tion de  la  vie  politique  de  saint  Ambroise  fut  un  service 
rendu  à  Justine.  Gratien  ayant  été  tué  à  Lyon  par  l'usur- 
pateur Maxime,  Ambroise  se  rendit  à  Trêves  pour  y  défen- 
dre les  intérêts  du  jeune  Valentinien. 

A  ce  moment,  saint  Ambroise  apparaît  une  première  fuis 
sous  un  aspect  nouveau,  comme  ambassadeur ,  comme  di- 
plomate ;  noble  diplomatie  !  car  il  va  défendre  les  intérêts 
du  fils  de  sa  persécutrice.  Il  est  le  Joad  de  ce  jeune  Joas  ; 
il  a  pu  dire  :  «  Je  t'airecueilli  enfant  et  j'ai  été  ton  envoyé 
auprès  de  ton  ennemi  ;  je  t'ai  embrassé  quand  ta  étais  livré 
aux  mains  de  ta  mère  Justine.  » 

Ambassadeur  d'un  enfant  auprès  d'un  tyran ,  saint 
Ambroise  soutint  si  habilement  les  intérêts  de  son 
pupille  impérial ,  que  Maxime  se  plaignit  d'avoir  été 
trompé.  Sans  croire  qu'il  en  fût  tout  à  fait  ainsi ,  on 
peut  penser  que  saint  Ambroise ,  homme  du  monde , 
homme  d'affaires ,  avant  d'être  évoque ,  ne  manqua  pas 
d'adresse  dans  cette  circonstance.  Saint  Hilaire  et  saint  Am- 
broise ne  furent  pas  les  seuls  évêques  du  iv*^  siècle  qui  dé- 
ployèrent de  grands  talents  politiques. 


SAINT    AMDROISE.  o6ô 

Bientôt  il  intervint  dans  un  démêlé  célèbre.  Tout  le 
monde  a  lu  les  deux  magnifiques  plaidoyers  pour  et  contre  le 
paganisme.quel'auleur  des  Martyrs  a  placés  dans  la  bouche 
d'Hiéroclès  et  d'Eudore  parlant  en  présence  de  l'empereur 
et  du  sénat,  au  capitole.  Le  débat  a  eu  lieu  dans  l'histoire, 
mais  tout  s'est  passé  à  huis  clos;  tout  s'est  borné  à  des  re- 
quêtes qui  ne  furent  point  écrites  pour  être  prononcées  en 
public ,  qui  sont  loin  d'avoir  l'éclat  des  discours  d'Eudore 
et  d'Hiéroclès,  mais  qui  sont  curieuses. 

L'une  est  adressée  par  Symmaque  à  l'empereur  Valenti- 
nien ,  et  l'autre  est  une  réponse  de  saint  Ambroise  à  la  ré- 
clamation de  Symmaque.  Symmaque  demandait  qu'on  re- 
plaçât l'autel  de  la  Victoire  dans  la  salle  où  s'assemblait  le 
sénat ,  et  qu'on  rendît  aux  prêtres  païens  et  aux  vestales  les 
biens  et  les  revenus  qu'un  édit  récent  venait  de  leur  enle- 
ver. Ces  deux  morceaux  retracent  vivement  l'attitude  des 
deux  opinions  opposées.  Le  ton  de  saint  Ambroise  est  ferme, 
décidé,  presque  hautain;  il  dit  à  l'empereur  :  «  Tous  les 
hommes  qui  vivent  sous  l'autorité  romaine  forment  votre 
milice ,  ô  empereur  de  lu  terre!  De  même  ,  vous  »  vous 
êtes  la  milice  du  Dieu  tout  puissant  et  de  la  foi.  » 

Parlant  avec  autorité  au  jeune  prince  que  les  païens 
voulaient  circonvenir  :  «  S'il  s'agissait ,  lui  dit-il ,  d'une 
cause  civile  ,  on  accorderait  à  la  partie  adverse  le  droit  de 
répliquer,  la  religion  est  en  cause  ,  je  suis  évêque  et  j'in- 
terviens ,   episcopus  venio . 

»  Que  répondras-tu  aux  prêtres  qui  te  diront  :  L'Eglise 
ne  veut  pas  de  tes  bienfaits  ,  parce  que  tu  les  as  répandus 
sur  les  temples  des  gentils;  l'autel  du  Christ  repousse  tes 
dons  parce  que  tu  as  élevé  un  autel  aux  idoles. 

Lo  Ion  de  Symmafjuc  est  fort  diff-rcnl.  Le  irpiéscntani 
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de  la  nouvelle  puissance,  de  la  puissance  qui  grandit,  à  qui 
l'avenir  appartient,  de  l'universelle  démocratie  chrétienne, 
vient  de  parler  un  peu  haut  à  l'empereur;  voici  comment 
le  repi-ésenlant  du  vieux  palricial  romain,  de  la  vieille  so- 
ciété, delà  vieille  religion,  de  la  vieille  rhétorique,  parle  au 
même  empereur  :  «  Dès  que  le  sénat  très-illustre  et  toujours 
vôtre  (  amplissimus  semperque  vester)  a  reconnu  que  les  vices 
étaient  réprimés  par  les  lois  ,  et  que  des  princes  pieux  ré- 
paraient la  mauvaise  renommée  des  derniers  temps  ,  le  sé- 
nat a  vomi  sa  douleur  longtemps  comprimée  ,  et  m'a 
chargé  de  nouveau  d'être  le  député  de  ses  plaintes. . .  Jus- 
tice ne  peut  manquer  d'être  faite. . .  0  seigneurs  empereurs! 
Valentinien,  Théodose  et  Arcadius  ,  illustres,  vainqueurs, 
triomphants,  toujours  augustes,  excellents  princes,  pères 
de  la  patrie ,  respectez  la  vieillesse  à  laquelle  m'ont  fait 
parvenir  mes  rites  pieux;  que  je  puisse  user  des  cérémonies 
antiques  ,  je  n'ai  jamais  eu  à  m'en  repentir.  Que  je  vive 
selon  ma  coutume ,  car  je  suis  libre  !  (  On  vient  de  voir 
en  quels  termes  ce  rhéteur,  qui  invoque  la  liberté  de 
Rome ,  parlait  à  ses  empereurs.  )  C'est  ce  culte  qui  a  sou- 
mis le  monde  à  mes  lois ,  c'est  cette  religion  qui  a  re- 
poussé Annibal  de  mes  murailles  et  les  Gaulois  du  Capitole. 
Ai -je  donc  vécu  assez  pour  être  réprimandé  dans  ma 
vieillesse  !  » 

Puis  Symmaque  se  livre  à  des  considérations  qui  ont 
une  certaine  grandeur  philosophique. 

«  Nous  demandons  la  paix  pour  les  dieux  de  la  patrie 
et  du  sol.  Tout  ce  que  les  hommes  vénèrent  est  identique. 
Nous  contemplons  les  mêmes  astres,  le  ciel  nous  est  com- 
mun, le  même  univers  nous  enveloppe  de  son  immen- 
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site;  qu'imporie  par  quelle  sagesse  on  peut  parvenir  à  ce 
grand  mystère;  laissons  aux  oisifs  de  pareils  débats,  of- 
frons au  ciel  non  des  disputes  ,  mais  des  prières.  » 

Symmaque  ,  dans  ce  passage,  s'élève  aussi  haut  qu'on 
peut  s'élever  dans  le  point  de  vue  incertain  de  sa  croyance. 
Mais ,  à  ce  déisme  vague  ,  aux  réflexions  qui  suivent  et 
qui  veulent  établir  l'utilité  de  la  religion  pour  garantir  la 
foi  du  serment ,  à  cette  maxime  d'une  sagesse  assez  vul- 
gaire ,  qu'il  faut ,  dans  le  doute  ,  garder  la  religion  de  ses 
pères,  ce  qui  rappelle  au  lecteur  Zaïre  disant  : 

J'eusse  été ,  près  du  Gange ,  esclave  des  faux  dieux  , 
Chrétienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux. 

A  ce  langage  sentencieux  et  sceptique  ,  saint  Ambroisc 
répond  d'une  manière  tout  autrement  décidée.  Son  latin 
est  beaucoup  plus  mauvais  que  celui  de  Symmaque;  il 
le  sait,  il  le  confesse  :  «  Je  demande  ,  s'écrie- t-il ,  qu'on 
juge  la  force  des  chose ,  non  l'élégance  des  mots.  »  Puis  il 
reprend  les  arguments  de  son  adversaire  ;  à  son  tour  il  fait 
parler  Rome.  «  Rome  n'a  rien  dit  de  ce  que  lui  a  fait  dire 
Symmaque.  —  Elle  vous  adresse  un  autre  langage.  — 
Pourquoi  me  souillez-vous  inutilement  chaque  jour  du  sang 
des  brebis  innocentes? Les  trophées  de  la  victoire  ne  sont  pas 
dans  les  entraillesdes  brebis,  mais  dans  la  vaillance  des  guer- 
riers. C'est  par  une  autre  science  que  j'ai  dompté  le  monde  ; 
c'est  en  combattant  que  Camille ,  après  avoir  taillé  en  piè- 
ces les  Gaulois,  rapporta  au  Capitole  les  enseignes  qu'ils 
avaient  ravies.  Le  courage  écrasa  ceux  que  la  religion  n'a- 
vait pu  repousser.  » 

Nous  eussions  emprunté  l'élégante  version  que  M.  Vil- 
jemain  a  donnée  de  ce  morceau ,  si  l'élégance  même  de 
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la  traduclion  ne  déguisait  un  peu  la  différence  du  style  des 
deux  orateurs.  Peut-être  on  ne  sent  pas  assez  ce  qui  respire 
d'énergie  brutale  et  populaire  dans  certaines  parties  du 
discours  de  saint  Ambroise.  Saint  Ambroise  s'écrie  :  <(  Eh! 
où  était  Jupiter  quand  Manlius  repoussait  les  Gaulois  de 
la  roche Tarpéienne ?  Jupiter  parlait-il  dans  une  oie?  » — 
L'apostrophe  est  de  mauvais  goût ,  mais  il  faut  conserver 
à  la  parole  d'Ambroise  cet  accent  qui  tranche  avec  l'élo- 
quence étudiée  de  Symmaque. 

Ce  qui  donne  à  saint  Ambroise  un  grand  ascendant ,  un 
grand  avantage,  c'est  la  certitude  de  sa  foi. 

«  On  ne  peut  parvenir ,  dites-vous  ,  par  un  seul  chemin 
à  ce  grand  mystère  ;  ce  que  vous  ignorez  nous  le  connais- 
sons par  la  voix  de  Dieu.  »  Puis  il  insulte  au  paganisme 
qui  tombe  si  on  ne  l'appuie  :  «  Nous,  nousavons  grandi  par 
les  outrages,  par  les  persécutions,  par  les  supplices;  et  eux 
ne  croient  pas  que  leurs  cérémonies  puissent  subsister 
sans  la  protection  du  fisc...  Qu'ils  nous  montrent  les  cap- 
tifs qu'ils  ont  rachetés,  les  pauvres  qu'ils  ont  nourris!  » 
Le  christianisme  avait  ledroit  de  revendiquer  le  noble  pri- 
vilège ,  le  glorieux  monopole  de  la  charité.  Ambroise  op- 
pose à  ce  principe  qu'il  faut  conserver  la  foi  de  ses  ancê- 
tres, principe  d'immobilité,  de  mort,  «île  déclaration 
hardie  en  faveur  du  progrès  et  du  perfectionnement. 

«  Tout,  dit-il,  ne  va-t-il  jws  s'améliorant  ?  Le  chaos 
a  précédé  le  monde ,  et  les  ténèbres  ont  devancé  la  lumière; 
la  terre  nouvelle ,  dépouillant  ses  ombres  humides  ,  s'é- 
tonna delà  nouveauté  du  soleil.  L'homme  ne  sut  pas  d'abord 
cultiver  la  terre.  —  L'année  au  commencement  est  stérile, 
puis  viennent  les  fruits  et  les  fleurs.  »  Ensuite  il  adresse 
ces  paroles  aux  partisans  du  statu  quo,  aux  obscurantistes^ 
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\mcWè  :  «  Qu'ils  disent  donc  que  tout  aurait  dû  rester  à  ses 
commencements;  que  le  monde,  enveloppé  i)rimilivement 
par  les  ténèbres ,  leur  déplaît  dès  que  la  splendeur  du  soleil 
l'éclairé;  qu'ils  accusent  la  moisson  parce  qu'elle  vient  à 
la  fin  de  l'année  ;  qu'ils  accusent  l'olive,  parce  qu'elle  est 
le  dernier  des  fruits!  » 

Après  celte  lutte  avec  le  paganisme  qui  voulait  relever  la 
tête  et  que  saint  Ambroise,  comme  un  champion  vigilant, 
se  tenait  prêt  à  écraser,  il  se  trouva  aux  prises  avec  l'hérésie, 
avec  l'arianisme.  On  lui  demandait  de  livrer  aux  ariens 
une  des  basiliques  de  Milan  ,  et  l'empereur  l'engageait 
à  venir  en  conférer  dans  son  palais  avec  l'évêque  arien 
Auxence.  Saint  Ambroise  refuse  ;  il  répond  qu'il  ne  veut 
pas  trahir  et  livrer  l'autel.  Il  dit  que  l'empereur  est  dans 
l'Église  et  non  au-dessus  de  l'Église.  Puis  il  se  renferme 
dans  son  droit  et  dans  son  temple;  et,  là,  entouré  du 
peuple  qui  l'adore  ,  qui  frémit  de  colère  autour  de  lui ,  tan- 
!ôt  il  fait  chanter  des  hymnes  dont  l'usage,  particulier  jus- 
que là  aux  églises  d'Orient ,  s'introduisit ,  à  cette  occasion, 
en  Occident  ;  tantôt  il  monte  en  chaire  ,  et,  commentant 
le  livre  de  Job ,  il  y  puise  des  encouragements  à  la  pa- 
tience. Le  langage  que  saint  Ambroise  lient  dans  cette 
circonstance  n'est  pas  aussi  fougueux  que  celui  de  saint 
Hilaire  ;  son  adversaire  n'est  pas  un  empereur  arien,  c'est 
un  empereur  catholique  ;  mais  ce  langage ,  pour  être  moins 
violent,  n'en  a  pas  moins  de  force. 

«  Nous  demandons,  empereur!  nous  ne  combattons  pas, 
nous  ne  craignons  pas  non  plus,  nous  demandons.  »  Ne 
pas  combattre ,  ne  pas  craindre ,  demander,  demander  tou- 
jours ,  c'est  là  ce  que  prêche  Ambroise,  aussi  bien  queO'Con- 
nell  ;  il   est  quelquefois  emporté  un   peu  au  delà  de  ces- 
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bornes,  surloul  quand  il  s'adresse  à  l'impératrice  Justine; 
il  lui  applique  assez  durement  celte  parole  de  l'écriture  : 
<(  Retire  loi,  car  tu  as  parlé  comme  une  insensée.  » 

Puis,  au  sujet  des  tentations  qui  viennent  de  la  femme, 
il  reprend  l'histoire  des  femmes  coupables  depuis  Eve 
jusqu'à  Ilcrodias,  el  il  y  cherche  des  termes  de  compa- 
raison avec  l'impératrice. 

Nous  voyons  aussi  dans  le  discours  de  saint  Ambroise  se 
poser  pour  la  première  fois  ce  principe ,  qui  jouera  un  grand 
rôle  dans  les  luttes  du  clergé  avec  le  pouvoir  temporel,  au 
moyen  âge ,  savoir  que  ce  qui  appartient  à  l'Église  appar- 
tient à  Dieu.  Voici  ce  que  dit  saint  Ambroise. 

«  Je  suis  entouré  de  tribuns  el  de  comtes,  ils  veulent 
hâter  la  reddition  de  l'Église,  ils  disent  que  l'empereur 
use  de  son  droit  puisque  toute  chose  lui  appartient.  J'ai 
répondu  :  si  on  me  demandait  mes  terres,  mon  argent , 
tout  ce  qui  est  mien  en  ce  genre ,  je  ne  le  refuserais  pas, 
bien  que  tout  ce  qui  est  à  moi  soit  aux  pauvres  ;  mais  les 
choses  divines  n'appartiennent  pas  à  l'empereur.  Voulez- 
vous  mon  patrimoine?  prenez-le  ;  voulez-vous  mon  corps? 
le  voici  ;  voulez-vous  me  précipiter  dans  les  fers ,  me  tuer? 
ce  sera  pour  moi  un  bonheur ,  je  ne  me  ferai  pas  un  rempart 
de  la  multitude  qui  m'environne ,  je  n'embrasserai  pas  les 
autels,  en  implorant  la  vie,  j'aurai  plaisir  à  être  immolé 
au  pied  des  autels.  »  Pendant  que  saint  Ambroise  était 
ainsi  au  milieu  de  son  peuple ,  prêchant ,  chantant  des 
hymnes ,  mêlant  à  ces  hymnes  quelques  imprécations 
violentes ,  les  soldats  entouraient  l'église  avec  de  furieu- 
ses menaces;  enfin,  ils  y  pénétrèrent.  Saint  Ambroise 
convertit  ces  soldats  qu'on  avait  choisis  parmi  les  Golhs 
ariens  ;  tous  se  joignent  au  peuple  et  s'unissent  avec  lui 
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pour  bénir  Âmbroisc,  Enfui,   l'impératrice  et  l'empereur 
dont  elle  dirigeait  la  conduite  sont  obligés  de  céder. 

Bientôt  après,  saint  Ambroise  fut  envoyé  encore  une 
fois  à  Trêves ,  aupiès  de  Maxime  ,  qui  menaçait  l'Italie 
d'une  nouvelle  invasion  ;  rendant  ainsi  pour  un  second 
outrage  un  second  service.  À  Trêves,  au  milieu  de  la  cour 
du  tyran  Maxime,  il  lui  refusa  le  baiser  de  paix,  en  raison 
du  meurtre  de  Gralien ,  et  aussi  à  cause  des  persécutions 
dirigées  contre  les  hérétiques  priscillianistes,  persécutions 
fomentées  par  les  évêques  delà  cour  de  Maxime,  avec  les- 
quels saint  Ambroise  ne  voulait  pas  communier  plus  que 
saint  Martin.  Saint  Ambroise  se  montra  non  -  seulement 
évêque  charitable  et  intrépide,  mais  ambassadeur  habile 
et  zélé  défenseur  de  la  civilisation  romaine  contre  ce  Ro- 
main qui  s'entourait  de  Barbares,  et  qui,  à  leur  tête,  mena- 
çait l'Italie.  Maxime  était  un  de  ces  généraux  qui,  remplis- 
sant leurs  armées  de  Francs ,  de  Golhs ,  de  Vandales , 
marchant  sur  Piome  à  la  tète  de  ces  armées  indisciplinées, 
frayaient  le  chemin  aux  véritables  Barbares;  c'est  à  un 
tel  homme  que  s'oppose  courageusement  et  habilement 
saint  Ambroise. 

L'empereur  le  reçoit  avec  une  grande  violence,  il  appa- 
raît comme  un  chef  brutal  débandes  sauvages.  Saint  Am- 
broise lui  répond  avec  douceur  :  on  sent  la  supériorité  in- 
tellectuelle de  l'évêquesur  le  soldat.  Maxime  s'en  prenait 
à  saint  Ambroise  de  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  pu  péné- 
trer en  Italie  :  «  Et  comment  t'ai-je  empêché  de  passer  ,  ré- 
pliquait le  saint  évêque,  avec  quelles  armes!  Est-ce  mon 
corps  qui  t'a  fermé  le  passage  des  Alpes?  Ah  !  plût  à  Dieu 
que  cela  m'eût  été  possible  I  » 

T.   j .  —  Éd.  étr.  2  't 
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Oui ,  ou  sent  qu'il  y  avait  encoïc  un  vieux  rosle  de  jw- 
niotisine  et  de  sang  romain  dans  le  cœur  du  prêtre  chré- 
tien ,  et  qu'il  aurait  volontiers  jeté  son  corps  au-flevant 
des  Barbares  pour  le  salut  de  l'Italie  et  delà  civilisation. 

Mais  Maxime  ne  put  être  arrêté  par  Ambroise.  Il  fondit 
sur  l'Italie,  et  le  jeune  et  faible  Valenlinien  courut  à  Thes- 
salonique  chercher  le  secours  de  Théodose.  Celui-ci  revint 
fïï  Occident  et  fit  périr  Maxime.  A  cette  époque,  saint  Am- 
broise écrivit  à  Théodose  une  lettre  dont  voici  le  sujet. 

Des  moines  d'Orient  ayant,  dans  la  fureur  de  leur  zèle, 
détruit  un  temple  de  gnostiques  et  une  synagogue  juive , 
le  magistrat  avait  décidé  que  les  moines  seraient  punis  et 
que  la  synagogue  et  l'église  gnostique  seraient  rétablies 
aux  frais  de  l'évêque.  C'est  à  cette  décision  qui  ,  sans 
fttre  oppressive ,  avait  blessé  la  susceptibilité  épiscopale  de 
iwint  Ambroise ,  qu'il  s'oppose  dans  cette  lettre  où  l'exal- 
tation, il  faut  le  dire,  va  jusqu'à  la  bravade. 

«  Je  pense  que  cet  évêque  dira  que  c'est  lui  qui  a  mis  le 
feu,  qui  a  poussé  la  multitude,  soulevé  le  peuple;  il  le 
dira  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  du  martyre,  et  pour  met- 
tre un  fort  à  la  place  du  faible.  0  heureux  mensonge  ! 
moi-même,  ô  empereur  ,  j'ai  réclamé  cet  honneur, 
j'ai  demandé  d'être  puni  par  toi,  j'ai  demandé  que  le 
crime  me  fût  attribué,  si  c'est  un  crime.  Pourquoi  juger 
les  absents?  Tu  as  un  coupable  qui  est  présent  et  qui  avoue. 
Je  déclare  que  c'est  moi  qui  ai  fait  brûler  la  synagogue 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  lieu  où  fût  niée  la  divinité  du 
Christ;  si  vous  me  demandez  pourquoi  je  n'ai  pas  brûlé 
celle  de  Milan,  je  dirai  la  vérité,  c'est  que  je  ne  croyais 
pas  qu'en  le  Hiisant  je  serais  puni .  » 
Mais  ce  fut  surtout  dans  la  célèbre  histoire  du  châtiment 
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cruel  infligé  à  la  ville  de  Thessalonique,  qu'éclata  ce  qu'il 
y  avait  de  vigoureux  dans  le  caractère  de  saint  Ambroise. 
En  parlant  de  la  vie  légendaire  du  saint,  je  reviendrai 
sur  les  détails  de  celte  histoire.  Dans  ce  moment,  il  me 
suffit  de  rappeler  que  Thessalonique  s'étant  soulevée 
contre  Théodose  pendant  son  absence ,  et  ayant  i*enversé 
ses  statues  ,  l'empereur  avait  promis  à  saint  Ambroise 
d'épargner  cette  ville;  qu'ensuite,  dans  un  moment  de 
colère,  poussé  par  les  conseillers  qui  l'entouraient,  il 
livra  Thessalonique  au  pillage  et  au  glaive.  Saint  Am- 
broise apprit  cette  nouvelle  au  concile  de  Milan.  Tous  les 
évêques  qui  étaient  présents  se  levèrent  avec  indignation  ; 
saint  Ambroise,  leur  organe,  désapprouva  hautement  la 
conduite  de  Théodose,  et  exigea  de  lui  qu'il  se  soumît 
à  la  pénitence  ordonnée  par  l'Église.  C'est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  celte  histoire  qu'a  étrangement  brodée 
la  légende.  Un  fait  seulement  est  certain  ,  c'est  la  désap- 
probation formelle,  le  blâme  énergique  de  saint  Ambroise. 
Dans  une  lettre  d'un  ton  convenable,  point  violente, 
point  injurieuse,  mais  sévère,  mais  qui  n'abandonne 
aucun  principe,  mais  qui  flétrit  tout  ce  qui  mérite  d'être 
flétri,  Ambroise  dit  à  l'empereur  :  «  Ce  que  tu  as  fait  est 
sans  exemple  ;  »  et  déclare  ne  pouvoir  offrir  le  sacrifice  en 
sa  présence. 

Cette  attitude  de  l'épiscopat,  en  face  de  l'autorité  impé- 
liale,  mérite  d'être  expliquée,  car  elle  forme  un  des  grands 
traits  de  la  physionomie  du  christianisme  et  de  la  société 
au  IV*  siècle.  A  cette  époque,  l'épiscopat  avait  beaucoup 
changé  ,  beaucoup  grandi  ,  depuis  son  origine.  L'évêque 
était  d'abord,  comme  son  nom  l'indique,  l'agent  de  la 
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petite  commiin.auté  chi-étiennc  ;  il  n'est  pas  sûr  que  son 
rang  Tût  supérieur  à  celui  de  prf'ire.  Pendant  le  n'  et  le 
ifi"  siècles,  l'autorité  épiscopale  s'accrut  toujours;  peu  à 
peu ,  les  évêques  absorbèrent  le  droit  de  voter  aux  ses- 
sions des  conciles ,  c'est-à-dire  le  droit  de  représentation 
dans  l'église,  et  attirèrent  à  eux  l'administration  de  tous 
les  biens  de  la  communauté.  Ainsi  se  forma  une  sorte 
d'aristocratie  ecclésiastique;  au  iv''  siècle,  elle  était  ar- 
rivée à  son  plus  haut  degré  d'importance  ,  mais  non 
sans  quelques  réclamations  du  clergé.  Ainsi ,  on  voit 
dans  ce  siècle  un  prêtre  nommé  Aérius  protester  contre 
cette  supériorité  que  \es  évêques  se  sont  arrogée  sur  les 
prêtres  ,  leurs  égaux;  et  même  un  concile  de  Carihage 
eut  soin  d'établir  que,  dans  l'église,  l'évêque  peut  bien 
être  supérieur  au  prêtre  ,  mais  que  ,  rentré  dans  sa  m?i- 
son ,  il  ne  l'est  plus  ;  protestations  impuissantes  en  faveur 
de  l'égalité  primitive  du  clergé  chrétien. 

Au  iv^  siècle ,  les  évêques  ont  conquis  une  position  su- 
périeure :  tout  l'alteste  ;  non-seulement  ils  s'appellent  de 
l'ancien  nom  de  père ,  papa ,  qui  est  resté  à  l'évêque  de 
Rome,  mais  ils  se  donnent  le  nom  plus  ambitieux  de 
seigneur  ,  despotes.  Tel  est  le  chemin  que  les  évêques 
ont  fait  dans  l'intérieur  de  l'Église.  Ils  se  sont  mêlés 
à  de  grandes  luttes  ;  ils  ont  formé  de  grandes  assem- 
blées présidées  par  les  empereurs  ;  leur  pouvoir  a  son 
appui  dans  la  foi  des  populations  chrétiennes  ,  et  con- 
stitue la  véritable  autorité  du  temps.  Il  n'est  donc  pas 
extraordinaire  que  cette  puissance ,  si  forte  au  dedans  et 
en  dehors  de  l'Église,  se  personnifie  dans  quelques  hom- 
mes énergiques  qui  maintiennent  hautement  et  fièrement 
les  droits  de  l'épiscopat,  à  l'encontre  des  prétentions  im- 
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périales  ;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  saint  Hilaire  ,  ef 
ce  que  d'autres  évoques  ont  poussé  plus  loin  encore  que 
saint  Hilaire  lui-même  :  le  sarde  Lucifer  écrivait  à 
Constance  :  «  Si ,  tentant  de  renverser  les  décrets  épisco- 
paux ,  tu  étais  saisi  dans  ton  orgueil ,  tu  devrais  mourir 
de  mort  ;  comment  as-tu  donc  le  droit  déjuger  les  évoques, 
toi  qui ,  si  tu  ne  leur  obéis  pas  ,  es  passible  de  la  peine  de 
mort  devant  Dieu.  » 

Saint  Ambroise  ne  montra  jamais  celte  violence;  son 
habitude  des  affaires  ,  son  caractère  d'homme  public  , 
d'ambassadeur,  d'ancien  magistrat,  prêtait  à  son  rôle 
épiscopal  autant  de  fermeté,  et  en  même  temps  plus  de 
mesure. 

Saint  Ambroise  est  donc  une  haute  personnification  de 
la  puissance  épiscopale  au  iv*  siècle. 

L'épiscopat  est  alors  ,  vis-à-vis  de  l'Empire,  ce  que  sera 
plus  tard  la  papauté  quand  l'épiscopat  se  sera  concentré 
dans  la  papauté.  L'empereur  qui  s'humilie  devant  l'évo- 
que Ambroise  est  le  précurseur  de  l'empereur  qui  s'incli- 
neia  devant  le  pape  Grégoire  VIL 

Valentinien  périt  comme  son  frère ,  victime  d'un  usur- 
pateur. Eugène ,  ce  rhéteur  couronné  par  Arbogaste ,  se 
trouva ,  pendant  quelque  temps ,  en  possession  de  la  ville 
de  Milan  ;  on  le  soupçonnait  de  pencher  vers  le  paganisme, 
inclination  vraisemblable  chez  un  rhéteur  ;  on  voit 
pourquoi  saint  Ambroise  avait  refusé  tout  d'abord  d'en- 
irer  en  communication  avec  lui  et  de  répondre  à  ses 
lettres.  Eugène ,  en  effet ,  fit  un  effort  indirect  et  timide 
en  faveur  du  paganisme  ,  au  sujet  de  la  question  qui  avait 
déjà  mis  aux  prises  saint  Ambroise  et  Symmaque. 

Ces  biens  ,  que  saint  Ambroise  avait  empêché  successi- 
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vement  Valentinien  el  Gratien  de  rendre  aux  prêtres  païens 
et  aux  vestales  ,  étaient  redemandés  avec  opiniâtreté. 
La  nouvelle  foi  régnait  sans  partage  dans  la  nouvelle  ca- 
pitale ;  mais ,  dans  la  vieille  Rome  ,  se  conservait  une 
tradition  de  mœurs,  de  croyances  païennes  qu'il  était  dif- 
ficile de  déraciner. 

Quand  Eugène  eût  saisi  pour  un  moment  la  pourpre, 
le  parti  païen  renouvela  ces  tentatives  qu'Ambroise  avait 
fait  échouer.  On  imagina  un  moyen  détourné  d'en  assurer 
le  succès.  Deux  grands  personnages  de  la  cour  d'Eugène, 
Arhogaste,  qui  l'avait  couronne,  et  un  autre,  nommé  Fla- 
vius ,  demandèrent  pour  eux  les  biens  en  litige,  se  réservant 
d'en  faire  ensuite  ce  qu'ils  voudraient.  Saint  Ambroisene 
fut  pas  dupe  de  cet  artifice  ;  il  écrivit  une  lettre  à  cet  Eugène 
dont  il  avait  fui  la  présence  et  la  contagion,  pour  l'avertir 
que  sa  violation  clandestine  des  lois  ecclésiastiques  n'é- 
chappait pas  aux  regards  de  l'Église  »  et  surtout  aux  re- 
gards de  Dieu.  Il  lui  disait  :  «  Dieu  voit  tout!  tu  ne  veux 
pas  qu'on  te  trompe  et  tu  espères  cacher  quelque  chose  à 
Dieu.  »  Eugène  périt  bientôt,  et  Théodose  revint  triom- 
phant à  Milan. 

Saint  Ambroise  adressa  au  vainqueur  orthodoxe  une 
lettre  pleine  d'un  vif  enthousiasme;  on  ne  s'en  étonnera 
pas  si  on  songe  au  rôle  historique  de  Théodose  dans  la 
lutte  da  catholicisme  et  de  l'arianisme.  C'est  Théodose  qui 
a  donné  la  victoire  au  premier,  il  a  été  le  Constantin  du 
catholicisme.  Voici  ce  que  saint  Ambroise  lui  écrivait  : 

«  J'ai  porté  ta  lettre  à  l'autel,  je  l'ai  posée  sur  l'autel, 
je  l'ai  tenue  à  la  main  pendant  que  j'offrais  le  sacrifice  pour 
que  ta  foi  parlât  par  ma  bouche ,  et  que  la  lettre  impériale 
me  tînt  lieu  d'offrande  sacerdotale.  » 
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L'enthousiasme  vu  si  loin,  qu'oubliant  le  meurtre  de 
Thessalonique,  Ambroisedità  l'empereur  :  «  Tu  es  pieux  , 
tu  es  doué  d'une  très-grande  clémence.  »  Il  est  vrai  que  cette 
adulation  peut  avoir  un  but  charitable;  Ciu-,  au  nom  de  la 
clémence  qu'il  prête  à  Théodose ,  saint  Ambroife  im- 
l)lore,  après  la  victoire,  le  pardon  des  rebelles.  Il  y  avait 
une  certaine  générosité  à  demander  qu'on  épargnât  un 
parti  dont  les  chefs  l'avaient  forcé  de  quitter  son  église, 
et  avaient  dit  dans  leur  colère,  qu'ils  feraient  de  la  basi- 
lique de  Milan  une  étable  ,  et  mettraient  les  prêtres  à  mort. 
Saint  Ambroise  eut  encore  le  temps  de  prononcer  sur  la 
tombe  de  Tliéodose  une  oraison  funèbre  dont  je  parlerai , 
et  mourut  peu  de  temps  après ,  dans  les  dernières  années 
du  iv°  siècle  (i). 

Il  semble  qu'une  si  belle  vie  et  un  si  grand  rôle  au- 
raient dû  suftire  à  l'histoire.  Eh  bien  !  à  côté  de  celte 
vie  réelle  s'est  formée,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
saint  Ambroise ,  une  vie  légendaire ,  ombre  de  la  pre- 
mière ,  et  renfermant  des  récits  merveilleux ,  dont  la 
|)lupart  expriment  à  leur  manière  les  perfections  véri- 
tables du  saint.  Il  est  curieux  d'étudier  là  cette  opé- 
ration de  l'imagination  humaine  qui  refait  les  grands 
hommes.  Le  premier  biographe  de  saint  Ambroise  est  son 
secrétaire  Paulin.  Paulin  est  évidemment  de  bonne  foi , 
mais  il  est  d'une  bonne  foi  crédule ,  empressée ,  sans 
discernement,  à  recueillir  tout  ce  qui  ,  selon  lui,  peut 
faire  honneur  au  saint  qu'il  a  de  si  justes  raisons  d'ad- 
mirer. 

"  Je  vais  raconter  les  choses  quej'ai  apprisesdes personnes 
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les  plus  honorables  qui  i'onl  approché  avant  moi,  et 
principalement  de  sa  vénérable  sœur  Marceline,  et  les 
choses  que  j'ai  vues  quand  j'étais  près  de  lui ,  ou  que  j'ai 
sues  par  ceux  qui,  dans  divers  pays,  ont  dit  l'avoir  vu 
après  sa  mort.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  vous  tous 
entre  les  mains  de  qui  ce  livre  tombera,  de  croire  à  la  vé- 
rité de  ce  que  j'ai  écrit.  » 

En  lisant  ces  lignes,  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
convaincu  de  la  véracité  de  l'auteur ,  et  en  même  tempî5 
de  ne  pas  se  défier  de  sa  crédulité, 

La  légende  s'est  emparée  do  saint  Ambroise  dès  son 
berceau.  Paulin  a  inséré  dans  les  premières  pages  de  la 
vie  de  saint  Ambroise,  le  récit  suivant,  qui  ne  manque 
pas  de  grâce. 

«  Enfant,  son  berceau  ayant  été  placé  dans  la  cour  du 
prétoire  ,  comme  il  dormait  la  bouche  ouverte,  un  essaim 
d'abeilles  arrivant  soudain,  couvrit  sa  figure.  Les  abeilles 
entrant  dans  sa  bouche  et  en  sortant  tour-à-tour,  le  père 
d'Ambroise ,  qui  se  promenait  tout  près,  empêcha  que 
l'essaim  ne  fût  chassé  par  la  nourrice  (car  elle  craignait 
qu'il  ne  fit  mal  à  l'enfant),  et  il  attendait,  plein  d'une  an- 
goisse paternelle  ,  quelle  serait  la  fin  de  ce  miracle  ;  mais , 
les  abeilles  s'étant  envolées  au  bout  d'un  peu  de  temps, 
s'élevèrent  à  une  si  grande  hauteur ,  que  les  yeux  humains 
ne  pouvaient  les  apercevoir.  Le  père  effirayé  s'écria  :  si  cet 
enfant  vit ,  il  sera  quelque  chose  de  ^rand.  » 
On  a  raconté  la  même  chose  de  Platon. 
Il  faut  avouer  que  l'anecdote  lui  allait  mieux  ,  car  ii  y 
avait  plus  de  miel  dans  son  langage   que  dans  le   lan- 
gage de  saint   Ambroise.  Celui-ci  a  bien  une  certaine 
onction,  une  cortaim^  doucmir,  ol  si  V<>\\  tient  rempli'  dr 
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l'âprelé  satirique  qu'il  montre  par  fois  ,  on  dira  quo  les 
abeilles  ont  laissé,  avec  le  miel,  l'aiguillon. 

Dans  la  vie  légendaire  de  saint  Ambroise,  on  trouve  beau- 
coup de  ces  mots  qui  présagent  les  destinées  des  grandshom- 
mes,  et  qu'on  ne  manque  jamais  de  se  rappeler  après  coup. 
Ainsi,  contre  toute  vraisemblance,  le  magistrat  du  prétoire 
lui  aurait  dit  en  le  nommant  gouverneur  :  «  Allez  !  et  con- 
duisez-vous moins  en  gouverneur  qu'en  évoque.  «  Lui-môme 
aurait  eu  de  très-bonne  heure  le   pressentiment  de  son 
épiscopat.   Au  lieu  de  faire  sortir  son  élection  de  l'en- 
thousiasme  qu'avaient    inspiré  ses   vertus  à   ceux  qu'il 
administrait,  il  eût  été  désigné  par  la  voix  d'un  enfant. 
La  légende   a  prêté  à   Ambroise ,  lors  de  sa  nomina- 
tion ,  une  conduite  vraiment  singulière.  A  en  croire  ce 
qu'elle  a  imaginé  pour  exprimer  l'humilité  et  la  modestie 
d'Ambroisc,  il  refusa  d'abord ,  mais  voyant  qu'on  insis- 
tait, et  voulant  détourner  le  peuple  de  le  nommer ,  il  fit 
mettre  à  la  torture  plusieurs  malheureux  ;   le  peuple  ne 
crut  pas  à  la  cruauté  d'Ambroise,  et  continua  de  s't^îrier  : 
«  Que  son  péché  soit  sur  nous  !  »  Alors,  il  fit  entrer  chez 
lui  des  femmes  suspectes  ,  mais  le  peuple  persistait  dans 
son  choix,  et  criait  toujours  :  «  Que  son  péché  soit  sur 
nous  !  » 

Nous  nous  permettrons  de  ne  pas  croire  que  le  saint  ait 
employé  cet  étrange  moyen  de  décourager  l'admiration 
populaire. 

Nulle  part  dans  la  vie  de  saint  Ambroise  ce  curieux 
procédé  de  la  tradition  qui  amplifie,  exagère  et  finit  par 
falsifier,  sans  le  vouloir,  ce  qu'elle  raconte,  ne  se  peut 
mieux  observer  que  dans  ce  qui  concerne  les  cruautés  de 
Thessalonique.  J'ai  cité  la  Ieftre([uc  sain!  Ambroise  écrivit  à 
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Théodose  dans  celle  circonstance  (1).  Il  évite  ce  qui  pour- 
rait inulilemcnl  blesser  la  fierté  de  l'empereur,  tout  en 
(iésapproiivant  sévèrement  sa  conduite,  en  l'exhortanl 
avec  force  au  repentir  ,  il  lui  dit  expressément  :  «  Je 
t'écris  de  ma  propre  main  ce  que  tu  liras  seul.  »  Il  y  a  dans 
cette  lettre  au  moins  autant  de  discrétion  et  de  convenance 
(jue  de  fermeté. 

Dans  l'oraison  funèbre  de  Théodose ,  Ambroise  dit  seu- 
lement :  «  Il  pleura  dans  l'église  le  péché  que  la  malice  des 
autres  lui  avait  fait  commettre.  Par  ses  gémissements  et  ses 
larmes ,  il  demanda  son  pardon.  Ce  dont  les  simples  parti- 
culiers rougissent,  il  ne  rougit  pas  de  l'accomplir  ;  il  fit  pu- 
bliquement pénitence  (2).  »  Dans  la  vie  de  saint  Ambroise , 
par  Paulin,  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus.  Voici  ce  que  dit 
Paulin  (ô)  :  «  Il  lui  dénia  la  faculté  d'entrer  dans  l'Église, 
ne  le  Jugeant  pas  digne  d'être  admis  à  la  réunion  des 
fidèles  et  à  la  participation  des  sacrements,  avant  qu^il 
KÙl  fait  une  pénitence  publique.  » 

De  cette  soumission  de  Théodose  à  l'autorité  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  la  légende  a  fait  un  drame  détaillé, 
rempli  de  scènes  violentes  dans  lesquelles  Ambroise  joue 
un  personnage  qui  n'était  pas  le  sien  ,  et  c'est  ainsi  que  cet 
événement  est  resté  dans  l'histoire. 

Une  vie  de  saint  Ambroise,  écrite  en  grec ,  et  pu- 
bliée dans  l'édition  des  Bénédictins ,  après  celle  de  saint 
Paulin  ,  montre  le  progrès  qu'a  fait  la  légende ,  le  déve- 
loppement qu'a  pris  la  partie  dramatique  du  récit. 

D'après  cette  version,  Tliéodosc  se  présente  une  pro- 

(1)  Amb.  r.p.  class.  ,1.1,  pp.  XL!,  p.  997. 

(2)  Amh.    Opéra,  t.  I  ,  p.  1207. 
'3)    fila  Amh.  ,  p.  VU. 
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mière  fuis  à  la  porte  de  la  basilique  de  Milan  ,  et  là  saint 
Ambroiselui  adresse  un  discours  très-déclamatoire ,  dont  le 
ton  emphatique  et  violent  forme,  avec  le  ton  simple  et  digne 
de  la  lettre  que  j'ai  citée,  le  plus  parfait  contraste  (1). 

Il  arrive  souvent  dans  la  légende  que  le  même  fait  se 
multiplie,  qu'il  est  reproduit  plusieurs  fois.  Ici,  la  se- 
conde ,  il  est  raconté  avec  plus  de  détails  que  la  pre- 
mière. 

Théodose  demeurait  dans  son  palais,  pleurant  de  ne 
pouvoir  entrer  dans  l'église  ouverte  aux  mendiants  et  aux 
esclaves.  Un  courtisan  offrit  d'aller  persuader  Ambroise. 
Au  lieu  de  recevoir  ce  personnage,  nommé  Ruflin,  comme 
un  homme  qui  remplissait  un  devoir  fort  simple ,  Am- 
broise lui  adresse  ces  paroles  brutales  :  «  Tu  agis  à  la  ma- 
nière des  chiens  ;  quoi  !  ne  rougis-tu  pas ,  ne  trembles-tu 
pas  de  déchaîner  ainsi  ta  fureur  contre  l'image  de  Dieu!  » 

Le  pauvre  Ruffm  qui  ne  pensait  à  rien  de  semblable,  se 
relire  et  va  dire  à  Théodose  de  ne  pas  mettre  le  pied  dans 
le  temple.  Théodose  était  à  moitié  chemin,  il  continue  en 
disant  :  «3'irai,  je  subirai  la  peine  de  ma  folie.  »  Il  entre 
et  se  place ,  non  pas  dans  le  lieu  destiné  aux  fidèles , 
mais  en  dehors  de  l'église. 

«  Lui  (  Ambroise)  appelait  tyrannique  cette  arrivée,  et 
disait  que  Théodose  montrait  sa  fureur  contre  Dieu  et  me- 
naçait de  fouler  aux  pieds  la  sainte  loi.  Mais  l'empereur,  le 
cœur  contrit  et  l'esprit  humilié,  répondait  :  «  Je  ne  brave 
point  les  lois  de  Dieu ,  je  ne  prétends  pas  fouler  illégale- 
ment le  seuil  sacré,  je  te  supplie  seulemen'  de  dénouer  mes 
liens  on  songeanf  à  la  clémence  du  maître  ,  et  de  ne 

(1)   f^ita  sancLi  ^^inùroiti,  grœcè  ,  p   XXIII. 
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pas  me  fermer  cette  porte  que  le  Seigneur  lui-même  u 
ouverte  à  tous  ceux  qui  ont  fait  pénitence.  » 

Si  saint  Arabroise  n'avait  pas  été  attendri  par  cette  hu- 
milité, il  aurait  manqué  complètement  à  la  charité  chré- 
tienne. Le  légendaire,  croyant  relever  sa  dignité,  fait  ré- 
pondre rudement  par  saint  Ambroise  : 

«  Quelle  pénitence  as-tu  faite,  et  quel  remède  as-tu  ap- 
pliqué à  ta  blessure?  » 

L'empereur  réplique  avec  componction  :  «  C'est  à  toi  à 
préparer  et  à  appliquer  le  remède.  » 

Saint  Ambroise  exige  de  l'empereur  une  loi  par  la- 
quelle on  ne  pourra  mettre  un  homme  à  mort  que  trente 
jours  après  sa  condamnation ,  loi  que  l'empereur  signe 
sur-le-champ (i).  Au  vrai,  elle  existait  depuis  Gratien.  Alors 
saint  Ambroise  lève  l'anathême.  L'empereur  ayant  eu  en- 
lin  la  hardiesse  d'entrer  dans  le  temple,  «  y  était,  non  pas  à 
genoux,  mais  prosterné,  priant  le  Seigneur,  arrachant  ses 
cheveux,  meurtrissant  sa  face,  arrosant  le  pavé  de  larmes 
abondantes,  et  demandant  que  grâce  lui  fût  faite.  »  On  pour- 
rait croire  qu'il  y  avait  là  de  quoi  contenter  la  sévérité  épis- 
copale,  mais  non.  «  Quand  le  temps  fut  venu  d'aller  dé- 
poser  l'offrande  sur  la  sainte  table,  se  levant  avec  des  larmes 
non  moins  abondantes,  il  monta  les  degrés  de  l'autel,  et, 
son  offrande  présentée,  il  demeura  dans  le  chœur  comme 
c'était  l'usage.  »  Mais  Ambroise,  dit  le  légendaire,  lui  mon- 
tra Ja  différence  des  places. 

D'abord  il  lui  fait  demander  ce  qu'il  veut;  Théodose  ré- 
pond qu'il  se  prépare  à  participer  aux  mystères  divins. 
L'implacable  évêque  lui  fait  dire  par  l'archidiacre  :  «  L'inté- 

.'1)  Tillernoiil,  Mm.  VI,  (    X,  p-  221. 
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rieur  du  chœur,  ù  empereur,  n'est  ouvert  qu'aux  prêtres  j 
sors  donc  et  garde  ta  place  avec  les  autres ,  car  la  pourpre 
fait  les  rois,  et  ne  fait  pas  les  prêtres.» 

«  Le  très-fidèle  Théodose  ,  prenant  encore  en  bonne 
part  cette  interpellation,  représenta  qu'il  n'élait  pas  là  par 
témérité,  mais  parce  qu'à  Conslantinoplc  il  avait  appris  à 
faire  ainsi.  Telle  était  la  vertu  dont  brillaient  et  l 'évoque 
et  l'empereur  !  » 

Je  dirais  plutôt,  telle  était  la  dureté  de  l'un  et  la  bassesse 
de  l'autre  !  Mais  les  choses  ne  se  passèrent  point  ainsi;  ni 
Ambroise ,  ni  son  biographe  ne  disent  rien  de  pareil. 
Il  y  avait  dans  une  circonstance  de  sa  vie  ,  matière  à 
amplification  ;  on  a  cru  faire  merveille  en  exagérant  par 
mille  détails  imaginaires  ,  la  donnée  primitive  qui  était 
grande  et  belle ,  et  il  en  est  résulté  quelque  chose  de 
faux  et  d'outré  jusqu'au  ridicule  ;  mais  on  ne  s'en 
est  pas  tenu  là ,  et  longtemps  après  l'époque  de  saint 
Ambroise,  l'honneur  de  l'analhème  a  été  transporté  à  un 
moine.  Ce  moine  ambulant ,  gyrovagiis,  par  conséquent 
d'une  classe  peu  considérée,  avait  excommunié,  dit  Odon 
de  Cluny  (1),  l'empereur  Théodose,  pour  quelque  plainte 
à  laquelle  celui-ci  n'avait  pas  fait  droit  sur-le-champ, 
puis  il  avait  disparu.  Théodose,  consterné,  refuse  de  pren- 
dre aucun  aliment  avant  d'en  avoir  reçu  la  permission  du 
moine.  L'autorisation  même  de  l'évêque  ne  suffit  pas;  il 
faut  courir  après  le  moine  et  le  fléchir.  La  légende  est  de- 
venue puérilement  exagérée  par  l'effet  du  temps  et  le  gros- 
sissement de  l'imagination.  Remarquez  que  le  premier  rôle 
a  passé  de  l'évêque  au  moine  ;  c'est  que  le  ix®  siècle  est 

(i)  Odonis  Collationes,  XXIII.  —  ïiihl.  palrum,  t.  XVII ,  p.  277, 
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lo  siècle  des  moines,  comme  le  iv*  est  celui  des  évoques. 
Voilà  ce  que  nous  aurons  sans  cesse  occasion  de  remar- 
quer en  parlant  des  saints;  nous  verrons  à  côté  de  leur  vie 
réelle  une  sorte  de  biographie  idéale  se  construire  tantôt  de 
détails  gracieux,  comme  dans  la  légende  renouvelée  de  Pla- 
ton, tantôt  de  détails  absurdes  comme  dans  celle-ci. 
La  critique  doit  faire  la  part  de  l'imaginaire  et  du  réel. 
Mais  nous  ne  nous  montrerons  pas  trop  sévères  pour  les 
produits  de  l'imagination  légendaire.  La  légende  que  fait 
naître  un  écrivain  illustre  est  comme  une  œuvre  de  plus 
qu'on  lui  doit.  D'ailleurs  il  n'y  a  que  les  grands  hommes 
à  qui  arrivent  de  telles  choses ,  li  n'y  a  que  les  grands 
profils  qui  jettent  ces  glandes  ombres.  Ou  ne  prête  qu'aux 
riches.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  a  dans  son  histoire  véritable 
de  quoi  agir  sur  ses  contemporains  et  sur  la  postérité ,  que 
l'on  obtient  les  honneurs  de  la  légende. 
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SUITK    DE     SAIM    AMBROISE. 


Prédication. —  Interprétation  symbolique  de  l'Écriture. —  Ch- 
raotère  de  l'éloquence  chrétienne  ,  depuis  son  origine,  à  travers 
tous  les  siècles.  — -  Tableaux  de    mœurs  dans   les   homélies  de 

saint  Ambroise. — Vives  invectives  contre  les  riches Oraison 

funèbre. 


Jusqu'ici  l'histoire  de  la  litlérature  ecclésiastique  ne  noui> 
a  guère  montré  que  des  traités  de  polémique  religieuse  ; 
mais  il  est  une  autre  classe  beaucoup  plus  nombreuse 
d'écrits  ,  ce  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  l'inlerprétation 
des  Écritures  ou  la  prédication  évangélique. 

L'Église  appliquait  divers  systèmes  d'interprétation  aux 
textes  de  l'Écriture  :  tous  ces  systèmes  étaient ,  si  je  puis 
parler  ainsi,  gradués  suivant  le  point  d'éducation  religieuse 
auquel  étaient  arrivés  ceux  devant  qui  on  parlait.  Il  y 
avait  dans  le  christianisme  primitif  quelque  chose  de  sem- 
blable à  l'initiation  ot  aux  anciens  mystères  ;  ainsi  nous 
voyons  dans  saint  Ambroise  que  les  prédications  purement 
morales,  celles  où  il  s'attache  surtout  à  développer  le  sens 
pratique  de  l'Écriture,  sont  destinées  aux  aspirants,  aux 
compétents:  c'était  seulement  après  le  baptême,  qui  sou- 
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vent  s'accordait  fort  tard,  qu'on  révélait  aux  néophytes  les 
mystères  les  plus  importants  du  christianisme.  Saint  Am- 
broise  revient  plusieurs  fois  sur  cette  distinction  et  l'expri- 
me avec  beaucoup  d'énergie  ;  dans  un  passage  de  son  dis- 
cours sur  les  mystères  (1) ,  il  s'c'crie  :  «  Si  je  vous  avais 
parlé  des  sacrements  avant  le  baptême,  j'aurais  cru  non  les 
enseigner  mais  les  trahir.  » 

L'interprétation  allégorique  des  Écritures  par  saint  Âm- 
broise  nous  fournit  une  occasion  de  parler  de  l'école 
alexandrine  de  saint  Clément  et  d'Origène. 

Il  y  eut  comme  une  gnose  chrétienne  ;  il  se  manifesta  au 
sein  du  christianisme  une  tendance  à  interpréter  d'une  ma- 
nière plus  abstraite,  plus  élevée,  plus  profonde,  les  textes 
des  Écritures.  Celte  tendance  naquit  et  devait  naître  dans 
Alexandrie,  au  centre  de  la  plus  grande  culture  païenne,  au 
sein  des  traditions  de  la  philosophie  platonicienne  et  de 
toutes  les  philosophics  soif  de  l'Occident ,  soit  de  l'Orient , 
dont,  comme  on  sait,  Alexandrie  était  le  rendez-vous.  Des 
hommes  de  la  science  la  plus  vaste,  du  plus  grand  talent , 
tels  que  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  le  maître  et  l'élève, 
saint  Clément  et  Origène ,  portèrent  cette  interprétation  à 
un  degré  de  profondeur ,  et ,  quant  à  ce  qui  concerne  Ori- 
gène en  particulier,  à  un  degré  d'audace  qui  doit  assurer  à 
leurs  tentatives  une  grande  place  dans  l'histoire  de  l'esprit 
chrétien;  il  faut  se  souvenir  qu'Origène  n'a  été  condamné 
définitivement  et  complètement  que  deux  siècles  après  sa 
mort,  au  temps  de  Justinien  ;  que  ,  pendant  tout  le  iv^  siè- 
cle, il  a  eu  une  immense  influence  sur  les  plus  orthodoxes 
des  pères.  Cette  influence  est  arrivée  à  saint  Ambroise , 

(i)  Âmh.  Opéra,  t.  II ,  p.  325. 
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elle  a  pénétré  jusqu'an  lond  de  l'Occident,  elle  apparaît  sur 
le  théâtre  de  nos  études. 

Dans  ses  nombreux  commentaires  de  l'Écriture ,  saint 
Ambroisesuit  perpétuellement  Origène,  soit  par  une  con- 
naissance immédiate,  soit,  le  plus  souvent,  par  l'intermé- 
diaire d'un  des  hommes  les  plus  illustres  de  l'Église  orien- 
tale au  iv**  siècle,  d'un  homme  pour  lequel  saint  Ambroise 
avait  une  grande  amitié  et  une  tendre  admiration,  saint 
Basile  de  Césarée. 

Ces  deux  hommes ,  qu'unissait  un  même  penchant 
pour  la  vie  ascétique,  aimaient  l'un  et  l'autre  à  reproduire 
les  pensées  d'Origène.  Mais  Origène  avait  aussi  ses  enne- 
mis. Saint  Jérôme  se  plaint  que  cet  auteur  pousse  si 
loin  l'allégorie  qu'ôtant  à  la  tradition  toute  réalité,  il 
met  dans  le  paradis  terrestre  des  vertus  au  lieu  d'ar- 
bres ,  et  entend  par  les  eaux  du  ciel  et  les  eaux  de  l'a- 
bîme les  puissances  célestes  et  les  puissances  infernales. 
Ces  interprétations  que  saint  Jérôme  reprochait  si  vivement 
à  Origène,  se  retrouvent  presque  textuellement  chez  saint 
Ambroise;  ainsi,  parlant  du  paradis  terrestre,  il  dit  en 
propres  termes  : 

«  Le  paradis  terrestre  est  donc  une  terre  fertile  ,  c'est- 
à-dire  l'âme  féconde  plantée  dans  Eden,  ou  la  volupté. 
Adam  c'est  l'intelligence ,  Eve  est  la  sensation,  et  la  fon- 
taine qui  arrosait  le  paradis  terrestre  qu'est-ce  autre  chose 
que  Jésus-Christ  (1)  ?  » 

Bien  que  saint  Ambroise  ne  parle  pas  beaucoup  du  sens 
littéral  il  ne  le  rejette  pas  tout  à  foit.  Mais  ce  sens  tient  une 

(1)  yimb.  Op.,  t.  I,p    lî9 

T.   1. —  Éd.  étr.  25 
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assez  petite  place  dans  son  livre  du  Paradis  el  dans  beau- 
coup d'autres  écrits  du  même  genre. 

Dans  celui  qui  a  pour  litre  Cain  et  Abel ,  fidèle  au 
même  système,  non  -  seulement  il  marche  sur  les  pas 
d'Origène  et  de  saint  Basile  ,  mais  il  va  plus  loin  ,  il 
remonte  à  un  homme  dont  le  christianisme  est  plus 
que  douteux  ,  que  le  judaïsme  et  le  platonisme  peu- 
\ent  se  disputer;  il  remonte  à  Philon.  Philon  qui  a 
prêté  des  idées  aux  gnostiques,  a  fourni  aussi  des  in- 
terprétations allégoriques  à  plusieurs  pères  chrétiens  , 
el  divers  ouvrages  de  saint  Ambroise  sont  calqués ,  en 
grande  partie,  sur  des  ouvrages  de  Philon.  Cette  ten- 
dance à  tout  allégoriser ,  cette  habitude  de  découvrir  tou- 
jours un  sens  caché  sous  la  lettre  de  l'écriture,  a  con- 
duit dilTérenls  pères,  entre  autres  saint  Ambroise,  à  de 
singuliers  résultats,  à  faire,  par  exemple,  une  sorte  d'a- 
pologie des  actes  les  plus  coupables.  On  trouvera,  sans 
doute ,  qu'il  a  poussé  loin  l'abus  de  l'allégorie  dans  un 
passage  sur  la  faute  de  David  ;  selon  lui ,  Betsabé  ,  c'est  la 
gentilité  qui  n'était  pas  liée  à  Jésus-Ghrist  par  un  mariage 
légitime ,  et  quant  à  Jésus-Christ ,  il  est  venu  dans  ce 
monde  se  cachant  comme  un  adultère ,  le  mystère  même 
de  sa  naissance ,  l'union  de  la  divinité  et  de  la  chair  est 
une  sorte  d'adultère  sacré  (1). 

Ici ,  on  ne  peut  dire  que  l'action  de  David  soit  complè- 
tement justifiée  ;  il  est  déjà  singulier  d'y  voir  une  allu- 
sion à  la  conquête  du  monde  par  le  Christ,  à  l'incar- 
nation du  Verbe;  mais,  dans  d'autres  cas  où  l'apologie 
d'un  fait  biblique,  par  l'allégorie,  est  moins  révoltante 

(1)   Atnb.  Op.,  t.  I,  p.  726. 
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qu'elle  ne  le  serait  clans  colui-ci ,  Ambroise  racceptc  ;  ainsi , 
commentant  ces  paroles  des  lïèresdc  Joseph  :  «  Ce  songeur 
est  venu,  tuons-le  maintenant.  »  Il  voit  là  un  type  allé- 
gorique de  la  situation  de  Jésus-Christ  au  milieu  des  Juifs, 
el  pour  cette  raison  il  absout  les  frères  de  Joseph  de  leur 
fratricide. 

Eh!  quoi  ,  ces  frères  étaient- ils  impies  au  point  de 
tuer  leur  frère  !  Comment  alors  ces  patriarches  eussent-ils 
mérité  que  la  loi  donnât  leurs  noms  aux  tribus  ?  leur  action 
était  un  symbole  du  peuple  juif,  non  un  crime  dans  leur 
conscience.  De  là ,  leur  envie ,  de  là ,  le  projet  du  parricide  ; 
ils  étaient  envieux  par  figure,  frères  dévoués  par  le  cœur  (1). 

L'intention  homicide  des  frères  de  Joseph  est  posi- 
tivement excusée,  ou  plutôt  elle  est  supprimée  par  l'excuse 
hardie  de  saint  Ambroise,  qui  ne  voit  qu'une  figure  là  où 
l'Écriture  a  mis  un  fait. 

Ainsi,  les  crimes  qu'elle  raconte,  parce  qu'ils  seraient 
figuratifs,  cesseraient  d'être  des  crimes.  On  sent  le  danger 
que  pourrait  avoir  une  telle  doctrine ,  et  l'abus  que  les 
passions  pourraient  faire  de  ce  commode  symbolisme.  Le 
besoin  de  voir  partout  un  sens  allégorique  a  entraîné  saint 
Ambroise  à  ces  singulières  justifications  de  ce  que  l'Écri- 
ture ne  justifie  nulle  part. 

Un  ouvrage  d'un  genre  à  part,  est  VHexaéméron , 
imité  de  saint  Basile,  qui  lui-même  avait  imité  Phi- 
Ion  et  saint  Hippolyte.  C'est  une  espèce  d'encyclopédie 
chrétienne  dans  laquelle  tous   les  êtres  sont  ranges   selon 


(1)  De  Josepho  ,  ch.  III',  2,  t.  I ,  p.  487.  Typo  popiili,  non  aninii 
sui  vitio  laborabant.  Inde  omnis  invidia,  indc  parricidii  mcdilalio  ; 
invidia  per  figurant,  pielas  per  affectura. 
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l'cudrc  dans  lequel  ils  onl  été  produils,  pendant  les  six 
jours  de  la  création  contemplée  au  point  de  vue  provi- 
dentiel. Il  y  a  eu  [)\us\euTS  Hcxaéméron  dans  l'église  pri- 
mitive :  saint  Gr^oire  de  Nysse  avait  traité  ce  sujet  en 
prose,  et  Apollinaris  envers.  Au  moyen  âge,  on  composa 
aussi  de  nombreuses  Semaines,  le  dernier  échantillon  du 
genre  est  le  poëme  deDubartas. 

La  plupart  des  ouvrages  auxquels  je  viens  de  faire  allu- 
sion ne  furent  pas  travaillés  à  loisir  par  saint  Ambroise , 
ils  furent  improvisés;  ce  furent  des  discours,  des  homé- 
lies prononcées  devant  le  peuple ,  et ,  plus  tard ,  ces  dis- 
cours devinrent  des  livres.  Ainsi,  ils  appartiennent  à  la  pré- 
dication chrétienne,  ils  nous  en  offrent  le  modèle  primitif. 

Un  texte  pris  dans  la  Bible  et  commenté,  c'est  là  l'origine 
de  toute  la  littérature  oratoire  du  christianisme. 

Nous  avons  \u  les  panégyristes  païens  éviter  et ,  pour 
ainsi  dire,  dédaigner  l'improvisation;  ne  pas  la  croire 
digne  de  figurer  dans  les  grandes  circonstances,  en  présence 
des  empereurs.  Au  contraire  chez  les  orateurs  chrétiens, 
on  eût  rougi  de  préparer,  d'aligner  d'avance  les  phrases 
d'une  homélie.  Un  père  de  l'Église  montait  en  chaire  avec 
l'Évangile  ou  l'Ancien-Testament ,  en  lisait  un  verset ,  et 
parlait  sur  ce  verset  comme  son  cœur  et  sa  pensée  l'inspi- 
raient. D'ailleurs,  où  aurait-il  trouvé  du  temps  pour  tra- 
vailler et  limer  ses  discours  ;  les  évêques  n'avaient  pas 
seulement  à  parler, comme  les  rhéteurs,  il  fallait  baptiser, 
instruire,  administrer  l'église,  la  gouverner,  lutter  pour 
ses  intérêts  contre  les  princes  ou  les  magistrats,  contre 
d'autres  églises  rivales,  s'occuper  des  pauvres ,  des  captifs. 
Saint  Ambroise  faisait  tout  cela  ,  saint  Ambroise  était  un 
homme  d'onction  et  d'action. 
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Sa  vie  nous  présente  le  modèle  del'aciivilé  épiseopale; 
aussi,  son  biographe  dit  qu'il  eu  faisait  autant  à  lui  seul 
que  cinq  évêques  C'est  par  celle  activité ,  par  celte  abon- 
dance de  parole  et  d'action  que  ces  hommes  l'emportaient 
sur  les  rhéteurs.  Tandis  que  ceux-ci ,  dénués  de  conviction, 
s'enfermaient  dans  leurs  écoles ,  et  arrangeaient  laborieu- 
sement leurs  périodes,  la  parole  souvent  négligée,  mais  tou- 
jours vivante  des  prêtres  chrétiens ,  leur  enlevait  le  monde. 

Les  principaux  caractères  de  la  prédication  chrétienne  à 
sa  première  époque  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1".  Conviction  ,  besoin  de  persuader  les  autres  de  cer- 
taines vérités  auxquelles  on  croit; 

2".  Familiarité  de  l'expression  ; 

5*.  Simple  développement  de  l'Écriture  fournissant  toute 
la  matière  de  l'éloquence  ; 

4°.  Abondance  de  la  parole  oratoire  chrétienne;  cette 
parole  employée  comme  un  moyen  d'action. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  jusqu'à  quel  point 
ces  caractères  primordiaux  de  la  prédication  chrétienne 
se  sont  conservés ,  en  quelle  proportion  ils  ont  dominé 
chez  les  hommes  émincnts  qui  ,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  la  chaire  chrétienne. 
On  vermit  que  la  prédication  évangélique  a  toujours 
eu  lieu  de  s'applaudir  d'être  restée  fidèle  à  ces  con- 
ditions fondamentales  que  je  viens  d'énumérer.  Qui  donne 
î)  Bourdaîoue  sa  puissance  oratoire,  si  ce  n'est  la  certitude 
logique  de  sa  foi?  EtBossuet  n'a-t-il  pas  la  fui  profonde, 
la  conviction  invincible  et  dominatrice  qui  s'impose  à 
tous  par  ce  qu'elle  est  sûre  d'elle-même.'  N'a-t-il  pas  l'ex- 
pression familière,  familière  et  subliijic  tout  ensemble. 
Son  langage  n'est-il  pas  pétri,  pour  ainsi  dire,  delasubsj- 
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lance  des  Écritures?  n'a-t-il  pas  enfin  l'abondance,  l'abon- 
dance intarissable  au  sein  de  la  vie  la  plus  occupée,  au 
sein  d'une  vie  de  luttes  ,  de  gouvernement ,  d'administra- 
tion ecclésiastique,  analogue  à  celle  des  pères  de  l'Église? 
Ne  leur  ressemble-t-il  pas  par  le  caractère  et  par  la  parole; 
n'a-t-on  pas  dit  vrai  le  jour  où  l'on  a  dit  qu'il  était  le  der- 
nier des  pères  de  l'Église? 

Pour  revenri-  à  saint  Ambroise ,  on  trouve  chez  lui  , 
comme  chez  plusieurs  autres  pères  ,  un  singulier  mélange 
des  qualités  essentielles  de  la  prédication  chrétienne  et  des 
défauts  inhérents  à  son  siècle.  Le  christianisme  était  une 
inspiration  nouvelle  qui  tombait  dans  un  art  vieilli.  II. se- 
rait souverainement  injuste  de  méconnaître  ce  que  cette 
inspiration  avait  de  franc,  de  naïf,  d'énergique;  il  serait 
inexact  de  dissimuler  que  cet  art  en  décadence ,  en  corrom- 
pait ,  en  faussait ,  en  manierait  souvent  l'expression.  Chez 
saint  Ambroise,  à  côté  de  ce  génie  familier,  convaincu, 
qui  va  droit  au  fait  sans  se  soucier  beaucoup  des  mots, 
vient  se  placer  souvent  l'affectation  et  le  faux  esprit 
•de  la  vieille  rhétorique.  Avant  d'être  évêque,  saint  Am- 
broise avait  été  avocat  ;  il  en  résulte  un  curieux  assemblage 
de  bel  esprit  mondain  et  de  simplicité  évangélique,  de 
rudesse  et  de  recherche,  de  familiarité  dans  l'expression 
et  de  subtilité  dans  la  pensée.  Nous  ne  dirons  pas  de 
lui ,  avec  saint  Augustin ,  qui  prodiguait  un  peu  la  louange, 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'occasion  de  saint  Paulin  ;  «  son 
éloquence  est  un  fleuve  limpide  (1);  »  au  contraire,  saint 
Ambroise  est  souvent  obscur,  mais  il  est  énergique,  ar- 
dent, ingénieux,  quelquefois  brillant.  Tantôt  son  allure 

^1)  Fundit  eloquenliœ  lucidura  et  pcrspicuum  flunion 
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est  simple  Cl  vive,  lantôl  il  s'élève  subitement  à  une  cer- 
taine pompe  ;  il  chausse  le  cothurne  gaulois  comme 
saint  Jérôme  le  disait  de  saint  Hilaire.  Sa  phrase  est  coupée , 
brève ,  rapide.  Il  a  été  mieux  caractérisé  par  un  homme 
du  vi^  siècle,  Cassiodore  dit  dans  son  latin  barbare  et  ex- 
pressif :  Cum  gravitate  aciitus  ,  pcrviolentà  persuasione  dtd- 
cissimus.  «  Il  est  incisif  avec  gravité;  sa  persuasion  est  douce 
et  violente.  «> 

Pour  donner  une  idée  plus  précise  de  sa  manière  que 
ne  peuvent  le  faire  les  définitions  des  autres  cl  les  mien- 
nes ,  voici  quelques  passages  que  je  choisis  parmi  ceux 
dont  le  style  est  le  plus  familier  et  le  plus  pressant. 

Saint  Ambroise  va  jusqu'à  se  permettre  des  tableaux  de 
mœurs ,  qu'on  rencontrerait  sans  surprise  chez  Théo- 
phrasle,  ou  même  chez  Ménandre.  Dans  un  discours  sur 
le  jeûne,  où  il  s'élève  contre  les  excès  de  la  table  ,  il  fait 
cette  peinture  de  l'ivresse  du  peuple  (1). 

«  Aux  portes  des  tavernes  sont  assis  des  hommes  qiii  n'ont 
pas  de  tuniques ,  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre  demain  ,  et 
qui  prononcent  sur  le  sort  des  empereurs  et  des  autres 
puissances  de  la  terre.  Que  dis-je,  ils  croient  régner  et 
commander  des  armées  ;  pauvres  en  réalité,  ils  deviennent 
riches  par  l'ivresse;  ils  prodiguent  l'or,  ils  se  disputent 
les  biens  du  peuple,  ils  bâtissent  des  villes,  eux  qui 
a'ont  pas  de  quoi  payer  leur  aubergiste  ;  le  vin  les  échauffe 
et  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent;  opulents  tant  qu'ils  sont 
ivres,  quand  ils  ont  cuvé  leur  vin  ils  s'aperçoivent  qu'ils 
ne  sont  que  des  mendiants  ;  ils  boivent  en  un  joiu"  le^ 
travail  de  plusieurs.   » 

(1)  VeJejunio  ,  chap.  XII,  42,  p.  5Î8. 
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L'extrême  familiarité  du  langage,  l'intenlion  comique  du 
morceau  permeltenl  dépenser,  à  propos  d'un  sermon,  à 
quelques  vers  de  la  Gastronomie. 

Guidé  par  la  liqueur  qui  IVchauffe  et  l'enivre, 

Il  se  croit  devenu  souverain  d'un  royaume. 

Ou  plutôt  l'univers  réclamant  son  appui  , 

Dépend  de  son  domaine  et  relève  de  lui. 

Il  lègue  à  ses  enfants  des  trésors  ,  des  provinces  ; 

Sa  femme  est  une  reine  et  ses  fils  sont  des  princes. 

Saint  Ambroise  s'élève  souvent  au-dessus  de  ce  ton  fami- 
lier. C'est  principalement  quand  il  s'agit  des  pauvres  que  sa 
parole  prend  un  accent  véhément ,  un  accent  de  zèle  accu- 
sateur pour  lancer  sur  la  tête  des  riches  ce  tonnerre  qui  a  re- 
tenti à  toutes  les  époques  dans  la  chaire  chrétienne,  depuis 
l'évêque  de  Milan  jusqu'au  père  Bridaine.  Voici  le  début 
d'un  commentaire  sur  l'histoire  de  Naboth  (1).  Cette  his- 
toire a  fourni  à  Ambroise  le  sujet  d'un  sermon  sur  l'au- 
mône ,  sermon  qui  est  plus  encore  contre  les  riches  que 
pour  les  pauvres. 

«  L'ancienne  histoire  de  Naboth  se  renouvelle  chaque 
jourj  quel  est  le  riche  qui  ne  désire  pas  le  bien  d'autrui? 
Parmi  les  plus  opulents ,  qui  ne  s'efforce  de  chasser  le  pau- 
vre de  son  petit  champ  et  de  bannir  l'indigent  du  domaine 
de  ses  pères?  II  n'y  a  pas  eu  seulement  un  Achab,  Achab 
revit  chaque  jour,  il  ne  meurt  jamais.  Dans  ce  siècle,  s'il 
en  meurt  un,  il  en  renaît  plusieurs.  Chaque  jour  Naboth 
est  foulé  aux  pieds,  chaque  jour  le  pauvre  est  égorgé  !... 
0  riches ,  habitez- vous  seuls  sur  la  terre ,  pourquoi  rejet-. 

\i)   Amh.  O/'.  ,  1. 1,  p.ô()6, 
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tez-vous  vos  égaux  en  nature ,  et  usurpez-vous  la  posses- 
sion de  la  lerre  faile  puur  tous  ;  la  nature  ne  connaît  pas 
les  riches ,  car  elle  n'a  créé  que  des  pauvres  ! . . . 

»  Combien  d'hommes  périssent  pour  préparer  ce  qui 
vous  agrée  (1).  Votre  faim  est  funeste,  votre  luxe  est  fu- 
neste; l'un  tombe  d'un  toit  élevé  pendant  qu'il  apprêtait 
un  vaste  asile  à  vos  moissons  :  Un  autre  est  précipité  de  la 
cime  d'un  arbre,  tandis  qu'il  étudiait  quelle  esi)èce  de 
raisin  était  digne  de  fournir  le  vin  de  vos  repas.  Celui-ci 
a  été  noyé  dans  la  mer  afin  que  les  poissons  ou  les  huîtres 
ne  manquassent  pas  à  votre  table-,  celui-là  a  été  gçlé  par 
le  froid  de  l'hiver,  alors  qu'il  s'efforçait  de  prendre  pour 
vous  dans  ses  filets  des  lièvres  ou  des  oiseaux.  Cet  autre, 
s'il  t'a  déplu  en  quelque  chose  ,  expire  sous  les  coups  de- 
vant tes  yeux  et  teint  ton  festin  de  son  sang.  Ce  fut  un 
riche  qui  fit  apporter  sur  sa  table  la  tête  du  prophète  qui 
était  pauvre  ;  il  n'avait  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  payer 
la  danseuse  que  d'ordonner  la  mort  du  pauvre.  » 

Plus  loin  ,  saint  Ambroise ,  d'après  saint  Basile,  auquel 
il  lait  de  fréquents  emprunts,  dans  une  scène  pathétique, 
mais  trop  prolongée  peut-être ,  montre  le  pauvre  obligé 
de  vendre  un  fils  pour  nourrir  le  reste  de  sa  famille, 
se  disant  :  Qui  vendrai-je  le  premier?  Allant  de  l'un  à 
l'autre  sans  pouvoir  choisir ,  et  ne  sachant  que  résoudre 
dans  son  désespoir,  entre  l'horreur  de  livrer  un  de  ses 
enfants  ,  et  le  supplice  de  les  voir  tous  mourir  de 
faim. 

Quant  aux  oraisons  funèbres  de  saint  Ambroise,  je  par-, 
lerai  seulement  de  la  plus  touchante ,  celle  qu'il  a  consa- 

{\)  Ihul.,  t.  I,  p.  570. 
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crée  à  la  mémoire  de  son  cher  Salyrus.  Le  peu  que  je  dira  i 
sur  ce  sujet  pourra  être  complété  avec  beaucoup  d'avan- 
tage pour  le  lecteur  et  de  désavantage  pour  moi ,  par  l'ex- 
cellent morceau  de  M.  Villemain  sur  l'histoire  de  Toraison 
funèbre. 

Il  est  évident  que  l'oraison  funèbre,  telle  que  nous  la  con- 
cevons, ne  pouvait  exister  complètement  dans  l'antiquité. 
L'idée  d'immortalité  était  trop  vague,  trop  incertaine,  trop 
souvent  niée  dans  le  paganisme,  pour  qu'un  discours  adressé 
à  un  mort ,  fût  autre  chose  qu'un  adieu.  Le  christianisme 
en  ouvrant  à  l'âme  la  perspective  assurée  d'une  autre  vie, 
ouvre  aussi  un  nouveau  monde  à  l'éloquence  :  la  foi  a 
inventé  l'oraison  funèbre.  Le  siècle  que  nous  étudions 
produit  abondamment  ce  genre  de  littérature  oratoire, 
il  suffit  de  rappeler  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  saint 
Basile,  et  enfin  saint  Ambroise;  nulle  part  celte  inter- 
vention de  l'idée  d'immortalité  dans  l'éloquence  n'est 
plus  frappante  que  chez  celui-ci . 

J'ai  raconté  brièvement  l'amitié  touchonte  des  deux 
hères  et  la  mort  de  Satyrus.  Le  jour  qui  suivit  immédia- 
tement cette  mort,  saint  Ambroise  apporta  lui-même ,  dans 
son  église  ,  le  corps  de  son  frère  ,  et  là ,  au  milieu  du  peu- 
ple qui  le  suivait  en  pleurant  ,  en  présence  du  mort  dont 
le  visage  était  découvert ,  suivant  la  coutume  qui  s'est  con- 
seryée  encore  en  Italie,  saint  Ambroise  fit  un  premier  dis- 
cours dans  lequel  le  rhéteur  se  montre  encore  trop  souvent  ; 
car  le  style  du  saint  est  beaucoup  plus  travaillé  dans  ses 
oraisons  funèbres  que  dans  ses  autres  ouvrages.  Ce  genre 
de  composition  cultivé  dans  les  écoles,  le  ramenait  à  ses 
anciennes  habitudes  littéraires  ,  qu'il  oubliait  ordinaire- 
ment dans  la  chaire  chrétienne.  Mais  malgré  ces  retours 
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trop  fréquents  à  la  vliélorique  ,  on  entend ,  en  plusieurs 
endroits  de  cette  oraison  funèbre  ,  les  accents  de  l'homme 
et  les  sanglots  du  frère. 

Je  citerai  ces  paroles  pieusement  exaltées  et  dans  les- 
quelles il  associe,  avec  une  ferveur  attendrissante,  le 
culte  qu'il  voue  à  son  frère  à  celui  dont  l'Église  honorait 
les  reliques  de  saints.  «  J'ai  des  reliques  que  je  puis  em- 
brasser... J'ai  un  tombeau  que  je  puis  couvrir  de  mon 
corps  ;  j'ai  un  cercueil  sur  lequel  je  puis  me  coucher,  et 
par  là  me  rendre  plus  agréable  à  Dieu  que  si  je  reposais  sur 
le  tombeau  d'un  martyr.  » 

Enfin  ,  pensant  à  sa  sœur ,  à  leur  sœur  commune  qui 
est  dans  sa  solitude  à  Rome  ,  il  s'adresse  à  ce  frère  même, 
que  tous  deux  ont  perdu ,  pour  la  consoler.  «  Console 
notre  sœur ,  ô  toi  qui  peux  pénétrer  dans  son  âme  !  » 

Ce  premier  jour  est  donc  consacré  tout  enlier  à  la  dou- 
leur,  à  pleurer  un  frère  chéri,  à  faire  son  éloge.  Quelques 
mots  de  consolation ,  tirés  de  la  pensée  de  l'immortalité  , 
se  rencontrent  çà  et  là ,  mais  ne  forment  pas  le  fond  du 
discours;  la  douleur  est  encore  trop  vive,  trop  présente. 

Huit  jours  après ,  le  peuple  se  rassemble  autour  du  tom- 
beau de  Satyrus  ;  Ambroise  est  à  la  tète  du  peuple,  il  pro- 
nonce un  second  discours  ,  dans  lequel  on  voit  apparaître 
non  plus  seulement  le  frère,  mais  i'évêque ,  le  prédicateur, 
l'orateur  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  s'élève  au-des- 
sus du  deuil  d'un  frère ,  à  l'exhortation  du  genre  humain. 
Ce  discours,  un  peu  long,  un  peu  tliéologique,  dans  le- 
quel saint  Ambroise,  entraîné  par  les  préoccupations  d'une 
polémique  journalière ,  réfuie,  en  passant  ,  certaines  opi- 
nions philosophiques ,  entre  autres  la  métempsycose  ;  ce 
discours  se  termine  par  un  clan  presque  lyrique  vers  les 
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demeures  tl» villes .  «  Mon  âme  est  impatiente  de  quitter  ce 
coin  delà  vie  (vUœ  anfractu)  et  celte  fange  mortelle  pour 
s'élever  à  ces  assemblées  célestes  où  sont  les  harpes  et  les 
chants  qui  célèbrent  la  louange  de  Dieu  ;  de  voir  tes  noces , 
o  Jésus!  dans  lesquelles  ton  épouse  est  conduite  en  triom- 
phe de  la  terre  au  ciel  ;  car  toute  chair  viendra  vers  toi , 
non  plus  unie  au  siècle  ,  mais  mariée  à  l'esprit  ;  de  voir 
les  lits  ornés  de  roses,  de  lis  et  de  couronnes.  Et  quelle  au- 
tre noce  est  ainsi  parée,  parée  du  sang  des  martyrs,  des 
lis  des  vierges  et  des  couronnes  des  pontifes  !  » 

Ainsi,  les  chants  de  deuil  se  terminent  par  des  chants 
de  triomphe,  et  l'élégie  sur  la  tombe  d'un  frère  adoré,  finit 
par  une  épithalame  lyrique  célébrant  les  noces  éternelles  de 
l'âme  et  de  Dieu. 

Ce  sont  des  passages  semblables  qui  devaient  plaire  à  Fé- 
nélon  et  lui  faire  aimer  saint  Ambroise. 

Ainsi  l'oraison  funèbre  sort  de  la  pensée  chrétienne  de 
l'immortalité,  mais  elle  est  encore  bien  loin  de  ce  qu'elle 
sera  un  jour  entre  les  mains  de  Bossuet;  non-seulement  loin 
par  le  génie,  par  l'éloquence,  mais  il  y  a  tout  un  ordre 
d'idées  que  Bossuet  tirera  de  cette  donnée  oratoire  et  que 
ni  saint  Ambroise  ni  personne  n'en  a  tiré  avant  Bossuet. 

L'évèque  de  Milan,  dans  l'oraison  funèbre  de  Satyrus , 
aussi  bien  que  dans  celles  de  Valentinien  et  de  Théo- 
dose, inférieures  toutes  deux  à  la  première ,  n'offre  à  ses 
auditeurs  qu'une  consolante  i)erspective  d'immortalité. 
Mais  la  haute  inspiration  mélancolique  de  Bossuet,  ces 
grandes  pensées  sur  la  mort  et  sur  notre  néant,  où  sont- 
elles?  Ceci  tient  à  la  diversité  des  génies  et  aussi  à  la  diffé- 
rence des  temps. 

L'Église,   au   siècle  do  saint  Ambroise,   était  jeune  ; 
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croyante,  pleine  d'espoir  et  d'avenir  ;  l'orateur  en  lui  par- 
lant de  la  mort  était  naturellement  conduit  à  lui  ouvrir  le 
ciel.  Bossuet  avait  affaire  à  une  société  vieillie,  corrompue; 
la  pensée  de  l'immortalité  ne  pouvait  pas  être  pour  elle  seu- 
lement une  consolation  et  un  espoir,  ce  devait  être  aussi 
et  encore  plus,  une  terreur,  une  menace.  La  mort,  l'im- 
mortalité, étaient  comme  des  arrêts  terribles  que  Bossuet 
jetait  à  celte  société  pour  la  faire  rentrer  en  elle-même  par 
l'effroi.  Saint  Ambroise  n'avait  autre  chose  à  faire  qu'à 
montrer  aux  simples  fidèles  qui  l'entouraient,  les  noces 
célestes  des  âmes  bienheureuses  ;  Bossuet ,  devant  un 
auditoire  mondain  ,  en  présence  des  passions  et  des 
vices  d'une  société  avancée,  en  présence  de  l'orgueil 
humain  qui,  sous  toutes  les  formes,  entourait  sa  chaire  ; 
Bossuet  avait  besoin  d'empmnter  à  la  tombe  chrétienne 
d'autres  accents  ;  pour  forcer  ce  siècle ,  cette  cour  et 
ce  roi  superbes  à  voir  leur  néant ,  il  avait  besoin  de  les 
courber  sur  un  tombeau. 
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CHAPITRE  XIII. 

SUITE    ET    FIN    DE    SAINT    AMBROISE. 

Saint  Ambroise  moraliste.  —  Comparaison  de  son  De  Officiis 
avec  celui  de  Cicéron  ,  et  des  deux  morales.  — Traités  sur  la 
Virginité.  —  Saint  Ambroise  et  saint  Basile.  —  Saint  A«n- 
broise  poète.  —  De  l'hymne  chrétien 


Passons  de  saint  Ambroise  orateur  à  saint  Ambroise  mo- 
raliste, passons  de  l'auteur  des  oraisons  funèbres  à  l'auteur 
du  De  Officiis  chrétien. 

Quoiqu'on  en  ait  dit,  l'ouvrage  de  saint  Ambroise  in- 
titulé :  De  Officiis  ministorum,  est  dans  l'intention  de  l'au- 
teur une  contre-partie  du  traité  de  Cicéron.  Lui-même 
en  avertit  au  commencement  de  son  livre  et  il  suffit  de 
parcourir  les  deux  traités  pour  s'en  convaincre. 

Saint  Ambroise  envisage  principalement,  il  est  vrai,  les 
devoirs  des  prêtres,  mais  le  prêtre  est  l'idéal  du  chrétien,  et 
le  livre  dont  nous  parlons  peut  passer  pour  un  traité  com- 
plet de  moralité  chrétienne. 

Comparer  l'ouvrage  de  saint  Ambroise  à  celui  de  Cicé- 
ron, c'est  se  donner  le  spectacle  des  différences  morales  du 
paganisme  et  du  christianisme;  ce  contraste  mérite  d'être 
observé  de  près. 

L'opposition  est  très-sensible  là  où  il  est  question  de  la 
vertu  que  Cicéron  nomme  la  libéralité,  à  laquelle  corres- 
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pond  chez  Âmbroise  ce  qu'il  appelle  la  miséricorde  ou  la 
charité.  La  libéralité  est  recommandée  par  Cicéron,mais 
avec  une  mesure,  une  prudence  toutes  mondaines;  il  faut 
donner  sans  doute,  mais  il  faut  bien  faire  attention  à  qui 
l'on  donne,  et  on  doit  se  garder  de  trop  donner  ,  ne  pas 
trop  prendre  sur  son  bien  et  se  réduire  soi-même  à  la  mi- 
sère. Il  y  a  dans  le  De  Officiis  une  page  entière  de  conseils 
fort  sages,  mais  tous  singulièrement  restrictifs  du  précepte 
de  libéralité.  Cicéron  consacre  un  chapitre  entier  aux  pré- 
cautions à  prendre  à  cet  égard,  quid  in  liberalitate  caveu" 
dum  sit. 

Dans  le  chapitre  du  Traité  de  saint  Âmbroise  qui  cor- 
respond à  celui-là,  il  n'est  pas  question  de  ces  précautions 
et  des  limites  de  la  charité.  C'est  un  tout  autre  sentiment, 
c'est  un  tout  autre  précepte,  c'est  le  précepte  de  l'Évangile: 
«  Vendez  ce  que  vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres  et  vous 
aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  » 

Partant  de  ces  sublimes  paroles,  saint  Ambroise  arrive  à 
dire  que  la  charité  doit  faire  pUis  quelle  ne  peut;  le  pau- 
vre donne  plus  qu'il  ne  reçoit,  car  celui  qui  donne  est  dé- 
biteur envers  les  pauvres,  il  est  débiteur  desonsalut ,  debi- 
torsalutis. 

Quelquefois ,  l'esprit  de  l'antiquité  profane  agit  sur 
saint  Ambroise  comme  à  son  insu;  un  point  sur  lequel  les 
idées  de  la  perfection  chrétienne  s'écartent  des  idées  de  la 
perfection  humaine  selon  le  paganisme ,  c'est  le  prix  at- 
taché à  la  beauté  du  corps  ;  la  beauté  pour  Cicéron  fait 
partie  de  la  vertu. 

»  Nous,  dit  Ambroise,  nous  ne  donnons  aucune  part  dans 
la  vertu  à  la  beauté  du  corps  ;  toutefois  nous  n'excluons  point 
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la  grâce;  car  i a  modestie,  en  répandant  sur  le  visage  une 
aimable  pudeur,  le  rend  plus  agréable.  Et  de  même  qu'un 
ouvrier  montre  mieux  l'excellence  de  son  art  dans  une 
matière  plus  favorable,  ainsi  la  modestie  reçoit  plus  d'éclat 
de  la  beauté  du  corps,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  une  beau- 
té affectée,  mais  naturelle,  simple,  parée  de  négligence 
plutôt  que  de  recherche.  » 

Ici  Ambroise  \a  aussi  loin  qir'un  chrétien  peut  aller  ; 
il  admet  que  si  la  beauté  ne  fait  point  partie  de  la  vertu 
elle  peut  l'orner  et  l'embellir.  Le  culte  de  la  pureté  mo- 
rale est  associé  dans  son  âme  à  un  vif  sentiment  du 
beau  ;  ainsi  devait  parler  le  pieux  et  tendre  Fénélon, 
quand  il  montait  dans  la  chaire  évangélique,  encore  tout 
ému  de  la  lecture  d'Homère. 

Saint  Ambroise  prend  ensuite  les  quatre  vertus  cardi- 
nales qui  servent  de  base  à  la  classification  des  devoire  de 
Cicéron  :  la  prudence,  la  justice,  la  force  et  la  tempérance, 
il  les  traduit,  en  quelque  sorte,  et  les  transforme  en  vertus 
chrétiennes.  La  prudence  est  selon  lui  la  bonne  direction 
de  la  science,  direction  par  laquelle  elle  aboutit  à  Dieu  ;  la 
justice  n'est  pas  la  simple  justice  païenne,  la  notion  du 
mien  et  du  tien  ;  c'est  la  justice  universelle;  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  accorde  à  chaque  être  ce  qui  lui  est  dû;  par  con- 
séquent c'est  la  piété  envers  Dieu,  puis  après  Dieu  envers  la 
la  patrie,  puis  envers  les  parents  (encore  l'ordre  antique  des 
devoirs,  la  patrie  avant  les  parents)  ;  enfin  envers  tous  les 
hommes.  De  là  naît  la  charité  par  laquelle  on  préfère  le 
prochain  à  soi-même ,  principe  que  l'antiquité  n'a  pas 
connu.  Ici  surtout  éclate  la  supériorité  de  la  morale  chré- 
tienne sur  la  morale  de  Cicéron. 
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Cicéron  dit  que  la  première  condition  de  la  justice  est 
de  no  faire  de  mal  à  personne  ,  si  l'on  n'est  provoqué  par 
une  injure. 

A  cette  réserve  saint  Ambroisc  oppose  la  charité  évan- 
gélique;  il  répond  que  non-seulement  on  ne  doit  pas  faire 
(le  mal  à  qui  ne  nous  en  fait  point,  mais  que,  de  plus,  on  ne 
doit  [)as  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Il  va  même  jusqu'à  une 
exagération  touchante  et  sublime.  Les  philosophes  anciens 
avaient  agile  celle  question:  un  homme  de  bien  peut-il 
arracher  la  planche  sur  laquelle  se  sauve  un  scélérat,  pour 
se  sauver  lui-même?  Saint  Ambroise  se  demande  si  cela 
est  juste;  il  se  demande  encore  si  un  homme  attaqué  par 
des  voleurs  doit  se  défendre  ;  il  dit  à  cet  homme  :  «  De 
quel  droit  vous  préférez-vous  à  autrui?  de  quel  droit  vous 
jugez-vous  meilleur  que  votre  semblable  qui  va  périr  dans 
les  flols,  ou  même  que  ces  brigands  qui  vous  attaquent  ?  » 

Ceci  est  un  excès  de  l'abnégation  de  soi-même,  mais  un 
excès  respectable  et  peu  dangereux. 

Appliquant  le  point  de  vue  chrétien  à  la  question  de  la 
propriété  ,  Ambroise  arrive  à  des  conséquences  bien  har- 
dies ,  à  des  conséquences  qui  ont  scandalisé  dans  d'autres 
temps  et  qui  scandaliseraient  dans  le  nôtre, 

Cicéron  avait  établi  que  les  choses  communes  étaient 
la  propriété  de  tous  ;  il  avait  distingué  les  choses  com- 
munes qui  appartiennent  au  public  et  les  choses  par- 
ticulières qui  sont  la  propriété  des  particuliers  ;  il  sui- 
vait la  distinction  générale  et  raisonnable  que  pose  la  ju- 
jisprudence.  Mais  saint  Ambroise  conclut  différemment. 
«  Cela,  dit- il,  n'est  pas  même  selon  la  nature,  car  la  naiure 
a  tout  donné  à  l'homme  en  commun  avec  profusion.  Dieu 
a  ordonné  à  chaque  chose  de  naître  ,  afin  que  ce  qui  était 
T    I.  —  Éd.  étr.  26 
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produit  fût  conuTiun  à  tous,  el  que  la  terre  fût  la  possession 
(le  tous  ;  la  nature  a  donc  fait  le  droit  commun,  l'usurpa- 
lion  a  fait  le  droit  privé.  » 

«  Ce  chien  est  à  moi,  laissez  ma  place  au  soleil  ;  voilà  l'o- 
rigine de  l'usurpation  de  toute  la  terre.  »  Ces  lignes  de 
Pascal ,  toutes  hardies  qu'elles  sont  ,  ne  le  sont  pas 
plus  que  les  paroles  de  saint  Ambroise.  Mais  saint  Am- 
broise  ajoute  que  les  choses  ont  été  créées  à  cause  de 
l'homme,  que  l'homme  lui-même  a  été  créé  à  cause  de 
l'homme  ;  nous  devons  donc  nous  secourir  les  uns  les  au- 
tres ,  mettre  en  commun  toutes  nos  ressources ,  utilitates 
nostras.  Ceci  établit  aussi  nettement  que  possible  la  société 
chrétienne  qui  absorbe  les  individualités  humaines  plus 
fortement  que  la  patrie  antique  ,  dans  une  sorte  de  répu- 
blique universelle  du  genre  humain  unie  par  l'amour. 

Puis,  revenant  encore  à  la  charité  et  examinant  les  dis- 
tinctions queCicéron  établit  entre  les  diverses  sortes  tie  li- 
béralité, entre  la  bienfaisance  et  la  bénignité  ;   au  lieu  de 
toutes  ces  nuances  un  peu  subtiles  ,  il  va  au  fond  du  sen- 
timent inspirateur  des  actions  charitables,  et  c'est  à  épurer 
ce   sentiment    qu'il  s'applique  uniquement.    «    H   faut 
bien  faire,  dit-il,   mais  bien  faire  avec  un  bon  vouloir;   il 
faut  donner  et  être  heureux  de  donner ,    c'est  le  sentiment 
qui  impose  à  tonœuvre  sa  valeur  et  son  nom  (1).  »  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ces  emportements  de  la  charité  chré- 
tienne qui  semblent  dépasser  parfois^es  limites  de  la  na- 
ture humaine  et  de  la  raison  journalière  ,  la  prudence  , 
qui  fut  aussi  le  caractère  de  l'tsprit  chrétien,  dès  les  pre- 
miers siècles,   ne  l'abandonne  pas.  Saint  Ambroise  ajoute 

(1)  AiTeclus  nomen  imponit  operi  tuo. 
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avec  un  grand  sens  pratique  de  l'aumône:  «  Nous  de- 
vons h  charité  à  tous  ;  mais  comme  beaucoup  la  recher- 
chent par  fraude  et  simulent  la  misère ,  c'est  quand  les 
motifs  sont  manifestes  ,  quand  la  personne  est  connue  , 
quand  le  temps  presse ,  que  la  charité  doit  être  plus 
abondante.  »  Ici  ,  le  bon  sens  est  à  côté  de  l'enthou- 
siasme. Quant  au  courage,  fortitudo,  Saint  Ambroise  suie 
Cicéron.  Très-souvent ,  il  ne  se  sépare  pas  du  moraliste 
païen,  car  tout  ce  qui  lui  semble  bon  dans  la  morale  an- 
tique, il  l'accueille,  il  l'adopte  au  profit  de  la  morale  chré- 
tienne, et,  en  outre,  il  établit  qu'au  delà  et  au-dessus  de 
ces  vertus  humaines  et  moyennes  connues  de  l'antiquité, 
il  y  a  des  vertus  supérieures  ,  des  vertus  plus  parfaites  , 
dont  le  christianisme  seul  a  le  secret.  Il  réclame  pour  les 
chrétiens  le  courage,  fortitudo  ;  il  ne  veut  pas  que  leur 
vie  soit  purement  contemplative. 

Depuis  quelque  temps  on  a  trop  méconnu  le  côté  éner- 
gique du  christianisme,  ce  qui  le  rend  si  propre  à  l'action , 
ce  qui  fait  qu'il  a  tant  agi ,  et  si  grandement  agi  sur  le 
monde.  On  dirait  qu'il  n'y  a  eu  parmi  les  chrétiens  que  des 
moines,  ou  tout  au  plus  des  docteurs  spéculatifs;  cepen- 
dant nous  avons  vu  se  manifester  l'énergie  du  caractère , 
l'intrépidité  de  l'àme  dans  les  luttes  de  l'Église.  Saint  Am- 
broise veut  que  le  courage,  la  force  qui  combat,  qui  dé- 
fend ,  qui  protège,  soit  l'apanage  du  chrétien.  Il  soutient 
que  celui  qui  laisse  écraser  le  faible  est  aussi  coupable 
que  celui  qui  exerce  la  violence.  Le  plus  grand  combat 
que  l'homme  ait  à  soutenir  ,  c'est  contre  lui-même,  contre 
ses  passions,  contre  l'adversité,  le  plus  grand  courage 
c'est  la  patience  ;  quelle  vaillance  vaut  la  patience  des  mar- 
tyrs? et  encore  sur  ce  point  remarquons  la  sagesse  d'Am- 
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broise.  Quelques  sectes  liéiéliques,  la  secle  des  monlanis- 
les,  par   exemple,    prescrivaient   d'aller  au-devant  du 
martyre  ;  l'Église  a  protesté  contre  celte  exagération  hé- 
roïque par  ses  préceptes  et  par  l'exemple   de  ses  plus 
giands  confesseurs.  Saint  Ambroise  dit  positivement  qu'il 
faut  accepter  le  martyre  quand  Dieu  l'envoyé,  mais  qu'au 
lieu  de  l'aller  chercher,  on  doit  l'éviter,  le  knr,  fugere; 
il  était  permis  à  celui  qui  l'avait  su  braver  de  parler  ainsi. 
Après  avoir  satisfait  à  la  sngesse  imposée  par  l'Église  , 
Ambroise  se  plaît  à  raconter  le  noble  eoinage  de  plusieurs 
martyrs;  il  retrace  avec  quelques  détails  la  mort  de  saint 
Siste  et  de  saint  Laurent.  Saint  Laurent ,  voyant  marcher 
saint  Siste  au  supplice  ,  pleura  et  lui  demanda  pourquoi 
il  ne  voulait  pas  y  conduire  avec  lui  son  fidèle  diacre  ;  le 
saint   évèque ,  pour  le  consoler  ,  assura  que  sous  trois 
jours  il   obtiendrait  l'honneur  du  sacrifice.  Comparant 
Sisle  et  Laurent  avec  Oreste  et  Pylade ,  saint  Ambroise 
met  au-dessus  des  deux  amis  se  disputant  le  bonheur  de 
mourir  l'un  pour  l'autre,  le  prêtre  chrétien,  tendrement 
jaloux  delà  mort  de  son  évoque,  et  consolé  seulement  par 
la  certitude  de  le  suivre. 

Partout ,  dans  l'ouvrage  dont  je  viens  d'analyser  le  pre- 
mier livre,  nous  verrions  le  même  parallélisme  et  la  même 
opposition  entre  le  point  de  vue  du  moraliste  romain  et 
celui  du  docteur  de  l'Église  chrétienne. 

Saint  Ambroise  est  auteur  de  quelques  écrits  qui  trai- 
tent d'un  ordre  de  sentiments  et  de  venus  propres  au  chris- 
tianisme ;  ce  sont  des  traités  sur  l'état  des  vierges  et  l'état 
des  veuves.  Les  idées  de  pureté,  de  célibat ,  d'ascétisme, 
ne  sont  p\s  loui  le  thiistianisme  ,  car  le  mariage  est  saint 
à  ses  yeux,  mais  elles  y  tiennent  une  grande  place,  et 
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Hous  devons  le  constater  ici  ;  car ,  dans  l'histoire  des  senti- 
uienls  du  cœur  humain ,  telle  qu'elle  se  développera  devant 
nous  de  siècle  en  siècle,  au  sein  des  littératures  modernes, 
ces  idées  joueront  un  grand  rôle ,  exerceront  une  grande 
influence. 

L'amour  moderne,  l'amour  chevaleresque ,  cette  affec- 
tion qui  tient  plus  ou  moins  de  ce  qu'on  a  appelé  l'amour 
platonique  et  qu'on  aurait  pu  api)elcr  l'amour  chrétien,  ne 
serait  pas  entré  dans  les  âmes  ni  dans  la  littérature,  si  les 
idées  dont  je  parle  n'avaient  été  prèchées,  célébrées ,  exal- 
tées par  le  christianisme. 

Le  point  de  vue  chrétien  a  transformé  en  quelque  sorte 
les  sentiments  humains,  il  a  pu,  on  se  souvient  des  épouses- 
sœurs,  donnera  l'afléction  conjugale  une  pureté  d'un  autre 
monde  ;  c'est  par  ces  associations  délicates  de  pureté  et  de 
tendresse,  que  seront  rendus  possibles  des  sentiments  tels 
que  l'amour  idéal  des  troubadours  ,  de  Pétrarque  et  du 
Dante,  le  culte  de  Laurc  et  l'adoration  de  Béatrice;  enlin, 
c'est  ainsi  que  le  type  divin  de  la  pureté  chrétienne,  la 
vierge,  passera  du  monde  de  la  fui  dans  le  monde  de'la  poé- 
sie ,  la  vierge,  au  moyen  âge,  s'entourera  d'une  auréole 
chevaleresque,  elle  sera  la  dame  universelle,  Noti-e  damel 

Dans  son  tendre  cl  mystique  enthousiasme  pour  la  vir- 
ginité, saint  Ambroise  dit  gracieusement  aux  jeunes  filles 
d'être  diligentes  et  chastes  comme  les  abeilles ,  qui  ne  con- 
naissent point  d'hymen  et  se  nourrissent  de  rosée  (1). 

Employant  des  arguments  qui  surprennent  un  penchez 
un  si  grave  docteur ,  il  cherche  à  les  détourner  du  mariage 
][)ar  un  tableau  plein  de  détails  familiers,  et  où  se  trouvent 

li)  De  l^ir^imbui,  I.  T,  c.  VIII. 
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môme  quelques  tiails  qui  semblent  empruntés  à  la  coquel- 
lerie  féminine. 

«  Quelle  condition  plus  misérable  que  d'être  vendue  à 
l'enchère  comme  une  esclave,  d'être  cédée  au  plus  olTrant, 
et  encore  le  marché  est  meilleur  pour  les  esclaves ,  qui 
souvent  choisissent  leur  maître  ;  mais,  pour  la  jeune  fille, 
c'est  un  crime  de  choisir,  et  ne  pas  choisir  est  un  affront. 
Quoique  belle,  elle  craint  d'être  vue,  en  même  temps 
qu'elle  le  désire;  elle  le  désire  pour  se  vendre  plus  cher, 
elle  le  craint  de  peur  que  cela  ne  lui  nuise.  Combien  de 
vœux  déçus,  que  de  craintes  au  sujet  des  prétendants: 
crainte  d'être  trompée  par  un  pauvre  ou  dédaignée  par  un  . 
riche ,  crainte  de  la  fatuité  de  celui  qui  esi.  beau  et  du 
mépris  de  celui  qui  est  noble.  » 

Ailleurs  (1)  saint  Ambroise  passe  un  peu  les  bornes  de  la 
modération.  Il  était  accuséd'avoir  détourné  du  mariage  une 
jeune  fille  qui  voulait  se  consacrer  à  Dieu.  Dans  sa  défense , 
il  plaide  à  la  fois  pour  ses  idées  et  pour  sa  cause.  Entraîné 
par  son  impétuosité  naturelle  et  par  la  situation ,  il  s'écrie  : 
«  On  dit  que  j'empêche  de  se  marier  les  jeunes  filles  ini- 
tiées aux  sacrés  mystères  et  consacrées  à  l'état  des  vierges: 
plût  à  Dieu  que  je  pusse  détourner  du  mariage  celles  qu'on 
y  destine,  et  leur  faire  échanger  le  voile  nuptial  contre  le 
voile  saint  de  la  chasteté  !...  Eh  quoi  !  celles  à  qui  l'on 
{)ermet  de  choisir  un  époux  ne  peuvent  choisir  Dieu!  » 

Puis  s'exaltant  toujours,  il  termine  par  un  long  com- 
mentaire mystique  et  parfois  un  peu  étrange  du  Cantique 
des  Cantiques. 

Dans  le  discours  sur  la  chute  d'une  vierge  consacrée  au 

[i)   De  f^'irgiiutatc. 
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Seigneur  ,  saiiil  Ambroisc  va  plus  loin  que  dans  tout  co 
([uo  nous  avons  vu  jusqu'ici.  L'àpivlé  de  son  langage 
trappe  surloul  quand  un  coni[)are  ce  discours  à  une  leUre 
(jue  l'ami,  le  modèle  de  saint  Ambioise,  saint  Basile , 
avait  écrite  dans  une  circonstance  pareille  et  dont  le 
père  latin  a  traduit  ou  imiié  plusieurs  passages.  Ce  qui 
est  dans  saint  Basile  un  re[)ioclie  insinuant  et  tendre  , 
devient  dans  saint  Ambroise  un  reproche  amer  et  vio- 
Icîit,  Saint  Basile  adresse  à  la  jeune  fdle  ces  gracieux 
reproches  :  «  Souviens-foi  que  tu  as  fait  partie  de  ces 
chœurs  de  vierges  ,  pareils  à  des  chœurs  d'anges  ;  souviens- 
toi  comment,  déposant  ton  corps,  tu  vivais  ainsi  qu'un  pur 
esprit  ;  comment ,  sur  la  terre,  tu  trouvais  des  entietiens 
célestes;  rappelle-toi  les  jours  paisibles,  les  nuits  éclairées 
par  les  flambeaux .  et  comme  tu  te  plaisais  aux  chants  des 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques.  » 

Voici ,  à  peu  près ,  les  mêmes  idées  exprimées  par  saint 
Ambroise  ,  avec  une  toute  autre  énergie  et  une  toute  autre 
amertume.  «  Comment,  au  sein  de  ton  crime  et  de  ta 
honte ,  ne  te  sont-elles  pas  revenues  en  mémoire  les  habi- 
tudes de  ta  première  vie  ?  Comment  ne  t'es-tu  pas  vue  mar- 
chant dans  l'éghse  ,  au  milieu  des  vierges  tes  sœurs?  Le 
chant  et  les  hymnes  ne  pénétraient  donc  pas  ton  oreille  ,  et 
les  vertus  des  saintes  lectures  ne  rafraîchissaient  pas  ton 
âme?  » 

La  véhémence  de  saint  Ambroise  ne  s'adoucit  pas  dans  le 
morceau  qui  suit:  «  Ton  père  maudit  ses  entrailles,  la 
mère  maudit  le  sein  qui  l'a  conçue  ;  regarde-toi  comme 
morte,  et  cherche  comment  lu  pourras  revivre;  couvre- 
foi  d'un  vêlement  lugid3rc  et  macère  Ion  corps.  » 

Enfin  il  termine  en  niellant  dans  la  bouche  de  la  per- 
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sonne  à  laquelle  il  s'adresse ,  une  lamenlaîion  sur  sa  propre 
faule.  Celle  manière  de  clore  un  discours  est  encore  usilée 
en  Italie,  principalement  dans  les  prédiailions  populaires 
qui  ont  conservé  plusieurs  caractères  de  la  prédication  pri- 
mitive. En  général,  ces  discours  faits  en  plein  air,  sont 
couronnés  par  des  actes  de  contrition  et  de  pénitence  ,  que 
prononcent  les  assistants  :  c'est  une  telle  elîusion  de  repen- 
tir que  saint  Âmbroise  prèle  à  la  jeune  fille  tombée. 

«  Pleurez-moi,  montagneset collines;  pleurez-moi,  fleu- 
ves et  ruisseaux  ,  parce  que  je  suis  la  fille  des  larmes  ; 
pleurez-moi ,  bêles  sauvages  des  forêts  ,  reptiles  de  la  terre, 
oiseaux  du  ciel;  que  je  sois  pleurée  de  toute  âme  qui  jouit 
de  la  vie.  Heureuses  créatures  ,  vous  n'avez  pas  à  craindre 
les  enfers ,  vous  n'avez  pas  de  compte  à  vendre  après  la 
mort;  mais,  nous,  le  supplice  cruel  du  Tartare  nous  at- 
tend ,  parce  que  nous  avons  le  sentiment  de  notre  action  , 
et  c'est  pourquoi  il  n'y  a  nulle  paix  pour  le  pécheur.  » 

11  reste  à  considérer  saint  Ambroise  comme  poêle.  On 
sait  qu'il  a  attaché  son  nom  àl'liymne  chrélien.  L'usage 
des  hymnes,  dans  l'Église,  est  aussi  ancien  que  le  christia- 
nisme lui-même. 

Sans  affirmer  qu'on  trouve  dans  le  texte  de  l'épître  aux 
Éphésiens  trois  vers  du  mètre  anacrcontique,  fragment  d'un 
hymne  sur  la  Pâque  cité  par  saint  Paul  (1)  ,  ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  que,  dans  la  même  épîlre, l'apôtre  recommande 
aux  fidèles  l'usage  des  chants  (2).  «Vous  entretenant  par  des 
psaumes,  des  hymnes  et  par  des  cantiques  spirituels, 
chantant  et  psalmodiant  de  votre  cœur  au  Seigneur.  » 


(1)  V.  Ep.  ad  Eph.,y.  i%. 

(2)  Ilid.,  V    19. 
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Saint  Ignace,  mort  avant  l'an  117,  parle  de  prières 
chantées.  Saint  Justin  dit  que  le  soleil,  la  luncel  les  étoiles, 
forment  le  chœur  sublime  qui,  avec  l'homme  juste  ,  célè- 
bre Dieu  et  son  Verbe. 

Origène,  Eusèbe  attestent  que  des  psaumes  et  des  odes 
ont  été  composés  par  les  fidèles.  Depuis  le  commencement, 
il  y  avait  dans  l'Eglise  une  classe  de  personnes  particuliè- 
rement attachées  à  l'office  du  chant ,  qui  portaient  le  nom 
àepsaltœ ,  caniores.  Quelquefois  c'étaient  les  lecteurs  qui 
remplissaient  ces  fonctions.  Le  peuple  formait  le  chœur 
dans  ces  pieux  concerts.  Son  rôle  était  réglé  par  une  sorte 
de  disciphne  ,  le  chanteur  commençait  le  psaume  ,  quel- 
quefois le  verset  du  psaume ,  et  le  peuple  achevait  tantôt  le 
verset ,  tantôt  le  psaume  entier. 

Dans  l'Église  primitive  on  trouve  le  peuple  partout  ;  il 
faisait  partie  du  culte ,  comme  il  était  une  portion  du  gou- 
vernement de  l'Église.  Plusieurs  pères  parlent  de  l'effet  de 
ces  chants  avec  un  grand  enthousiasme,,  entre  autres  saint 
Âmbroisc  lui-même;  il  nous  décrit  l'impression  pro- 
fonde qu'ils  produisaient  sur  les  fidèles  ,  le  silence  qui  se 
faisait  dans  l'église  agitée  quand  commençait  la  récitation 
des  hymnes  et  des  psaumes.  C'est,  dit-il,  un  puissant 
lien  d'unité  que  toute  une  multitude  de  p  uplene  formant 
qu'un  grand  chœur.  Il  compare  ce  mélange  de  voix  d'hom- 
mes, de  femmes  et  déjeunes  filles  aux  concerts  mélodieux 
des  vagues.  Saint  Augustin  se  reprochait  le  plaisir  que 
lui  causaient  ces  chants  sacrés ,  comme  il  se  reprochait  les 
larmes  que  Didon  lui  avait  fait  répandre. 

Au  reste,  l'Église  se  mit  de  bonne  heure  en  garde  contre 
les  dangers  qui  pouvaient  résulter  de  cette  coutume,  contre 
l'emploi  qu'on  pouvait  faire  de  ce  moyen  d'action  et  d'é- 
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molioi).  Ainsi,  dOjix  au  jii'=  siùcle,  le  concilo  d'Anlioclie 
reprochait  à  Paul  de  Samosalo  d'employer  les  clianis  de 
l'église  à  faire  célébrer,  par  des  femmes,  ses  propres 
louanges. 

A  l'époque  de  la  querelle  de  l'arianisme,  la  polémique 
passa  dans  les  clianls  ;  les  hymnes  d'église  devinrent  des 
hymnes  de  guerre  et  de  défi.  Les  ariens  chantaient  :  «  Où 
sont  ceux  qui  disent  que  trois  ne  sont  qu'une  puissance  ?  » 
Les  chants  populaires  qu'Arius  avait  composés  pour  pro- 
pager ses  doctrines  ,  étaient  accompagnés  d'une  sallation  , 
d'unorchèse,  comme  disaient  les  Grecs,  c'est-à-dire  d'une 
danse  ou  plutôt  d'une  pantomime.  Ainsi ,  non-seulement 
on  chantait  l'hérésie,  mais  on  la  dansait. 

Bardesane  aussi  avait  composé  en  syrien  des  hymnes  hé- 
rétiques; saint  Éphrem  opposa  dans  la  même  langue  des 
hymnes  orthodoxes  à  l'hérésie  modulée  de  Bardesane. 

On  comprend  pourquoi  l'Église  se  montra  sévère  pour 
l'admission  des  hymnes,  pourquoi  elle  eut  soin  de  n'adop- 
ler  que  ceux  qui  portaient  un  nom  respectable ,  un  nom 
(jui  pût  leur  servir  de  garantie;  c'est  ce  qui  explique  aussi 
comment  un  si  grand  nombre  d'hymnes  ont  été  mis  sous 
le  nom  vénéré  de  saint  Ambroise.  Ce  nom  a  fini  par 
devenir  le  nom  même  de  l'hymne  chrétien. 

Je  me  contente  de  rappeler  qu'une  tradition  célèbre, 
mais  très-vraisemblablement  apocryphe  ,  donne  au  Te 
Deum,  pour  auteurs,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin. 
Si  le  fait  était  vrai ,  ce  dernier  en  eût  parlé  dans  ses  Confes- 
sions. 

Parmi  les  hymnes  nombreux  attribués  à  saint  Ambroise, 
il  n'en  est  que  quatre  qui  lui  appartiennent  certainement; 
trois  sont  mentionnés  par  saint  Augustin  ,  le  quatrième 
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par  un  concile  de  Rome  de  440  (1);  les  autres  sont  indi- 
qués par  des  auteurs  plus  ou  moins  distants  de  l'époque 
d'Ambroise  ;  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne ,  le  nombre 
des  hymnes  augmente  et  leur  origine  devient  plus  suspecte. 
Ces  hymnes  sont  versifiés  d'après  la  règle  de  la  métrique 
ancienne,  mais  il  est  curieux  de  voir  une  tendance  à  la 
rime  se  produire  évidemment  dans  ces  strophes  analogues 
à  celles  d'Horace.  Ce  qui  sera  le  fondement  de  la  prosodie 
des  temps  modernes  ,  la  rime  n'est  pas  encore  une  loi  de 
la  versification ,  et  déjà  un  besoin  mystérieux  de  l'oreille 
l'introduit  dans  les  vers  pour  ainsi  dire  à  l'insu  de  l'oreille 
elle-même  (2). 

Ces  hymnes  n'ont  pas,  du  reste,  un  très-grand  mérite 
poétique.  La  poésie  chantée  dans  l'église  n'offrira,  sauf 
quelques  exceptions ,  une  grande  beauté  qu'à  l'époque 
où  ce  qu'elle  conserve  encore  de  l'ode  antique  sera  entiè- 

(1)  Ce  sont  : 

Jîterne  rerum  conditor.    .... 

Deus  Creator  omnium 

Jam  surgit  hora  tertia 

Veni  redcmptorgentium 

;^2)  La  rime  revient  trop  souvent  dans  les  hymnes  ambrosiens  pour 
qu'on  puisse  expliquer  ces  retours  par  un  pur  hasard 

iEgris  salus  refunditur , 
Mucro  latronis  conditur, 
Lapsis  lides  revertitur. 

Souvent  l'assonance ,  autre  besoin  de  l'oreille  moderne  analogue  à 
)a  rime,  la  remplace. 

Qui  corde  Christum  suscipit, 
înnoxum  sensum  gerit  , 
Votisque  praeslat  sedulis. 
.-/mb.  Op.,  l.  Il,  p.  i220. 
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renicnl  t'flacé.  Alore  seulement  le  chant  lyrique  chré- 
tien aura  un  caractère  entièrement  original.  Au  tem|js 
de  saint  Ambroise,  les  hymnes  ne  sont  encore  que  des 
odes  barbares  estropiant  les  mètres  antiques. 

Il  faut  que  le  chant  chrétien  dépouille  entièrement 
CCS  lambeaux  de  métrique  ancienne  ,  qu'il  se  fasse  com- 
plètement moderne  par  la  rime  comme  par  k;  senti- 
ment ;  alors ,  on  aura  cette  prose  rhnée  empreinte  d'une 
sombre  harmonie,  qui,  par  la  tristesse  des  sons  et  des 
images  et  le  retour  menaçant  de  sa  terminaison  lugubre., 
fait  press<.'ntir  le  Dante,  on  aura  le  Dics  irœ: 

Dics  irœ  ,  dies  illa, 
Teste  David  cum  Sybillâ , 
Solvet  saecliim  \a  favillà. 

Saint  Ambroise  nous  a  retenu  longtemps,  parce  qu'il 
nous  a  présenté  plusieurs  portions  nouvelles  du  dévelop- 
pement chrétien  que  nous  étudions  dans  la  littérature  gallo- 
romaine.  jNous  avons  vu  le  grand  évêque  lutter  avec  Jus- 
tine, avec  Maxime,  et  imposer  à  Théodose.  Nous  avons 
vu  le  théologien  interpréter  l'Écriture  et  nous  faire  con- 
naître les  habitudes  hardies  de  l'interprétation  de  Phi- 
Ion  ;  nous  avons  vu  le  prédicateur  imiter  les  pères  grecs  , 
et,  d'après  eux,  fonder  en  Occident  l'oraison  funèbre; 
nous  avons  vu  le  moraliste  chrétien  aux  prises  et  en  oppo- 
sition avec  un  grand  moraliste  du  paganisme  ;  nous  avons 
vu  les  idées  de  pureté,  de  virginité,  de  célibat ,  exaltées, 
par  saint  Ambroise,  préparer  de  loin  l'amour  idéal  des 
temps  mo'Jernes  ;  nous  avons  vu  l'hymne  ambrosien  créer 
en  Occident  la  poésie  lyrique  chrétienne  et  même  offrir, 
par  anticipation  ,   la  condition  future  de  celte  poésie,  la 
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ri»no.   Le  gaulois  saint  Ambroisc  a  bien  élargi   le  cadre 
ilii  lableau  que  nous  traçons  de  la  littérature  chrétienne 
au  IV*  siècle;  il  n'y  a  guère  qu'un  seul  élément  de  celte 
littérature  qui  nous  ait  manqué  presque  entièrement  jus- 
qu'ici, c'est  le  monachisme.  Le  monachismc,  que  nous 
n'avons  fait  qu'entrevoir ,  avait  cependant  pris  ,  dès  lors, 
une  immense  extension,  il  avait  rempli  les  déserts  de  la 
Thébaïde  et  de  la  Palestine  ;  c'est  de  là  que  Cassien  en 
rapporta  l'organisation  complète  à  Marseille  ,  et  c'est  dans 
les  écrits  de  Cassien,  complétés  par  plusieurs  autres  mo- 
numents de  la  littérature  ecclésiastique  de  la  Gaule,  que 
nous  observerons  tout  le  développement  de  la  vie  mona- 
cxile,  tout  l'ensemble  d'idées  et  de  sentiments  qui  s'y  rap- 
portent. 
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CHAPITRE  XIV. 

SUITE  DE  LA  LITTERATURE  CHRÉTIENNE  DANS  LA  GAULE 
AU  IV"   SIÈCLE.  — VIE   MONASTIQUE.  — CASSIEN. 

Du  monachisme. —  Le  tnonachisine  antérieur  au  christianisme 
et  transformé  par  lui.  —  Ecarts  du  monachisme.  —  Saint 
Basile  élève  le  cénobitisnae  au-dessus  de  la  vie  anachorétique. 

—  Travail  des  moines.  —  Leur  activité  sociale.  —  Le  mona- 
chisme en  Occident  ,  en  Gaule.  —  Modifications  qu'il  y  reçoit. 

—  Comment  y  fut-il  apporté.  —  Saint  Martin.  —  Saint  Ho- 
norât. —  Ile  de  Lerins.  —  Louange  de  la  solitude,  par  saint 
Eucher ,  évêque  de  Lyon. 


Cassien  et  quelques  autres  hommes  remarquables  de  la 
Gaule  vont  nous  introduire  à  la  vie  monastique,  grand 
fait  qui  intéresse  à  plusieurs  titres  l'historien  d'une  branche 
quelconque  de  la  littérature  chrétienne.  C'est  tout  un  ordre 
nouveau  de  sentiments  et  d'idées  qui  entrent  dans  cette 
littérature,  c'est  un  monde  inconnu  qui  s'ouvre  à  l'ima- 
gination de  l'homme;  sans  la  vie  monastique  la  légende 
ne  pouvait  naître,  la  légende  écrite  presque  toujours  par 
des  moines  ou  au  moins  pour  des  moines  ;  enfin ,  sans 
les  cloîtres,  quel  eût  été,  aux  jours  de  la  barbarie,  l'asile 
des  lettres  chrétiennes  et  des  lettres  antiques? 

Avant  d'aborder  les  ouvrages  des  écrivains  gauloisqui  ont 
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li'ai(éau  iv*  siècle  de  la  vie  monastique,  je  ferai  pour  le  mo- 
nachisme  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire  quand  il  s'est  agi  des 
discussions  ihéologiqucs  qui  se  rallachaient  aux  hérésies 
des  gnosliques  et  des  ariens;  j'examinerai  en  lui-même 
l'objet  des  ouvrages  que  nous  aurons  à  étudier,  c'est  le 
seul  moyen  de  pouvoir  apprécier  convenablemonl  ces  ou- 
vrages. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  déterminer  avec  justesse 
ce  que  la  vie  monastique  était  à  son  principe,  ce  qu'elle 
a  été  aux  différentes  époques  de  son  histoire,  que  nous 
aurons  à  redresser  sur  un  point  important  l'idée  que  l'on 
s'est  faite  dans  ces  derniers  temps  de  la  morale  chrétienne. 
On  a,  selon  moi,  beaucoup  trop  confondu  l'ascétisme 
poussé  à  ses  dernières  limites,  avec  le  christianisme  lui- 
même.  J'ai  surtout  en  vue  ce  qui  a  été  écrit  par  les  hommes 
distingués,  pour  la  plupart,  qui  ont  appartenu  à  une  secte 
récente,  secte  dont  le  but  avoué  était  ce  qu'on  appelait  la 
réhabilitation  de  la  chair.  Pour  favoriser  leur  point  de  vue, 
ces  hommes  ont  été  souvent  portés  à  méconnaître  ce  que 
j'appellerai  le  bon  sens  de  la  morale  chrétienne;  il  leur 
était  commode  de  la  pousser  à  des  exagérations  qu'elle 
désavoue,  pour  avoir  ensuite  le  droit  de  déclarer  qu'elle 
mutilait  l'homme  et  la  vie,  qu'à  force  de  spiritualisme, 
elle  tombait  dans  un  mysticisme  impraliad^le.  Telle  n'est 
point ,  telle  n'a  jamais  été  la  morale  chrétienne  ;  des  sectes 
se  sont  élevées  contre  le  mariage,  mais  l'Église  a  réprouvé 
ces  sectes  à  l'époque  même  où  la  tendance  ascétique  était 
dominante  ;  chez  ceux-mêmes  que  leur  imagination  en- 
traînait le  plus  loin  sur  cette  route ,  chez  saint  Ambroise  , 
par  exemple ,  qui  a  consacré  des  ouvrages  entiers  à  exalter 
le  célibat  ou  la  virginité ,  chez  saint  Ambroise  on  trouve 
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lormellement  établie  la  sainteté  du  mariage.  Celte  môme 
mudéiatiun  du  christianisme  se  montre  sur  un  terrain  où 
il  semblait  naturel  de  rencontrer  l'exagération  contraire; 
elle  vient  rcctilier  les  écarts  de  la  tendance  contemplative , 
et  infuser,  pour  ainsi  dire,  dans  le  monacbisme  ,  les 
seniimenls  de  charité  que  prescrit  la  religion  chrétienne, 
substituer  enfin  des  vertus  sociales  et  pratiques  à  un  re- 
noncement passif  et  absolu. 

Il  y  a  plus  ;le  monacbisme  est  une  institution  antérieure 
et,  par  son  origine,  étrangère  au  christianisme,  le  mona- 
cbisme est  chose  orientale,  le  christianisme  ne  l'a  point 
fait  mais  l'a  transformé.  Aux  Indes,  en  remontant  aussi 
haut  que  le  permettent  les  plus  anciennes  traditions  poé- 
tiques ou  religieuses ,  on  trouve  des  solitaires ,  des  ana- 
chorètes ;  la  vie  contemplative  est  présentée  comme  l'idéal 
de  la  perfection  humaine. 

Il  en  est  ainsi  dans  presque  tout  l'Orient.  L'Orient  sem- 
ble fait  pour  la  vie  solitaire  et  la  contemplation ,  il  abonde 
en  déserts,  l'oisiveté  y  est  facile  et  douce  en  raison  de  la 
facilité  et  de  la  douceur  du  climat.  On  y  éprouve  un  cer- 
tain bonheur  d'exister  qui  dispense  de  l'action. 

Comme  les  sanyasis  de  l'Inde  ,  qui  sont  de  vérita- 
bles anachorètes  ,  l'Orient  a  aussi  ses  cénobites.  Celle 
des  religions  indiennes  qui  se  rapproche  le  plus  du 
christianisme  ,  celle  qu'on  pourrait  appeler  le  chris- 
tianisme de  l'Orient ,  le  bouddhisme ,  plus  sociable  que 
la  religion  des  Brahmanes  ,  fait  prédominer  la  vie  en 
commun  des  cloîtres,  sur  l'anachorétisme ,  sur  la  vie  pu- 
rement solitaire  (i).  Cette  prédominance  du  sentiment  so- 

(1)  Bien  plus,  selon  Hogdson  ,  Ihominc  qui  a  ie  mieux  fait  con- 
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cial  osl  un  progrès,  cl  nous  allons  voir  que  l'influence  du 
chrislianismc  s'csî  exercée  dans  le  même  sens  avec  beaucoup 
plus  d'empire.  Sans  aller  plus  loin,  nous  savons  que ,  dans 
les  pays  mèmeoù  lemonachisme  a  fleuri  d'abord,  en  Egypte 
et  en  Palestine,  ilyavait  des  solitaires  avant  les  solitaires 
chrétiens  :  en  Palestine  lesesséniens,  et  en  Egypte  les  théra- 
peutes (1).  Pline  parle  d'une  nation  de  solitaires  près  de  la 
mer  Rouge  ;  voici  ses  paroles  :  «  Nation  remarquable  entre 
toutes  les  autres ,  sans  femmes ,  ayant  renoncé  à  tous  les 
plaisirs ,  et  qui  vit  pauvre  parmi  les  palmiers  ;  ainsi ,  de- 
puis des  milliers  de  siècles ,  chose  incroyable ,  cette  nation 
subsiste  éternelle,  et  personne  ne  naît  dans  son  sein,  tant 
est  féconde  pour  elle  le  dégoût  des  autres  genres  de 
vie  (2).» 

Évidemment ,  cette  nation ,  qui  avait  vécu  un  grand 
nombre  de  siècles  du  temps  de  Pline,  et  lui  apparaissait 
comme  une  nation  éternelle ,  était  fort  antérieure  au  chris- 
tianisme. 

Ainsi ,  le  monachisme  existe  avant  le  christianisme  et 


naître  le  bouddhisme  dans  ces  derniers  temps ,  il  n'y  a  pas  de  clergé 
véritable  chez  les  bouddhistes  ,  il  n'y  a  que  des  moines.  Journal  of 
thc  royal  asiatic  Society.  London.  ,  n°  iv  ,  p.  292. 

(1)  Dans  plusieurs  détails  et  plusieurs  prescriptions ,  les  prêtres 
égyptiens  ont  devancé  les  moines  chrétiens.  La  tonsure  se  retrouve 
chez  eux.  Mûnlher  ,  Rc.Ugio  cler  cartJwgcr,  57- 

Les  prêtres  de  l'Hercule  phénicien  Meikarth  étaient  aussi  tonsurés, 
allaient  les  pieds  déchaux  ,  faisaient  vœu  de  chasteté.  Pes  nudus 

tonsœqiie  comœ  ,   castumque  ciihile.  Sil   Ital.  ,  III  ,  28. 

(2)  Ce  sont  probablement  les  esséniens.  Saint  Épiphane  ,  Pc 
Iieies. ,  1.  IX,  dit  qu'ils  venaient  du  pays  des  Nabatéens  ,  autrenieut, 
l'Arabie-rétrce ,  qui  confinait  aux  ferres  des  Moabiles. 

T.  I.  —  Éd.  élr.  "27 
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iiuléiii'ii(l.iiiiiiit'nt   de.  lui,    dans  tout  l'Oriciil ,  d('i»uis  U: 
fond  de  l'Iiido  jusqu'aux  bords  du  ÎNil  (1). 

Durant  les  trois  premiers  siècles  après  Jésus-Clnisl ,  le 
monachisme  ne  paraît  point  encore  ,  il  n'existe  réellement 
[)as.  Il  n'y  a  point  de  trace  du  monachisme  véritable  avant 
la  fin  du  ni"  siècle;  saint  Jérôme  ledit  positivement  (2).  Il  y 
avait  bien  à  cette  époque  ce  qu'on  appelait  les  ascètes;  c'é- 
taient des  personnes  de  l'un  et  de  l'aptre  sexe  qui  s'exer- 
çaient, comme  le  mot  l'indique,  à  des  mortifications;  les 
ascètes  se  refusaient  certains  aliments,  ils  s'interdisaient, 
par  exemple  ,  de  manger  ce  qui  avait  eu  vie;  mais  tout 
cela  était  parfaitement  libre,  tout  cela  s'accomplissait  sans 
aucune  règle,  et  sans  s'isoler  entièrement  de  la  société.  Ce 
nom  d'ascète  a  été  donné  plus  tard  à  ceux  qui  se  morti- 
fiaient ainsi  dans  la  solitude  ou  dans  les  cloîtres,  et  saint 
liasile  l'applique  aux  cénobites  et  aux  anachorètes. 

En  Occident,  on  voit,  vers  le  milieu  du  iv"  siècle, 
poindre,  pour  ainsi  dire,  des  germCû  de  monachisme. 
Ainsi ,  saint  Paulin  allait  près  de  INola ,  auprès  du  tom- 
beau de  saint  Félix  ,  former  avec  quelques  personnes  une 
association  cénobitique  ;  ainsi ,  la  mère  et  la  sœur  de  saint 
Ambroise  et  d'autres  femmes  pieuses  vivaient  à  Rome  dans 
une  sorte  de  communauté  ;  ce  ne  sont  encore  que  des  ru- 
diments  épars  et  incomplets  de  la  vie  monastique. 

Au  m"  siècle ,  on  était  si  loin  d'avoir  l'idée  de  placer 
la  sainteté  dans  une  renonciation  absolue  à  la  société, 
que  TertuUien  pouvait  dire  :  «  Nous  n'habitons  pas 
les  forêls,  nous  ne  nous  bannissons  pas  de  la  vie  civile, 

(1)  Sur  les  thérapeutes,  voy.  Philon ,  De  la  vie  conicmplatirc , 
cilé  par  M  Salvador,  Jésus-Christ  et  su  Doctrine,  1. 1,  p.  i67-8. 

(2)  f  te  de  iciint  Antoine. 
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nous  naviguons,  nous  portons  les  armes,  nous  nous  occu- 
pons du  trafic  et  du  commerce,  nous  nous  mêlons  au  reste 
des  hommes  en  exerçant  les  arts  avec  eux.  » 

ISul  témoignage  ne  saurait  être  plus  positif;  rien  n'at- 
teste mieux  à  quel  point  le  christianisme ,  au  lieu  de  se 
mettre  en  dehors  de  la  société,  comme  on  l'a  trop  dit,  a 
commencé  par  s'établir  et  vivre  au  sein  de  cette  société 
qu'il  renouvelait.  Pendant  les  trois  premiers  siècles , 
il  n'était  pas  besoin  d'aller  au  désert  pour  chercher  l'idéal 
de  la  vie  chrétienne;  l'Église,  très-sévère  alors,  ne  souf- 
frait dans  ses  rangs  que  les  chrétiens  dignes  d'y  trouver 
place;  on  avait  d'ailleurs  assez  à  combattre  pour  exercer 
les  vertus  actives  de  l'âme;  la  persécution  tenait  lieu  du 
désert.  C'est  ce  qui  a  inspiré  à  saint  Jean  de  Damas  cette 
belle  i»arole  :  «  Les  martyrs  de  la  pénitence  n'ont  commencé 
qu'après  lesmartyrs  de  la  foi.  »  Quand  l'Église  eut  triomphé, 
par  suite  de  sa  nouvelle  position,  sa  pureté  primitive  ve- 
nant à  s'altérer,  il  y  eut  lieu,  pour  les  âmes  énergiques^ 
pures,  de  protester  par  la  retraite  et  l'isolement  contre 
cet  amollissement  des  mœurs  du  christianisme  ;  c'est  ce 
qui  arriva  dans  le  courant  du  iv"  siècle,  après  la  victoire 
de  l'Église  sous  Constantin.  Un  peu  avant  celle  époque,  le 
mouvement  dont  je  parle  avait  commencé. 

Saint  Paul  fut  le  premier  anachorète  ;  il  le  devint  i)ar 
circonstance  et  presque  par  hasard.  Fuyant  les  persécutions 
de  Dioclétien  ,  il  se  réfugia  dans  le  désert,  et  là  prit  le 
goût  de  la  vie  contemplative,  telle  qu'il  la  trouvait  pra- 
tiquée parmi  les  thérapeutes. 

Après  saint  Paul  paraît  saint  Antoine  ;  mais  Antoine 
n'est  pas  un  anachorète ,  c'est  un  cénobite ,  c'est  le  fonda- 
teur de  la  vie  cénobitique;  le  premier  il  rassembla  les 
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solitaires  cl  en   lorma  une  sociclé.  Ainsi ,  presque  dès 
l'origine,  l'esprit  de  sociabilité  qui  est  l'esprit  chrétien , 
se  produit  manifestement  dans  cette  institution  du  mo- 
nachisme  qu'on  a  souvent  présentée  comme  antisociale, 
après  saint  Antoine ,  qui  des  anachorètes  a  fait  des  cé- 
nobites ,  vient  le  soldat  Pacôme  ,   qui  discipline  avec 
encore  plus  d'énergie  celte  milice  du  désert ,  Pacôme  qui 
serre  encore  plus  étroitement  le  lien  social;  il  rassem- 
ble les  divers  monastères ,  les  divers  groupes  de  moines 
qu'avait  formés  saint  Antoine,  compose  une  société  gé- 
nérale de  toutes  ces  sociétés  particulières ,  et  devient  ainsi 
le  fondateur  des  congrégations  religieuses,  des  ordres  mo- 
nastiques. Vous  voyez  le  progrès  ;  Paul  est  ermite,  saint 
Antoine  aggrége  les  solitaires  isolés ,  Pacôme  réunit  ces 
groupes  en  une  vaste  association.  Il  est  impossible  de  mé- 
connaître ici  l'esprit  de  sociabilité  chrétienne  agissant  avec 
une  i^rande  force  sur  le  vieil  anachorétisme  oriental.   Ce 
qui  précède  montre  évidemment  que  le  monacliisme  est, 
par  sa  nature  et  son  origine,  étranger  au  christianisme , 
qu'il  a  été  recueilli  dans  son  sein,  mais  qu'il  vientd'ailleurs. 
Aussi,  le  monachisme  conserve  des  tendances  antéchré- 
tienneset  antichrétiennes  contre  lesquelles  le  christianisme 
a  sans  cesse  à  lutter.  De  là  les  incroyables  égarements  que 
présente  l'histoire  des  premiers  solitaires,  égarements  qui 
rappellent  de  la  manière  la  plus  frappante  les  aberrations 
de  rOrienl. 

Ainsi,  un  solitaire  de  la  Thébaïde,  cessant  d'être  chré- 
tien puisqu'il  cessait  d'être  humble,  fut  précipité  par  son 
orgueil  dans  des  imaginations  bizarres,  analogues  aux  rê- 
veries des  contemplatifs  de  l'Inde;  cet  homme  ne  trouvant 
pas  la  solitude  du  désert  assez  profonde  pour  lui,  s'était 
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retiré  sur  tics  roches  brillantes  où  il  n'avait  à  boire  que  la 
rosée  du  ciel  forl  abondante  en  ces  contrées.  Là,  dans  un 
isolement  absolu,  sous  l'influence  d'un  séjour  et  d'un  ré- 
gime si  extraordinaires,  il  tomba  dans  une  illusion  étrange, 
il  cessa  d'ajouter  foi  à  la  réalité  des  objets  extérieurs  (1). 

Un  autre  s'attachait  une  chaîne  au  col  ,  il  entourait 
son  corps  d'une  ceinture  en  fer  et  réunissait  le  collier  à  la 
ceinture  par  une  seconde  chahie ,  de  manière  ii  avoir  la  tète 
nécessairement  courbée  et  à  ne  rien  voir,  hormis  le  sable 
qu'il  foulait.  Cet  anachorète  ressemblait  trait  pour  trait 
aux  pénitents  de  l'Inde  ,  il  paraissait  copier  leurs  macéra- 
tions insensées.  En  Syrie,  une  secte  de  solitaires  chrétiens, 
héritière  des  danses  orgiaque?  du  culte  de  Cybèlc,  tour- 
noyait sans  cesse,  comme  le  font  aujourd'hui  certains 
derviches. 

Ces  égarements  ,  qui  rappellent  les  fantaisies  des 
quiélisfes  de  l'Orient ,  se  trouvent  donc  chez  les  solitai- 
res chrétiens,  mais  elles  sont  constamment  désapprouvées, 
non-seulement  par  les  docteurs  de  l'Occident,  mais  par 
les  chefs  du  cénobilisme  oriental,  par  saint  Pacûme,  par 
saint  Nil,  par  saint  Afhanase  qui  vécut  longtemps  caché 
dans  la  Thébaïde.  En  un  mot,  le  monachisme  est  en  quel- 
C|ue  sorte  une  pointe  vers  l'Orient,  une  excursion,  tantôt 
jusqu'aux  dernières  limites,  tantôt  même  un  peu  au  delà 
des  véritables  limites  du  christianisme.  Le  monachisme 
est  sans  cesse  prêt  à  tomber  dans  l'abîme  de  la  fohe  orien- 
tale, el  sans  cesse  le  bon  sens  de  l'Église  le  relient  sur  le 
bord  de  cet  abîme. 

(1)  Cette  opinion  qui  ne  voit  dans  l'univers  qu'une  grande  décep- 
tion (  maya  ) ,  qu'un  rèvc,  un  fantôme  ,  cette  opinion  est  purement 
indienne 
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(>  n'fst  pus  (oui,  le  principe  de  sociabiliié  est  lellemeni 
iiil]('icnl  à  la  morale  chrétienne,  que  des  voix  graves  s'élè- 
veront non-seulement  contre  des  égarements  tels  que  ceux 
que  je  viens  de  signaler  ,  mais  encore  en  faveur  de  la  vie  en 
commun  des  cénobites.  Une  de  ces  voix  est  celle  d'un  grand 
saint,  de  saint  Basile,  législateur  du  monacliisme  en  Orient. 
Saint  Basile,  après  avoir  donné  quelques  [iréceptcs  pour  les 
anachorètes,  se  prononce  de  la  manière  la  plus  énergique  en 
faveur  de  la  supériorité  incomparable  de  la  vie  cénobitique, 
c'est-à-dire  se  prononce  pour  l'association  et  contre  l'isole- 
ment. Voici  ce  qu'il  dit  à  la  louange  de  ceux  qui  vivent 
en  communauté.  «  D'abord  ils  reviennent  à  ce  qui  est  bon 
par  sa  nature  en  embrassant  la  vie  en  commun  ;  car  j'ap- 
pelle la  plus  parfaite,  cette  communauté  de  laquelle  toute 
propriété  particulière  est  bannie,  de  laquelle  sont  absentes 
toute  discussion,  toute  inquiétude,  toute  division ,  toute 
dispute;  dans  laquelle  tout  est  commun,  les  âmes,  les  pen- 
sées, les  corps  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  nourriture 
et  à  l'entretien  de  la  vie,  Dieu  lui-même,  la  piété,  le  sa- 
int,  les  combats,  les  couronnes;  où  beaucoup  ne  sont 
qu'un  ;  où  l'individu  n'est  pas  isolé,  mais  vit  dans  tous.  » 

Au  sujet  de  la  règle,  il  se  fait  adresser  cette  question  : 
Faut-il  vivre  isolé  ou  en  société  quand  on  a  quitté  le  siè- 
cle ?  II  répond  : 

«  Je  sais  que  la  vie  à  plusieurs  est  de  beaucoup  préférable, 
et  d'abord  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  puisse  se  suffire  à 
lui-même  quant  aux  besoins  du  corps  ;  mais  dans  les  né- 
cessités de  la  vie,  nous  avons  tous  besoin  les  uns  des  au- 
tres  Dans  la  vie  solitaire,  ce  que  nous  possédons  est 

inuîilt' cl  cequi  nous  manque  ne  peut  être  suppléé.  Carie 
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Oréatonr  n  voulu  qiio  nous  Tussions  nocossniros  los  unsan\ 
autres  afin  (jue  par  là  nous  fussions  unis...  La  vie  solitaire 
n'a  qu'un  seul  but,  c'est  que  chacun  travaille  pour  son 
utilité,  et  cela  est  manifeslemenl  contraire  à  la  loi  de  cha- 
rité qu'a  remplie  l'apôtre,  et  qui  consiste  à  ne  pas  chercher 
son  propre  avantage  ,  mais  celui  d'un  grsind,  nombre  afin 
d'être  sauvé.  » 

C'est  l'organisateur  de  la  vie  monastique  qui  parle 
ainsi ,  qui  va  jusqu'à  dire  que  la  vie  isolée  est  manifes- 
tement contraire  à  la  loi  de  charité.  11  allègue  éloquem- 
ment  contre  les  sectateurs  de  ce  genre  de  vie  des  argu- 
ments tirés  de  la  nécessité  d'accomplir  les  vertus  chrétien- 
nes :  l'humilité,  la  patience,  la  miséricorde. 

((  C'est  à  eux  que  l'apôtre  pourrait  dire  :  Ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  connaissent  la  loi  qui  sont  justes  devant  Dieu  ; 
mais  ceux  qui  l'accomplissent  seront  justifiés.  Car  le  Sei- 
gneur, à  cause  de  sa  grande  bonté ,  ne  s'est  pas  contenté 
de  !a  science,  qui  n'est  que  dans  les  paroles,  mais  pour 
nous  donner  clairement  et  manifestement  un  exemple  de 
l'humble  accomplissement  de  la  charité  ,  il  s'est  ceint  et  a 
lavé  les  pieds  des  apôtres;  et  Un,  de  qui  laveras-tu  les 
pieds  ?  qui  serviras-tu  ?  après  qui  le  placeras-tu  ?  comment 
seras-tu  le  dernier  si  tu  es  seul?  » 

On  a  beaucoup  exagéré  l'oisiveté  des  moines.  Eu  Occi- 
dent ,  l'histoire  de  la  vie  monastique  est ,  pendant  bien 
des  siècles,  presque  toute  l'histoire  de  l'activité  humaine. 
Les  couvents  renferment  les  écoles  et  les  bibliothèques  ; 
au  xui*"  siècle ,  quand  les  ordres  prêcheurs  courent  ht 
monde  ,  semant  la  parole  chrétienne  dans  les  villages , 
sur  les  routes,  dans  l'S  carrefours  ,  partout,  ils  ne  sont  pas 
oisifs.  Plus  lard,  ces  ordres  sont  remplacés  par  la  société 
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dos  Jésuites,  qu'on  ne  saurait  accuser  d'être  oisive;  ce 
n'î-st  pas  non  plus  à  leurs  adversaires  de  Porl-I\oyal,  à  ces 
liomnies  dont  l'activité  littéraire  et  scientifique  était  aussi 
infatigable  que  leurs  vertus ,  ce  n'est  pas  à  eux  que  l'on 
peut  adresser  le  reproche  d'oisiveté.  Pour  en  revenir  aux 
commencenicnls  du  monachisme,  même  dans  les  pays  les 
plus  nalurcllement  contemplatifs,  sous  le  ciel  d'Orient,  en 
Syrie ,  en  Egypte,  dans  la  première  fureur  de  la  vie  cé- 
nobitique,  les  solitaires  ne  passaient  pas  leurs  jours  en 
prières,  et  en  méditations,  ils  agissaient,  ils  travaillaient. 
Non-seulement  ils  tissaient  des  nattes  et  des  corbeilles  de 
jonc,  mais  ils  s'occupaient  d'agriculture,  de  divers  métiers 
et  même  de  la  construction  des  vaisseaux  ;  au  milieu  du  iv"' 
siècle  ,  chaque  cloître  d'Egypte  avait  construit  son  navire. 
C'est  vers  ce  temps  que  Palladius,  visitant  les  monastères 
d'Egypte ,  dans  le  seul  cloître  de  Panoples ,  qui  conte- 
nait trois  cents  moines ,  trouva  quinze  tailleurs ,  sept  for- 
gerons, quatre  charpentiers  et  quinze  corroyeurs;  c'était 
un  peu  comme  chez  les  Moraves.  Le  produit  du  labeur  des 
frères  était  envoyé  dans  les  villes  pour  être  distribué  aux 
pauvres.  Sans  parler  de  cette  activité  matérielle,  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  solitaires  restassent  en  dehors  des  mouve- 
ments qui  agitaient  l'Église  et  la  société.  Ils  prenaient 
une  part  active  à  ces  luttes  d'opinion  qui  partageaient  tous 
les  esprits.  Les  moines  de  l'Egypte  ne  furent  point  étran- 
gers à  la  querelle  de  l'arianisme.  Saint  Antoine  descendit 
de  sa  montagne  à  l'âge  de  cent  ans ,  et  vint,  dans  les  rues 
d'Alexandrie,  défendre  l'opinion  de  saint  Athanase.  Les 
idées  d'Origène  passionnèrent  et  divisèrent  les  couvents  de 
l'Egypte  et  de  la  Palestine;  et  ce  n'était  pas  seulement  aux 
discussions  théologiques   que  les  moines  prenaient  une 
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pan  active,  rîcntlccequisepassaildans  la  société  ne  leur  élait 
indiiïérenl;  sans  cesse  du  fond  de  leur  désert  ils  se  trou- 
vaient en  contact  avec  les  puissants  du  siècle  ;  sans  cesse  ils 
avaient  occasion  de  prendre  le  parti  des  faibles,  des  oppri- 
més; Isidore  de  Pelusc  écrivait  au  maître  d'un  esclave 
qui  s'était  réfugié  dans  la  solitude  :  «  Je  ne  savais  pas 
qu'un  homme  qui  aime  le  Christ,  lequel  nous  a  tous  af- 
franchis par  sa  grâce,  eût  encore  des  esclaves.  » 

Saint  Antome  recevait  une  lettre  de  Constantin,  et  il 
disait  à  ses  religieux  :  «  Ne  vous  étonnez  pas  que  l'empe- 
reur nous  écrive,  car  l'empereur  est  un  homme  comme 
nous,  mais  étonnez-vous  que  Dieu  ait  écrit  sa  loi  pour 
l'homme.  »  Répondant  à  Constantin,  il  lui  disait  de  se 
souvenir  que  le  Christ  était  seul  un  roi  éternel,  de  penser 
au  jugement  dernier  cl  aux  pauvres. 

Enfin,  Maccdonius,  qu'on  nommait  Critophage,  parce 
qu'il  ne  vivait  que  de  grains  d'orge ,  paysan  syrien  assez 
grossier  ,  qui  ne  savait  pas  le  grec  ,  paraissait  dans 
Constantinople,  quand  l'empereur  Théodose  menaçait  la 
ville  d'Antioche  de  sa  colère ,  venait  demander  grâce  pour 
celle  ville,  et ,  rencontrant  les  commissaires  impériaux,  il 
arrêtait  leurs  chevaux  par  la  bride,  et  les  commissaires 
impériaux  descendaient  de  cheval  et  se  prosternaient  de- 
vant le  moine,  et  alors  Macedonius  leur  disait  :  «  L'empe- 
reur s'irrite  parce  qu'on  a  brisé  ses  statues  qu'il  est  facile 
de  remplacer,  il  veut  tuer  des  hommes,  lui  qui  ne  pour- 
rait créer  un  cheveu  de  leur  tète.  » 

Telle  fut  la  véritable  origine,  la  véritable  nature  et  le 
véritable  caractère  delà  vie  monastique  dans  l'Orient,  son 
berceau . 

Arrivons  à  la  Gaule;  la  vie  monastique  dut  se  modifier 
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on  passant  dfi  l'Orient,  sn  palrio  nalurolk,  dans  l'Occidonl 
lj(»nr  lequel  oll(3  était  moins  faite.  La  vie  anachorélique 
surtout  y  fut  beaucoup  plus  rare  et  y  joua  toujours  un  rôle 
très-secondaire.  Le  climat  opposait  un  grand  obstacle  à 
l'esprit  d'imitation  ;  un  enthousiasme  ,  qui  touchait  à  la 
déraison  ,  put  seul  susciter  en  Occident  la  reproduction 
affaiblie  de  certaines  l)izarreries  de  l'anacliorétisme  orien- 
tal. En  Mésopotamie,  un  homme  nommé  Syméon  avait 
vécu  au  sommet  d'une  colonne  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années,  et  la  contagion  de  son  exemple  avait  créé 
toute  une  classe  de  sulilaircsqui  vivaient  ainsi  perchés  sur 
des  colonnes  et  s'appelaient  slyliîes.  Cet  exemple  d'un 
des  excès  de  l'anachorctisme ,  rappelle  encore  certaines 
mor'ificatioDS  analogues,  usitées  parmi  les  pénitents  hin- 
dous. î\îais  ce  qui,  à  la  rigueur,  était  toîérable  en  Mésopota- 
mie, devenait  tout  à  f;iit  insensé  en  Gaule  ;  cependant  il 
se  trouva  un  homme  de  race  barbare,  nommé  Wuffdaich, 
qui  fil,  dans  la  forêt  desÂrdennes,ce  que  Syméon  faisait  au 
bord  de  l'Enphrate;  de  semblables  faits  étaient  rares  et 
pouvaient  passer  pour  exceptionnels. 

Quant  au  cénobitisme,  quoique  plus  accessible  aux  Oc- 
cidentaux et  aux  Gaulois  en  particulier ,  il  présentait  en- 
core unedifficulîé  par  le  régimequ'il  imposait.  Leshommes 
du  Midi  et  de  l'Orient  ont  besoin  de  beaucoup  moins  de 
nourriture  que  les  hommes  des  régions  plus  froides;  il  est 
facile  des'en  convaincre  en  comparant  le  régime  d'un  Espa- 
gnol ,  ('.'un  Italien ,  avec  celui  d'un  Nor\végien  ou  d'un 
Allemand  ;  il  en  résulta  que  les  jeûnes,  faciles  en  Orient, ef- 
frayèrent et  découragèrent  beaucoup  l'imitation  occiden- 
tale. On  trouve  des  aveux  assez  naïfs  de  cet  effroi  de  l'absti- 
nence, dans  le  dialogue  de  Sulpice  Sévère,  sur  la  vie  de 
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sailli  IMarlin.  L'aquitain  Sevrre  raille  sans  cesse  l'un  (1rs 
interlocuteurs  nommé  Gallus,  sur  sa  voracité  et  sur  la  vo- 
racité gauloise  en  général  ;  le  pauvre  Gallus  lui  dit  :  «  Tu 
agis  cruellement  en  nous  forçant ,  nous  Gaulois ,  à  vivre 
comme  des  anges,  et  encore  je  crois  que  ces  substances 
éthérées  mangent  aussi  bien  que  nous(l).  »  Plus  loin  il 
ajoute  :  «  La  voracité  est  gourmandise  chez  les  Grecs,  na- 
ture chez  les  Gaulois.  » 

Malgré  ces  répugnances  instinctives  et  un  peu  grossières, 
les  règles  du  cénobilisme  oriental  plus  ou  moins  modifié 
finirent  par  s'étendre  jusqu'à  la  Gaule  ;  les  deux  hommes 
qui  contribuèrent  les  premiers  à  répandre  dans  ce  pays 
quelques  notions  du  monachisme  ,  furent  saint  A.lha- 
nase  et  saint  Jérôme  ,  qui  tous  deux  vinrent  à  Trêves 
et  ont  écrit  ,  l'un  et  l'autre ,  les  vies  de  quelques  grands 
solitaires.  Enfin  siint  Martin  fonda  le  premier  couvent  de 
la  Gaule. 

Je  me  suis  demandé  comment  il  se  faisait  que  ce  fût  lui 
qui  eût  établi  la  vie  monastique  dans  notre  patrie ,  lui  le 
Pannonien  qui  n'avait  eu  aucun  contact  avec  l'Egypte  ni 
avec  la  Palestine,  et  voici  la  réponse  que  je  me  suis  faite  : 
en  revenant  du  pieux  voyage  entrepris  pour  aller  dans  son 
pays  natal  convertir  ses  parents ,  saint  Martin  ,  n'ayant  pu 
rester  à  Milan,  d'où  il  fut  banni  par  l'évêque  arien  Auxence, 
se  réfugia  dans  une  petite  île  de  la  mer  Tyrrhénienne,  près 
de  la  côte  d'Italie.  Dans  cet  asile  il  put  recueillir  la  tradi- 
tion du  monachisme  oriental.  En  effet,  toutes  les  petites 
îles  situées  près  de  la  côic,  depuis  Lipari  jusqu'aux  îles 
d'Ilicres,  avaient  reçu  l'avant-garde  des  solitaires  orientaux . 

(1)  Sulp.  Sev.  ,  Dialog.  1,  2  r(    i. 
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C'est  par  co  chemin  que  la  vie  monastique  a  passé  de  l'O- 
rient dans  la  Gaule  (1). 

De  retour,  vers  oGO,  saint  Martin  fonda  le  monastère 
deLigugé,  près  de  Tours.  La  Gaule  méridionale  ne  tarda 
pas  à  suivre  cet  exemple,  et  après  le  monastère  institué  par 
saint  Martin,  le  plus  ancien  est  celui  de  l'île  de  Lérins, 
«on  loin  de  Fréjus.  Là,  dès  les  premières  années  du  v"  siè- 
cle, saint  Honorât  établit  une  abbaye  qui  a  joué  un  très- 
grand  rôle  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  ce  siècle  et  du 
siècle  suivant  ;  car  presque  tous  les  hommes  éminenis 
de  la  Gaule  méridionale  sortirent  de  Lérins.  Nous  appre- 
nons par  la  vie  de  saint  Honorât  qu'il  y  avait  à  la  fois  à 
Lérins  des  anachorètes  et  des  cénobites.  Il  était  le  chef 
des  premiers,  et  saint  Caprais  le  chef  des  seconds. 

Un  homme  de  ce  temps  a  célébré  la  beauté  de  la  vie 
contemplative  et  les  charmes  de  Lérins  ;  c'est  saint  Eucher, 
évêque  de  Lyon.  Deux  lettres  adressées  par  lui ,  l'une  à  un 
ami  nommé  Valerius,  l'autre  à  saint  Hilaire  d'Arles,  sont 
consacrées  aux  louanges  de  la  solitude,  elles  expriment 
avec  grâce  l'amour  de  la  retraite  et  de  l'isolement  avec 
Dieu.  La  lettre  adressée  à  Valerius  renferme  ces  belles  pa- 
roles : 

«  Bien  que  Dieu  soit  partout,  il  habite  de  préférence  la 
solitude  du  désert  et  la  solitude  du  ciel.  » 

Plus  loin,  saint  Eucher  raconte  qu'un  homme  à  qui  on 
demandait  où  était  Dieu ,  pria  celui  qui  l'interrogeait  de 
le  suivre,  et  l'ayant  conduit  dans  un  désert,  lui  dit  : 
c'est  là. 

(1)  Ha?c  tuni  babet  sanctos  senes  illos  qui....  jEgyptios  patres 
Galliis  nostris  intulcrunt,  dit  saint  Eucher  parlant  de  Lérins.  Eucher, 
Dclatul-  eremi,   p.  40.  Anlverp   ,  1621. 
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Saint  Eiiclicr,  s'adressant  à  la  vanité  du  cœur  humain, 
va  jusqu'à  promctlie  à  ceux  qui  vivront  dans  la  solitude 
une  sorte  de  gloire.  Le  motif  humain  est  pris  ici  sur  le 
fait  s'alliant  au  motif  sublime. 

«  Je  ne  puis  passer  sous  silence,  dit-il,  que  cette  puis- 
sance de  la  vertu  des  solitaires  qui  semble  cachée  à  tous  , 
est  pourtant  manifeste  à  tous;  car ,  tandis  qu'ils  se  retirent 
dans  des  lieux  écartés  ,  répudiant  tout  commerce  humain, 
les  yeux  les  suivent  cependant,  et  ils  ne  peuvenl  cacher 
leur  mérite.  » 

Puis  l'enthousiasme  le  reprend  et  il  épanche  toute  son 
âme  dans  cet  hymne  au  désert. 

«  Oh  !  qu'elles  sont  douces  à  ceux  qui  ont  soif  de  Dieu , 
les  solitudes  infrcquentées  !  qu'elles  sont  aimables  à  ceux 
qui  cherchent  le  Christ  ces  retraites  immenses  où  la  na- 
ture veille  silencieuse  !  Ce  silence  a  de  merveilleux  aiguil- 
lons qui  excitent  l'âme  à  s'élancer  vers  Dieu  et  la  ravis- 
sent en   d'ineflables  transports;   là,  on  n'entend  aucun 
bruit,  si  ce  n'est  celui  de  la  voix  humaine  qui  monte  vers 
le  ciel.  Ces  sons,  pleins  de  suavité ,  troublent  seuls  le  secret 
de  la  solitude  dont  le  repos  n'est  interrompu  que  par 
des  murmures  plus  doux   que   le  repos  lui-même  ,  les 
saints  murmures  des  chants  modestes.  Du  sein  des  chœurs 
fervents  les  chants  mélodieux   s'élèvent ,  et  la  voix  de 
l'homme  accompagne  la  prière  presque  dans  les  cieux.  » 
Enfin,  arrivant  aux  louanges  de  son  île  bien  aimée  : 
«  Je  considère ,  il  est  vrai ,  avec  respect  tous  les  lieux 
décorés  par  les  saints  qui  s'y  retirent ,  mais  j'honore  par- 
ticulièrement ma  chère  Léiins,  (j4Ù  reçoit  dans  ses  bras 
hospitaliers  ceux  qu'a  jetés  sur  son  sein  la  tempête  du 
monde ,  qui  introduit  doucement  parmi  ses  ombrages 
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ceux  que  brùlcnl  les  ardeurs  tlu  siècle,  pour  qu'ils  y  res- 
pirent et  y  rei)rcnncnl  haleine  sous  l'abri  spirituel  du 
Seigneur.  Abondante  en  fontuincs ,  parée  de  verdure,  cou- 
verte de  vignes,  agréable  par  son  aspect  et  par  ses  par- 
fums, elle  semble  un  paradis  à  ceux  qui  l'habitent.  » 

Ces  douces  peintures  n'oflieni  point  les  grands  traits  de 
la  vie  solitaire  d'Orient ,  ces  gracieux  accents  ne  sont 
qu'un  prélude  à  la  sombre  poésie  de  la  Thébaïde.  C'est 
Gassien  qui  va  nous  introduire  au  cœur  du  désert ,  nous 
faire  pénétrer  au  sein  des  populations  mortifiées  qui  le 
remplissent,  et  nous  ouvrir  la  majestueuse  profondeur 
des  solitudes  chrétiennes. 
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CASSIEN. 

Patrie  de  Cassien.  -  Il  va  visiter  les  déserts  de  Bethléem  et  de 
l'Egypte.  —  Vient  à  Marseille.  —  IQcrit  les  Institutions  et 
les  Conférences.  —  Tableau  de  la  vie  éréiuitique  et  cénobi- 
tique. — Il  préfère  la  première. — I<utte  de  l'abnégation  et  du 
quiètisme  orienta!  contre  la  charité  chrétienne.  —  Celle-ci 
l'emporte. — Modération  dans  les  austérités  prescrites  aux  so- 
litaires. —  Mort  de  l'abbé  Paul.  —  Ces  peintures  de  la  vie 
du  désert  goûtées    au  moyen    âge    et   depuis    la   réforme.  — 

Campo  Santo.  —  Bante Saint  Thomas.  — Port  Royal. 

• 


Jean  Cassien  naqnit  vers  350  ;  sa  patrie  est  incertaine 
et  controversée  ;  on  le  fait  naître  ordinairement  en  Scythie, 
il  aurait  reçu  le  jour  dans  quelques-unes  des  villes  grec- 
ques placées  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  c'est  à  Marseille  qu'il  a  écrit  tous  ses  ouvrages  et  qu'il 
est  mort,  après  y  avoir  fondé  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Victor.  Peut-être  même  Cassien  était-il  de  Marseille  ;  il 
parle  quelque  part  de  son  beau  pays ,  et  cette  désignation 
s'appliquerait  mieux  aux  côtes  de  la  Provence  qu'aux  ri- 
vages de  la  Scythie.  Son  ami,  le  compagnon  de  ses  courees 
à  travers  les  déserts,  s'api)elleCernuiin,  nom  très-fréquent 
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dans  la  Gaule.  Comme  il  résulte  de  plusieurs  passages  des 
écrits  de  Cassien  qu'il  connaissait  les  lettres  antiques,  on 
a  supposé  qu'il  avait  étudié  à  Athènes  ;  mais  rien  n'indi- 
que qu'il  ait  fait  ce  voyage,  et  il  est  plus  naturel  de  croire 
que  Cassien  acquit  celte  connaissance  de  l'antiquité  à  Mar- 
seille. La  tradition  des  études  antiques  ne  devait  pas  s'être 
complètement  perdue  dans  cette  Massalic  qui,  deux  siècles 
plus  tôt,  était  la  rivale  d'Athènes.  Cassien  se  plaint  quel- 
que part,  qu'au  milieu  des  veilles  sacrées,  parmi  les  mé- 
lodies des  psaumes,  quand  il  veut  élever  son  âme  à 
Dieu  dans  la  solitude,  ce  sont  les  histoires  des  anciens 
héros  et  les  récits  des  poètes  qui  lui  reviennent  en  mé- 
moire; tant  le  christianisme  avait  de  peine  à  exorciser 
ces  fiintômes  du  paganisme  qui  hantaient  les  imagina- 
tions et  les  poursuivaient  jusqu'au  désert. 

Cassien,  jeune  encore,  fut  saisi  du  désir  de  visiter  les  soli- 
tudes de  l'Orient.  H  se  rendit  d'abord  à  Bethléem,  puis  il 
souhaita  de  pénétrer  dans  la  véritable  patrie  du  cénobilisme 
chrétien  ;  les  désertsde  la  Thébaïde  le  tentèrent.  Il  se  mil  en 
route  avec  son  ami  Germain;  avant  leur  départ,  les  solitaires 
de  Bethléem,  craignant  pour  les  deux  pèlerins  les  séductions 
de  la  Thébaïde,  leur  firent  jurer  dans  la  grotte  où  la  tradi- 
tion plaçait  la  naissance  du  Christ ,  de  revenir  en  Palestine. 
Ils  le  jurèrent  et  partirent  avec  une  grande  joie.  Ils  s'en 
allaient  chercher  dans  l'Egypte  chrétienne  les  enseigne- 
ments delà  sagesse  nouvelle,  comme  autrefois  Platon  allait 
vers  les  mêmes  régions  demander  aux  prêtres  de  Mem- 
phis  les  oracles  de  la  vieille  sagesse.  La  besace  au  dos  ,  le 
bâton  à  la  main,  ils  s'enfoncèrent  de  déserts  en  déserts, 
luujours  accueillis  avec  cordialité  par  les  soliliures,  tou- 
jours leur  demandant  de  les  conduire  plus  loin,  toujours 
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alliics  plus  avanl  pav  la  renommée  de  quelque  .'•aint 
personnage ,  de  quelque  couvent  célèbre  ,  de  quelque 
merveille  d'abstinence  et  de  contemplation.  Mais  au 
plus  beau  de  ce  pèlerinage,  au  milieu  de  cette  Odys- 
sée de  la  solitude  et  de  la  pénitence  ,  ils  se  rappelèrent 
qu'ils  avaient  promis  à  leurs  frères  de  Bethléem  de 
retourner  auprès  d'eux,  et  ce  leur  fut  une  grande  peine 
de  quitter  ces  déserts  auxquels  ils  se  sentaient  attachés 
comme  à  une  patrie.  Après  une  nuit  sans  sommeil,  passée 
dans  le  trouble  et  la  fièvre ,  les  deux  voyageurs  s'adressè- 
rent à  un  vieux  solitaire ,  et  lui  exprimèrent  naïvement 
l'embarras  où  ils  se  trouvaient,  placés  entre  leur  promesse 
et  leur  désir.  Ici,  je  suis  fâché  d'avoir  à  dire  que  la  réponse 
du  vieux  solitaire  Joseph  ne  fut  pas  d'une  moralité  rigou- 
reuse ;  après  avoir  demandé  à  Cassien  et  à  son  ami  Ger- 
main s'ils  ne  pensaient  pas  que  leur  salut  fût  plus  assuré 
en  Egypte  qu'en  Palestine,  et  avoir  reçu  une  réponse  af- 
firmative, il  leur  dit  :  «  Vous  avez  mal  fait  de  vous  engager 
par  une  telle  promesse ,  et  vous  feriez  plus  mal  de  la 
tenir.  » 

Celte  concession  ressemble  à  certains  arrangements  avec 
la  conscience  dont  on  a  accusé  les  jésuites.  Le  jésuitisme 
aurait  commencé  au  désert  !  mais  la  tentation  était  si  forte, 
la  Thébaide  si  attrayante  !  Comment  résister  à  cette  pas- 
sion des  jeunes  voyageurs?  Cassien,  dont  la  conscience  était 
plus  droite  que  celle  du  vieillard  qu'il  avait  consulté,  n'a- 
dopta point  sa  conclusion  ;  mais  il  ne  put  longtemps 
y  tenir,  il  partit  pour  Bethléem,  se  fit  autoriser  parles 
pères  à  retourner  en  Egypte,  et  l'âme  en  paix  revint  où 
sa  passion4'entranîait.  Cassien  [)assa  environ  dix  années 
tant  en  Palestine  qu'en  Egypte.  Au  commencement  do 
T.  I.  —  Éd.  élr.  28 
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^'  siècle  ,  on  401  ,  on  le  trouve  àConslantinoplo.  H  lui  ;ul- 
vintcc  qui  advenait  assez  souvent  aux  hommes  qui  avaient 
adopté  la  vit  solitaire,  il  passa  du  désert  au  siècle;  sor- 
tant des  solitudes  de  Sceté,  il  entra  dans  la  diplomatie  de 
l'Église.  Cassien  vint  à  Ttome  chargé  par  les  orthodoxes  de 
Constantinople  d'une  mission  au  sujet  de  la  lutte  contre 
les  ariens.  Enfin,  arrivé  à  Marseille,  il  n'en  sortit  plus. 
Là,  recueillant  ses  souvenirs,  il  les  consigna  dans  deux 
ouvrages  :  l'un  intitulé  Institutions  des  monastères,  l'autre 
Collations  ou  Dialogues.  Ces  deux  ou^  rages  forment  ce 
qu'on  pourrait  appeler  un  code  complet  du  monachisme 
primitif.  Nul  n'était  plus  propre  à  rédiger  ce  code  que 
celui  qui,  épris  d'un  si  grand  amour  pour  la  vie  des  ana- 
chorètes et  des  cénobites ,  avait  vécu  au  milieu  d'eux 
durant  des  années.  Je  ne  connais  d'analogue  à  l'ouvrage 
de  Cassien  que  ce  voyage  écrit  en  chinois  par  un  bouddhiste 
qui,  presque  à  la  même  époque,  allait  visiter  au  loin, 
avecune  dévotion  pareille,  les  monastères  de  sa  religion  (  i). 
Les  Institutions  se  composent  de  deux  parties  :  l'une 
contient  les  préceptes  de  la  vie  monastique,  appuyés,  en 
général ,  d'exemples  que  Cassien  emprunte  aux  annales 
de  la  pénitence  orientale  et  aux  souvenirs  de  ses  voyages. 
Une  seconde  partie,  toute  morale,  traite  des  huit  péchés 
capitaux,  car  il  y  en  avait  huit  alors.  Celte  classification, 
empruntée  également  aux  solitaires  de  la  Thébaïde,  offre 
plusieurs  traits  remarquables  ;  ainsi,  au  nombre  des  pé- 
chés capitaux  est  la  tristesse  ;  on  conçoit  facilement 
qu'au  sein  de  la  solitude  les  âmes  devaient  tomber  en  des 

(1)  Fo-Kmic-hi ,  traduit  par  A.  Rcmusat,  et  publiépar  MM.  Kla- 
prolh  et  Laiîdrcssc . 


CASSIEN.  Aôo 

mélancolies  où  elles  s'égaraient  ;  l'envi»^  n'est  pas  men- 
tionnée, on  le  conçoit  encore,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  envier 
dans  le  dénuement  universel  ;  mais  l'orgueil  s'est  dédou- 
blé, pour  ainsi  dire,  en  deux  péchés  :  la  fausse  gloire  et 
l'orgueil  proprement  dit.  La  superbe  est  si  ancrée  dans  le 
cœur  de  l'homme  qu'au  milieu  des  moriifications  et  des 
renoncements  du  désert,  il  a  fallu  donner  une  double  place 
à  l'orgueil. 

Cassien,  qui  poussait  si  loin  l'enthousiasme  de  la  vie  con- 
templative ,  place  l'anachorète  au-dessus  du  cénobite ,  et , 
en  cela,  il  diffère  de  saint  Basile,  il  entre  moins  profon- 
dément dans  l'esprit  chrétien  (1). 

Partisan  outré  de  la  contemplation  divine,  il  rabaisse 
bien  au-dessous  d'elle  certaines  actiims  vertueuses,  il  va 
jusqu'à  les  présenter  comme  un  obstacle  au  bien  su[)rôme, 
à  l'intuition  ineffable  (2).  Le  voilà  près  de  tomber  dans  les 
égarements  du  quiétisme  indien  ,  dans  le  mépris  de  l'ac-- 
lion,  dans  l'indifférence  du  bien  et  du  mal,  qui  en  est  la 
conséquence. 

Heureusement  le  bon  sens  chrétien  l'arrête  et  lui  fait 
reconnaître  que  nul  ne  peut  se  maintenir  toujours  dans 
cette  union  avec  Dieu  (3)  ;  et ,  ailleurs ,  il  affirme  énergi- 
quement  qu'il  est  nécessaire  de  passer  par  la  vie  pratique 
pour  s'élever  à  la  vie  contemplative. 

(1)  CoUai.  XXm,  c.  3. 

(2)  «  Les  mérites  de  toutes  les  vertus  dont  je  viens  de  vous  entretenir 
sont  obscurcis  si  on  les  compare  aux  splendeurs  de  la  contemplation  ; 
elles  retardent  et  détournent  les  saints,  bien  qu'occupés  de  bonnes 
œuvres ,  par  des  soins  terrestres.  »  Coll.  XXIII,  c  4. 

(3)  Nerainemilli  bono  intentura  esse  jugiter  posse.  Collai  XXIII, 
c.  5. 
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«  Quiconque  veut  parvenir  à  la  vertu  contemplative 
doit  nécessairement  mettre  tout  son  zèle  et  tous  ses  efforts 
à  acquérir  d'abord  la  vertu  active  {actualcm scientiam), 
car  elle  peut  être  possédée  sans  la  contemplative,  mais 
celle-ci  ne  peut-être  atteinte  en  aucune  manière  sans  l'ac- 
tion (1).  L'on  ne  parvient  au  degré  suprême  qu'en  s'éle- 
vant  par  les  degrés  inférieurs  (-2).  »  On  ne  saurait  réha- 
biliter plus  positivement  l'action  cl  la  vertu  ,  que  tout 
à  l'heure  Cassicn  paraissait  vouloir  sacrifier  à  la  contem- 
plation. 

L'abnégation  de  toute  volonté  individuelle ,  l'aveugle 
soumission  à  un  chef  ,  ont  fait  la  force  des  institu- 
tions monastiques  ;  mais  le  danger  de  l'exagération  était 
à  côté  de  l'utilité  du  principe.  Gassien  nous  a  fourni  des 
exemples  de  cette  exagération  ;  j'en  citerai  de  ridicules, 
de  révoltants  ;  je  montrerai  ensuite  le  correctif  qui  tempère 
ces  excès,  ce  qui  peut  les  combattre  et  les  rachc(er. 

L'initiation  du  novice  est  rude  et  sa  vocation  est  long- 
temps éprouvée.  Le  novice  doit  révéler  à  genoux  toutes  ses 
pensées  à  son  supérieur.  L'obéissance  est  absolue  (o).  Tan- 
tôt c'est  un  abbé  qui  ordonne  à  un  moine  d'arroser,  du- 
rant des  mois  entiers,  un  bâton  planté  en  terre  ;  tantôt  c'cjst 
un  père  qui  vient  au  désert  avec  son  enfant  âgé  de  sept 
ans,  pour  éprouver  le  père  on  les  sépare,  on  bat  l'enfant 
devant  lui,  il  le  voit  couvert  de  haillons,  enfin  on  lui  or- 


(1)  Nara  hœc  quidem  absque  Ibeoretice  possideri  potest,  thcoreticc 
\ero,  sine  acluali  omiiimodo  non  potest.  Coll.  XIV,  c  2. 

(2)  Ihul. 

(3)  On  ne  doit  pas  sans  permission  commum  ci  unwevi>ali  necesn- 
lati  satisfacere. 
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donne  de  le  prendre  el  de  l'aller  jeter  dans  le  fleuve,  et  le 
père  se  mel  en  devoir  d'obéir. 

Dans  cet  exemple  aussi  bien  que  dans  quelques  autres 
du  même  genre,  dans  celui  du  solitaire  qui,  recevant  une 
lettre  de  ses  parents  dont  il  n'avait  pas  entendu  parler  de- 
puis longtemps  ,  la  brûle  sans  la  lire  ,  le  christianisme 
est  dépassé.  Ceci  n'est  pas  chrétien,  ceci  est  indien  ou  juif  ; 
car  le  christianisme  n'est  pas  venu  en  ce  monde  pour 
mutiler  le  cœur  de  l'homme  ,  il  est  venu  pour  l'amé- 
liorer. 

Mais  à  côté  de  ces  excès  de  renoncement ,  on  voit  entrer 
comme  de  vive  force  la  vérité  de  la  nature  et  de  l'Évangile. 
Si  Cassien  admire  ce  trait  de  fermeté  cruelle,  il  éprouve 
une  sympathie  plus  fondée  pour  un  genre  de  conduite 
bien  dilTércnt. 

Voici  ce  qu'il  raconte  du  solitaire  Archebius  (1)  :  «  Ce- 
lui-ci, d'une  famille  illustre,  méprisant  le  monde  et  l'affec- 
tion de  ses  i)arenls,  s'était  enfui  dusses  plus  jeunes  années 
de  la  maison  paternelle  pour  entrer  au  monastère:  là  il  passa 
tout  le  temps  de  sa  vie,  et  pendant  cinquante  ans,  non-seule- 
ment il  ne  mit  pas  les  pieds  dans  le  village  d'où  il  était  sorti, 
mais  il  ne  voulut  voir  le  visage  d'aucune  femme,  pas  même 
de  sa  mère.  Cependant  son  père ,  surpris  par  la  mort ,  laissa 
une  dette  de  cent  pièces  d'argent.  Archebius  ayant  renoncé 
aux  biens  paternels,  était  à  l'abri  de  toute  inquiétude , 
mais  il  apprit  que  sa  mère  était  grandement  tourmentée 
par  ses  créanciers.  Alors,  faisant  fléchir  devant  une  consi- 
dération  de   piété  cette  rigueur  évangélique  en  vertu  de 

(1)  Insùt.,  1.  V,  C.38. 
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l:u|tit'lIo  ,  tandis  qini  ses  paionls  étaient  dans  la  prospé- 
rilc  ,  il  ignorait  qu'il  eût  un  père  et  une  mère  ,  il 
en  vint  à  comprendre  qu'il  avait  une  mère,  et  il  réso- 
lut de  la  secourir,  mais  de  manière  à  ne  rien  relâcher  de 
sa  sévérité;  restant  dans  l'enceinte  du  monastère,  il  de- 
manda qu'on  triplât  sa  tâche  ,  et ,  durant  une  année  en- 
tière, travaillant  le  jour  et  la  nuit,  il  paya  aux  créanciers 
le  prix  gagné  par  ses  sueurs,  et  délivra  sa  mère  de  toute 
inquiétude,  la  soulageant  ainsi  du  fardeau  de  sa  dette,  sans 
qu'il  voulût  rien  retrancher  de  son  rigoureux  dessein,  sous 
le  prétexte  d'une  pieuse  nécessité.  » 

Ceci  console  un  peu  ;  du  moins  la  lutte  qui  s'établit  dans 
l'âme  de  ces  hommes,  entre  les  sentiments  les  plus  sacrés 
de  la  nature  et  les  exagérations  de  l'esprit  monacal  ,  ne 
tourne  pas  toujours  à  l'avantage  de  ce  dernier.  Le  chris- 
tianisme, attiré  vers  les  excès  de  l'abnégation  orientale,  ré- 
siste pourtant  par  la  puissance  d'action  et  d'amour  qui  est 
en  lui. 

11  résiste  également  à  la  tendance  de  l'esprit  oriental  vers 
le  quiélisme,bien  qu'il  semble  par  moment  la  partager.  On 
sait  que  les  contemplatifs  indiens  s'élèvent  de  vide  en  vide 
jusqu'au  vide  absolu,  jusqu'à  la  grande  absorption  au  sein 
de  laquelle  ils  s'abîment,  et  perdent  de  vue  l'univers  et 
eux-mêmes. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  plus  élevé  des  degrés  de  renonce 
ment  énumérés  par  l'abbé  Paphnuce  ,  on  est  tellement  ab- 
sorbé par  la  contemplation  ,  qu'on  ne  voit  plus  les  objets  ex- 
lérieufs  (1);  Paphnuce  parle  de  ceux  qui,  détournant  leur 

(1)  Ne  adstantes  qiiiùern  arboruFn  moles  cl  ingcntcs  materias  oculis 
carnis  aspiciat. 
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cœur  de  loutes  les  choses  pïésenlcs,  ne  lesconsidèieiit  pus 
seulement  comme  passagèies  ,  mais  comme  non  cvistantes 
ou  comme  une  vaine  fumée  qui  se  résout  en  un  néant. 

Ne  croit-on  pas  entendre  un  sanyasi  de  l'Inde,  aspirant 
à  se  détacher  du  monde,  au  point  de  devenir  insensible  à 
la  présence  des  êtres?  N'est-ce  pas  l'idée  de  la  maya  in- 
diemie,  idée  selon  laquelle  l'univers  est  une  grande  ilki- 
sion,  un  immense  rêve  sans  réalité. 

Mais  non,  sur  cette  pente  où  le  génie  de  l'Orient  en- 
traine et  égare  le  génie  chrétien,  le  génie  chrétien  s'arrête. 
L'homme  qui  allait  se  perdre  dans  le  gouiïie  de  la  contem- 
plation ,  se  ressaisit  lui-môme  par  la  charité  ;  la  conclu- 
sion n'est  pas  ce  qu'elle  serait  aux  Indes ,  le  solitaire  ne 
conclut  pas  à  l'isolement  absolu,  à  l'anéanlissemeni  de  la 
volonté  au  sein  de  l'infini,  il  conclut  à  la  charité,  à  la  cha- 
rité qui  est  Dieu  (1). 

Et  ce  solitaire,  c'est  celui  qu'on  nommait  le  Taureau  du 
désert  {Bubulm)l  Un  peu  plus  loin,  le  même  Paphnuce 
ajoute  :  qu'il  ne  sert  à  rien  de  mépriser  la  substance  de 
ce  monde,  qui  est  indiiTérente,  qui  n'est  ni  bonne  ni  mau- 
vaise, si  l'on  conserve  les  penchants  coupables  du  cœur,  si 
l'on  ne  s'élève  pas  à  l'amour  des  hommes  ,  et  il  com- 
mente assez  éloquemment  l'admirable  passage  de  saint 
Paul  :  «  Quand  je  pourrais  enlever  des  montagnes,  si  je 
n'ai  la  charité ,  je  ne  suis  qu'une  cymbale  retentis- 
sante. » 

Voici ,  dans  un  ordre  d'idées  moins  élevé  ,  un  autre 


(1)  Quod  charifas  non  solum  res  Dei .  scfl  eliain  Deus  sit.  <"o//  XVI, 
<•  13.  —  Klopstockanssi  a  (lit  :  Cml  ist  Itebf. 
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«xcinplo  lie  co  sontimcnl  de  modéraiion  cbréliennc  qui 
corrige  les  excès  de  renlhoiisiasmc  ci  de  la  mact''ralion. 
Les  solitaires  attachent  un  [irix  infini  au  mérite  du  jeûne. 
On  est  touché  de  les  voir  renoncer  à  ce  mérite  pour  accom- 
plir les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Partout  on  rompait  le  jeûne  à  l'arrivée  de  Cassien  et  de 
Germain.  Comme  ils  s'en  étonnaient,  un  vieux  cénobite 
leur  répondit  :  «  Le  jeûnesera  toujoure  avec  moi,  mais  vous 
n'y  serez  pas  toujours.  Plus  tard  je  pourrai  compenser  ce 
relâchement  par  des  privations  plus  rigoureuses,  » 

Le  plus  grand  triomphe  que  la  charité  pouvait  obtenir 
de  ces  bons  religieux,  c'était  le  sacrifice  de  leurs  austéri- 
tés, au  moins  pour  un  moment,  sauf  à  reprendre  plus 
tard  sur  la  nature  ce  qu'on  accordait  à  l'hospitalité. 

Peut-être  sera-t-on  surpris  que  la  première  des  vertus 
monastiques,  selon  saint  Antoine,  le  chef  et  le  père  de  ces 
hommes  de  la  solitude,  soit  la  vertu  de  discernement,  dis- 
cretio.  C'est  que  les  faits  bizarres  que  j'ai  rapportés  plus 
haut,  étaient  de  véritables  exceptions  ;  j'ai  voulu  citer  tout 
d'abord  les  plus  prononcées.  Ce  qui  est  habituel,  ce  qui 
domine  parmi  les  solitaires,  c'est  la  sagesse  et  la  mesure. 
Les  plus  expérimentés  d'entre  eux,  ceux  à  qui  les  longues 
austérités  qu'ils  ont  subies  donneraient  plus  de  droits  d'en 
prescrire  de  pareilles,  sont  précisément  ceux  qui  exhorteni 
les  pères  à  fuir  la  singularité,  à  ne  pas  chercher  à  se  sur- 
passer les  uns  les  autres  en  mortifications.  Us  recomman- 
dent la  sobriété  jusque  dans  l'abstinence  et  la  modéra- 
lion  jusque  dans  la  prière.  Ils  veulent  qu'elle  soit  courte, 
de  peur  qu'elle  ne  soit  tiède  ;  l'un  d'eux  dit  avec  assez 
de  vivacité  :  «  Quand  notre  prière  est  encore  toute  fervente. 


CASSIKN.  AM 

il  faut  l'arracher,  i)Our  aii^si  (.lire,  aux  dents  do  l'en- 
nemi (1).  » 

Les  récits  de  Cassicn  sont  remplis  de  punitions  que  des 
religieux  imprudents  se  sont  attirées  par  l'excès  de  leur 
zèle.  En  voici  un  exemple  qui  mérite  d'èlre  cité  :  c'est 
l'histoire  de  l'abbé  Paul  (2). 

Cet  abbé  Paul  était  arrivé,  dans  le  repos  et  le  silence  de 
la  solitude,  à  une  telle  pureté  de  cœur,  qu'il  ne  pouvait 
supporter  qu'on  offrît  à  ses  regards,  je  ne  dis  pas  un  visage 
de  femme,  mais  même  les  vêtements  qui  appartiennent  à 
ce  sexe.  Un  jour,  comme  il  se  rendait  avec  l'abbé  Arcbe- 
biusà  la  cellule  d'un  frère  plus  âgé  ,  il  rencontra  par  ha- 
sard une  femme,  et,  blessé  d'une  telle  rencontre,  oubliant 
l'objet  de  sa  pieuse  visite  ,  il  s'enfuit  vers  son  monastère 
d'une  telle  vitesse,  qu'il  n'aurait  pas  couru  plus  rapide- 
ment pour  éviter  le  lion  ou  le  dragon  le  plus  terrible.  Il  ne 
put  être  fléchi  par  les  cris  et  les  prières  de  l'abbé  Archebius, 
cjui  l'engageait  à  poursuivre  sa  route  et  à  se  rendre  auprès 
du  saint  vieillard  qu'ils  s'étaient  proposés  de  visiter. 

«  Bien  que  Paul  fût  conduit  par  l'amour  de  la  chasteté  et 
de  la  pureté,  cependant ,  parce  qu'il  n'avait  pas  agi  suivant 
la  science,  mais  avait  passé  les  bornes  de  la  discipline  et 
d'une  juste  sévérité  (croyant  qu'il  fallait  fuir  non-seule- 
ment la  familiarité  des  femmes  cjui,  de  vrai,  est  fort  nuisi-* 
ble,  mais  encore  avoir  leur  visage  en  horreur),  il  fut  frappé 
d'une  telle  punition,  cjue  tout  son  corps  étant  paralysé,  au» 
cun  de  ses  membres  ne  pouvait  faire  son  office;  non-seule« 
ment  les  mouvements  des  mains  et  des  pieds,  mais  encoro 

(1)  «  Faucibus  inimici  violonler  rapicnda.  » 

(2)  Collai.  Ml,  C.2C,. 
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couxde  la  langue,  par  lesquels  se  font  entendre  les  sons  de 
la  voix  étaient  suspendus,  et  les  oreilles  elles-mêmes  avaient 
perdu  la  faculté  d'entendre ,  de  sorte  qu'il  n'était  plus 
qu'une  masse  immobile  et  insensible.  11  fut  réduit  à  un 
tel  é'at,  que  les  soins  des  hommes  ne  pouvaient  plus  lui 
être  d'aucune  utilité,  et  qu'il  lui  fallut  recourir  à  la  vigi- 
lance attentive  des  femmes  ;  on  le  porta  dans  un  monastère 
de  saintes  filles  qui ,  avec  le  dévoùment  de  leur  sexe  {fe- 
mineo  obscquio),  lui  donnaient  les  aliments  et  les  boissons 
qu'il  ne  pouvait  demander,  même  par  signe,  et  ces  soins  se 
continuèrent  pendant  quatre  années,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  » 

Il  n'est  besoin  de  rien  ajouter  pour  faire  sentir  la  grâce 
naïve  de  cette  histoire,  dans  laquelle  on  voit  un  saint 
homme  qui,  pour  expier  son  éloignement  immodéré  des 
femmes,  est  condamné  aux  soins  délicats  de  leur  charité. 

On  est  souvent  étonné  de  trouver  chez  ces  solitaires, 
chez  ces  hommes  étrangers  à  la  société ,  une  connaissance 
profonde  ,  raffinée  des  replis  et  des  détours  du  cœur,  une 
foule  d'observations  insiénieuse  ,  sur  l'enchaînement  mu- 
tuel  des  différentes  vertus  et  des  différents  vices. 

Le  besoin  d'étudier  le  cœur  humain  pour  le  diriger  vers 
un  but  élevé  et  difficile  ,  avait  révélé  à  ces  moines  les  secrets 
de  l'âme.  Cassien  dit  quelque  part  :  «  Les  diverses  sortes  de 
passions  dont  nous  étions  la  proie  sans  les  connaître,  nous 
étaient  exposées,  dans  leurs  causes  et  leurs  rapports,  avec 
tant  de  clarté,  qu'il  nous  semblait  les  voir  offertes  en  spec- 
tacle (levant  nos  yeux  (1).  » 

Dans  la  pensée  qu'on   va  lire,  n'y  a-t-il  pas   une  vue 

(1)   Collât   V,  C.-27. 
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profonde,  exprimée  avec  bonheur?  Peut-on  mieux  faire 
comprendre  que  l'activité  humaine  doit  être  dirigée  vers 
le  bien  pour  ne  pas  produire  le  mal?  «  Notre  cœur  est 
comme  la  meule  d'un  moulin,  il  faut  qu'il  tourne,  et  qu'il 
broie  quelque  chose  ,  que  ce  soit  du  froment  ou  de 
l'ivraie.  » 

Les  écrits  de  Ca^sien  constituent,  je  l'ai  dit ,  un  code  du 
monachisme.  En  effet  Jusqu'à  saint  Basile,  ses  écrits  ont  été 
en  Occident  l'unique  base  de  la  législation  monastique; 
ils  contiennent  en  outre  tout  un  système  de  morale;  enfin 
les  récits  légendaires  qui  s'y  trouvent  mêlés  en  grand 
nombre ,  en  font  un  tableau  vivant  des  solitudes  chré- 
tiennes. ' 

Tout  cet  ensemble  moral  et  poétique  a  exercé  une  grande 
influence  sur  la  lillérature  et  sur  l'art  du  moyen  âge.  Les 
murs  du  Campo-Santo  de  Pise  sont  en  partie  couverts 
de  fresques  naïves  qui  représentent  différentes  scènes  de 
la  vie  des  solitaire  de  la  Thébaïde;  l'un  prie  agenouillé , 
l'autre  lit  la  Bible  avec  recueillement;  plus  loin,  deux  ou 
trois  vieillards,  assis  à  la  porte  de  leur  cellule ,  s'entretien- 
nent ensemble,  comme  Cassien  et  son  compagnon  s'entrete- 
naient avec  leurs  saints  hôtes  ;  un  autre  reçoit  un  voyageur, 
un  autre  est  en  lutte  avec  le  mauvais  esprit.  La  distribu- 
tion de  ces  groupes  et  le  calme  de  la  composition  repro- 
duisent fidèlement  l'impression  qu'on  reçoit  enlisant  les 
récits  de  Cassien  ;  et  de  même  que  les  plus  anciens  peintres 
de  l'Italie  transcrivaient  ainsi  sur  les  murs  du  Campo- 
Santo  ce  qu'avaient  raconté  les  hommes  du  iv*  siècle,  un 
peu  i)lus  tard,  le  fondateur  de  la  peinture  germanique, 
.lean  Van  Eyke,  peignait  des  scènes  du  même  genre. 

Ouvrez  Dante,  et  vous  trouverez  que  son  purgatoire 
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n'cbl  (|ii'uno  consiruction  poétique  de  ce  système  moral, 
et  en  paiiiciilicr  de  la  classification  des  péchés,  telle  que 
l'avaient  imaginée  les  solitaires  de  l'Egypte,  et  telle  à  peu 
près  que  Cassien  nous  l'a  transmise.  On  ne  saurait  s'en 
étonner,  car  lorsqu'on  traverse  l'époque  antérieure  à  Dante, 
on  arrive  à  lui  par  toutes  les  voies,  comme  on  arrive  à  la 
mer  par  tous  les  fleuves. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  son  maître  et  son  guide  en 
théologie ,  cherchait  dans  les  vies  des  pères  un  rafraî- 
chissement aux  ardeurs  et  aux  aridités  de  la  scholas- 
lique. 

L'hyper  critique  Scaliger  parle  avec  transport  de  l'en- 
thousiasme que  ces  lectures  lui  inspiraient.  Elles  ont  sou- 
tenu et  relevé  bien  des  âmes  chrétiennes  dans  toutes  les 
communions,  depuis  Calvin  jusqu'à  sainte  Thérèse.  Enfin, 
aux  portes  de  Paris,  dans  le  siècle  brillant  de  Louis  XIV, 
une  société  se  forma  qui  reproduisit ,  dans  la  mesure  de 
l'époque ,  l'existence  et  les  sentiments  des  premiers  so- 
litaires :  les  habitants  de  la  Thébaïde  de  Port-Royal  de- 
vaient aimer  les  récils  d'Eucher  et  de  Cassien.  Aussi  Ar- 
naud d'Andilly  a-t-il  traduit  les  Louanges  de  la  solitude 
d'Eucher  et  les  Vies  des  Pères  du  désert,  surtout  d'après 
Cassien. 

Tandis  que  la  plume  de  ces  hommes  se  plaisait  à  repro- 
duire, dans  celle  prose  française  qui  naissait  immorlelle  en- 
tre leurs  mains,  les  scènes  et  les  récits  du  désert ,  leur  vie 
toute  entière  était  consacrée  à  les  retracer  par  une  traduction 
vivante  et  encore  plus  fidèle. 

Nous  nous  sommes  reposés  un  moment  avec  les  ana- 
chorètes et  les  cénobites,  sous  les  palmiers  de  la  Thébaïde, 
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nous  allons  rentrer  dans  lu  lutte,  dans  la  mêlée  des  opi- 
nions théologiqiies  ,  par  les  querelles  du  pélagianismo  et 
du  scmi-pélagianisrne,  grand  combat  où  se  dessine  la  (igure 
imposante  de  saint  Augustin ,  et  qui  eut  pour  principal 
ihéâlre  notre  Gaule  méridionale. 
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